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A MONSEIGNEUR 


LE  DUC 


DE  GESVRES, 

PAIR  DE  FRANCE, 

Chevalier  des  Ordres  du  Roi,  pre- 
mier Gentilhomme  de  la  Cham- 
bre de  Sa  Majefté , Brigadier  de 
fes  Armées  , Gouverneur  de  Pa- 
ris, Capitaine  & Gouverneur  du 
Château  & Capitainerie  Royalô 
de  Monceaux , Grand  - Bailli , 6c 
Gouverneur  de  Crépy  6c  du  Va- 
lois , 6cc. 


^ Tes  Vertus  y Sei  c neur, 
^ mon  Hommage  i 


Sans  pouvoir  les  louer  ; tu  me  Vas  défendu. 

Si  je  ne  puis  te  rendre  un  Encens  qui 
t'efl  dû^  ' 

ai]  Dé 
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Ve  mon  attachement , du  moins  reçois  ce 

Daigne  agréer  mon  Livre  ^ accepter  mon 
préfent  : 

Mon  efprit  te  veux  peindre  un  cœur  recon- 

noijfant.^ 

% 

Chargé  de  tes  bienfaits  pourrai -je  feul  me 
taire? 

Lorfque  pour  te  louer,  à la  Paille,  à la 
Cour  J 

Des  Chœurs  de  mille  Voix  réfonnent  chaque 
jour; 

Encor  fi  mon  Recueil  avoit  Tart  de  te 
plaire,  ' 


G ATOT  DE  PiTA  VAL. 
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^ O I c Y pour  cette  Année  le 
îWj  V ® tribut  que  je  paye  ordinai- 
® rement  au  public  tous  les 

M Depuis  long- tems*;  je 
lui  donne  chaque  année  deux  volu? 
mes  de  Caufes  curieufes  & choi fies. 
La  Mort  a failli  à lui  enlever  fon 
tributaire , mais  après  avoir  lutté 
conir’elle  à plufieurs  reprifes , quoi- 
qu’elle m’eut  envoyé  un  mal  qui  fuf- 
pend  toutes  les  fonétions  de  la  vie, 


& éteint  un  homme  avant  qu’il  meu* 
re  , un  Médecin  * , dans  qui  la 
Science  n’a  pas  attendu  le  nombre 
des  années  , a détourné  le  coup  de 
faulx  dont  elle  m’alloit  moifl'onner  , 
& m’a  préfervé  de  toutes  les. attein- 
tes ÔC  des  funeftes  veftiges  que  laif- 
fent  de  femblables  maladies  dans  l’a- 
me  6c  dans  le  corps.  Mon  Efculape  ne 
• m’a  pasconfervé  feulement  en  partie  > 
mais , il  m’a  confervé  tout  entier, 

A • • • • • 


ma  vue,  mon  ouye,  ma  mémoire 
afi'cz  heureufe , 6c  mes  talens  tels 


qu’ils  font,  jufqu’à  mon  petit  filet 

.a  iij  de 


\ 

* Depuis 
l’Année 
*733* 


* M.  Fon- 
taine. 
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vj  AVE  R 1 1 S S E M E N T. 
de.  Veine  Poétique,  & le  refte.  Vo;? 

, là  ce  que  j’ai  crû  devoir  d’abord  ap- 
prendre au  Public,  qui,  s’étant  in- 
térefle  dans  un  Ouvrage  qui  a excité 
fa  curiofité , a pû  s’intérefler  dans 
l’Auteur. 

La  première  Caufe  dont  je  le  ré- 
galé à préfent  feroit  une  des  plus 
lingulieres  que  je  lui  ai  offerte  : û ce 
que  les  Adverfaires  du  principal  Ac- 
teur de  l’Hiftoirc  lui  imputent  étoic 
vrai , ce  feroit  [un  des  plus  grands 
prodiges  de  la  cupidité > mais,  le 
iuccès  qu’il  a eû  , lui  donne  droit 
de  traiter  de  calomnie  le  foupçon 
injurieux  qu’on  forme  contre  lui  : 
les  réglés  que  la  juftice  a établi  pour 
affûrer  le  repos  des  hommes  , lui 
donnent  la  fille  qu’il  a réclamé.  Si 
^ fes  raifons  ne  fufEfent  pas  aux  hom- 
mes qui  font  infeétés  du  levain  de 
la  malignité  , elles  fuffifent  auxhom-r 
mes  fenfés. 


La  fécondé  Caufe,  puifée  dans 
l’Hilloire, eft  Marie  Stuard.  SaRe- 
ligion,  fa  Beauté,  lui  ont  fufcitéunc 
redoutable  ennemie,  dont  elle  a été 
la  viétime , facrifiée  à fa  politique 


cciajaiouiic:  ricun 
Ig  s,  par  - là  expié^ 


AVERTISSEMENT,  vij 
été  honorée  du  titre  de  Martyre. 
Les  Critiques,  qui  ne  me  permettent 
pas  des  Caufeshi (toriques  qu’ils  cro- 
yenc  difparates  dans  mon  Recueil, 
murmureront  encore  : mais , j’immble 
leurs  murmures  à l’envie  que  j’ai  de 
faire  lire  à des  gens  du  monde  des 
ouvrages  du  Palais , mêlés  avec  des 
hiftoircs^  curieufes  qui  font  dans  le 
fonds  des  Caufes  , puifqu’clles  font 
dénoüées  par  des  Jugemens. 

Ces  mêmes  Critiques  ont  trouvé 
à dire,  que  j’aye  fait  connoître  le 
mauvais  cœur  d’ün  Auteur  dont  le 
génie  a gagné  leurs  fufra^es.  J’ai 
mis  en  œuvre  dans  le  fixité  tome 
de  mon  Recueil  la  Caufe  de  Rouf- 
feau,  quia  été  condamné  par  Arrêt, 
pour  avoir  calomnié  Saurin,  en  met- 
tant fur  fon  compte  des  Chanfons  fa- 
tyriques  de  la  façon  du  Calomnia- 
teur, 6c  étayant  la  Calomnie  par  des 
témoins  fubqrnés.  Je  n’ai  eu  aucun 
démêlé  avec  lui,  je  rends  jultice  à 
fes  talens,  mais  j’ai  crû  cette  Caufe 
mile'  6c  agréable  , tanpis  pour  lui 
s’il  inftruit  le  public  à fes  dépens  j 
l^Juftice  elle -même  l’a  immolé  à 
cette  inftruétion,  je  n’en  puis  mais, 
j’ai  ufé  de  mes  droits , pouvois- je 

a iiij  refi- 
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viij  AVERTISSEMENT, 
ré  fi  (1er  à la  tentation  de  mettre  à 
profit  une  Caufe  fi  exemplaire  , fi 
curieufe,  un  des  plus  beaux  ornemens 
de  mon  Recueil. 

Enfin  il  a payé  à la  mort  le  tri- 
but qu’il  lui  devoir,  mais  on  afiure 
qu’il  a payé  le  tribut  qu’il  devoir  à 
la  Religion  , & que  le  Chrétien  a 
tout  expié.  Cependant,  comme  il 
me  rcgardoit  comme  un  de  fes  plus 
grands  ennemis  , parce  que  j’avois 
mis  dans  les  mains  de  tout  le  monde 
le  portrait  de  fon  cœur  , ôc  quel 
portrait  ! il  avoir  lâché  une  année 
avant  fa  mort  contre  moi  cette  Epi- 
gramme  qu’il  intitula  fon  Epitaphe. 

Epitaphe  dû  rousseau. 

De  cet  homme  noirci  par  les  traits  de 
Saurin , 

Pajfant  , veitx  - tu  fçavoir  quel  fut  le 
caradtere , 

Il  compta  pour  Amis,  DuJJé  ^ Brumoîs y 
Rollin.  ■’ 

Pour  Ennemis  , Gacon  , PU  aval,  â? 
■'  F'oltaire.  * ■ ** 

Je  répondis  par  ces  Vers. 

Qjii  croirait  que  RouJJeau  , qui  fit  la 
* Ouvrage  BJoifiade  ^ 

Avec  un  tas  d'écrits,  que  Priape  infpîra. 

Fai' 
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Faifant  à la  pudeur  la . plus  vive  incar- 
tade , 

Ait  pour  amis  Rollin,  é?  d’autres  qu’il 
nomma , 

Que  leurs  mœurs  ont  rendu  de  célébrés 
modèles , 

Ab  ! qui  ne  frémirait  de  pareils  paral- 
lèles 5 

Quoi  ! leur  cœur  vertueux  'ferait  frappé 
d’horreur , 

Des  crimes  dont  - leur  bouche  encenferoit 
, l’Auteur , 

Mais  contre  lui  plutôt  leur  faint  cour- 
roux éclate 

Et,  détejle  à lenvie  fa  Mufe  féclérate, 

J’étois  frappé  d’un  tel  contrafte: 
mais , je  ne  doute  pas  que  RoulTeau 
n’ait  déterté  lui* même  fa  poëfîe  im- 
pie êc' libertine.  * 

Lorfque  Roufleau  mourut,  Vol- 
taire ctoit,  dit  on,  à Bruxelles.  Si 
celui-ci  nous  racontoit  les  cirçonf- 
tances  de  la  mort  édifiante  de  Rouf- 
feau  , il  ne  feroit  pas  fufpeét , ôc 
nous  charmeroit.  Ce  fujet  mérite- 
roit  de  beaux  vers  de  fa  façon,  lui 
à qui  ils  ne  coûtent  rien  , on  me 
pardonnera  bien  cette  digrefiion. 

La  troifiéme  Gaufe  eil  une  Gaule 
d’Etatj  les  vrais  principes  font  em- 

plo- 
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X AVERTISSEMENT, 
ployés  par  un  célébré  Avocat,  il  les 
fait  triompher  de  Téloquence  fédui- 
fante  de  fôn  advérfaire.  Tout  hom- 
me de 'bon  feus  adoptera  ces  princi- 
pes, ôc  malgré  l’art  de  la  fable  de 
l’Avocat  qui  attaque  la  Dame,  que 
fa  partie  reclame  pour  mere  , fon 
apologie  éclate,  l’oracle  a parlé  en 
fa  faveur,  l’Aréopage  a invoqué  l’é- 
quité la  plus  éclairée.  Voyés  les 
pages  3fp  & 360  de  ce  X 1 X.  tome. 
La  Jullice  dont  les  lumières  font  fu- 
périeures  la  venge  des  faux  juge- 
mens,  & nous  garantit  de  l’illufion 
de  tous  les  jeux  d’éloquence  qu’on 
a employés  contr’elle.  11  n’y  a pas 
une  feule  preuve  de  filiation  qui  ne 
foit  fufpeéte  } vouloir  s’en  payer  , 
c’clt  vouloir  fe  tromper  de  gayeté 
de  cœur. 

Quelque  inftruétive  qu«  foit  cette 
Caufe,  je  l’aurois  facrifiéc  â la  Da- 
me refpeéfab  le  qui  en  eft  le  fujet.  Si 
je  l’ai  mile  en  œuvre,  voici  mes  rai - 
fons.  Cette  Dame  a triomphé  d’une 
aceufation  dont  tout  Paris  a^été-ab- 
breuvé.  Quelle  famille  peut  être 
à l’abri  d’une  faulfe  filiation  .5  l’er- 
reur a été  répandue  dans  le  public. 
J’ai  cruque.jedcvois  apprendre com- 

menç  . 

■ H 
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AVERTISSEMENT,  xj 
ment  on  en  a été  guéri.  On  a ap- 
pris en  même  tems  par  les  lettres 
qu’on  a produites  , qu’on  a eu  rai- 
fon  de  dire,  que  ’la  gloire  de  rendre 
délicatement  dans  une  lettre  des  fen- 
timens,  appartient  aux  Dames,  ce 
font  elles  qui  parlent  au  cœur.  La 
pVûpait  de  nos  meilleurs  Ecrivains 
ne  vont  pas  au  - delà  de  l’efprit.  A- 
joûtons  à l’égard  de  l’accufation  , 

' que  l’Accufatrice  étant  dénuée  de 
titre  & de  poffeflion,  6c  ayant  con- 
tre elle  titre  6c  pofleflîon  , toutes 
les  réglés  défendoient  qu’on  lui  per- 
mit la  voye  rufpeéte  de  la  preuve 
teftimoniale,  on  ouvroit  l’entrée  aux 
impofteurs.  V^oilà  le  grand  principe 
de  M.  Cochin, 

Dans  la  quatrième  Gaufe  un  Sé- 
duéleur  de  l’innocence  d’une  fille 
veut  fe  mettre  à 1-abry  par  1e  • talent 
. de  fon  Défenieur , ^ mais  elle  trouve  ’ 
•un  organe  qui  dévoile- 
amant. 

Je  finis  ce  volume  par  un  Supplé- 
ment aux  Caufes  de  , Séparation  de 
corps  6c  de  biens  , où  l’on  verra  des 
chûics'qüi- ont,  je  le  piiis  dire,  mé- 
rité d’être  recueillies. 

Le  fécond  volume  commence  par 

U' 
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]a  calTation  du  Teftament  d’un  Ma- 
giÜrat  célébré  dont  la  mémoire  fera 
toujours  refpcélable  , 'mais  on  dira 
que,  quoique  grand*  Magifhat,  il  a 
lailTé  entrevoir  l’homme  dans  cette 
dccafion.  Cette  Caufe  cft  fingulie- 
re  en  ce  qu’elle  établit  qu’un  pere, 
qui  avantage  l’un  de  fes  enfans  par 
une  haine  injufte  pour  l’autre , fera 
un  Teftament  qui  fera  caflc , quoi- 
qu’il lailTe  fa  légitime  au  dernier.  La 
Caufe  par  laquelle  M.  le  Camus  a 
exclus  M.  de  Nicolaï  , le  pere  6c 
fon  fils,  de  la  fucceflion  de  Made- 
moifelle  de  Nicola’i  fa  fille  qu’il  inf- 
titue  fa  légataire  univerfelle,  endon-; 
nant  à fes  biens  la  qualité  de  pro- 
pres , 6c  appellant  le  plus  proche 
parent  portant  fon  nom  , eft  une 
rufe  de  Palais,  6c  un  rafinement  de 
formalité.  C’eft  la  breche  par  la- 
quelle on  eft  entré  pour  forcer  le 
Teftament,  en  prouvant  la  haine  du 
Teftateur  contre  le  pere  6c  le  fils. 

Il  avoir  trouvé  le  fecret  d’éloigner 
deux  héritiers,,  dont  l’un  fe  pré--, 
fente  quand  l’autre  eft  repoufie.  Le 
Plaidoyer  de  M.  Arraud  cft  de  cet* 
te  éloquence  dont  on  ne  doit  rien 
retrancher.  Celui  de  ,M.  l’Avocat 

Géné- 
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AVERTISSEMENT,  xiij 
Général  eft  un  chef-d’œuvre  d’éxac- 
titude  6c  de  difcuflion.  Il  femble  da- 
bord  qu’il  veuille  rejetter  toutes  les 
preuves  de  haine  qu’on  apporte  con- 
tre M.  le  Camus  , 6c  mettre  fon 
Teftament  à l’abri , mais  il  failît  en- 
fin deux  preuves  frappantes  de  Hai-* 
ne.  Cet  examen  , 6c  cette  recher- 
che font  très  - curieux  , 6c  feront 
goûter  un  plaifir  parfait  aux  ama- 
teurs de  ce  genre  de  travail.  Comme 
T Auteur  m’a  parû  un  peu  long,  j’ai 
été  tenté  de  le  réduire  , mais  j’ai 
craint  d’énerver  fes  raifonnemens. 

La  fécondé  Caufe  a été  jugée  dans 
le  fécond  Parlement  de  France.  Un  * voyet 
Teftament  qui  a été  déclaré  nul, 
cû  le  fort  qu’onattendoit}  beaucoup  h n du  2oe. 
de'Teftamens  en  auroient  un  pareil , pû 
fî  le  caraébere  du  Teftateur  étoit«"“”‘^»“ 
bien  connu  a la  Jultice  fe. 

La  troifîéme  Caufe  fait  le  por- 
trait horrible  des  Juifs  , les  plus 
grands  ennemis  de  nôtre  Religion, 
elle  qui  malgré  leur  haine  demc- 
furée  , loin.de  nous  infpirer  de  la 
leur  rendre , nous  fait  fouhaitèr  avec 
ardeur  de  les  conduire  au  bonheur 
incorruptible  où  nous  afpirons.  Quoi-  ' 
que  le  Juif  aceufé  n’ait  jamais avoüé 
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fon  crime  , même  par  la  force  des 
tourmcns,  qui  n’efl  pas  convaincu, 
après  avoir  vu  le  Procès  , qu  il  a 
enlevé  l’enfant  delliné  à être  l’objet 
de  la  fureur  des  Juifs  qui  ont  pro- 
longé fa  mort , pour  repaître  leur 
cruauté,  ainfi  qu’ils  l’ont  pratiqué 
mille  Sc  mille  fois  à l’égard  même 
des  hommes  Chrétiens  ? Ofera  - t’on 
dire  ici  le  motif  de  leur  barbarie 
dont  ils  fe  font  une  religion  ? Ils 
veulent  fe  retracer  une  vive  image 
de  leur  Déicide.  Qui  ne  fremiroit 
d’horreur  ? qui  ne  croiroit  que  la 
terre  les  cngloutiroit  alors  dans  les 
abîmes  les  plus  profonds  ? 

J’ai  rappellé  tout  ce  que  le  fujct 
des  Juifs  m’a  préfenté  de  plus  cu- 
rieux. 1-  eurs  ufages , leurs  mœurs , 
leurs  Loix , la  Cabale,  la  Malîorc,- 
le  Talmud  , les  differens  effets  de 
la  colere  de  Dieu  qu’ils  ont  éprou- 
vé. Le  fiége  de  Jérufalem , le  plus 
funelle  fpeétacle  d’horreur  que  nous 
voyons  dans  1 Hiftoiie.  Jefus  Chrift 
qui  a tracé  avec  des  carafteres  fi  vifs 
la  prédiétion  qu’il  a fait  des  mal- 
heurs de  ce  fiége,  a fait  un  double 
ufage  de  fa  Prophétie  , en  l’appli- 
quant à la  défolation  qui  annoncera 
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la  fin  du  monde.  Jofeph  dans  fes 
Antiquités  Judaïques  a été  mon  gui- 
de, j’ai  copié  les  coups  de  pinceau, 

& même  ceux  que  d’habiles  moder- 
nes ont  fait  d’après  lui.  J’ai  voulu 
fuivant  ma  coutume  , à propos  de 
cette  Caufe  , épuifer  tout  ce  qui 
pouvoit  avoir  quelque  liaifon  avec 
ce  fujet  à titre  de  matière  digne 
d’être  mife  en  œuvre.  Dût  - on  me 
comparer  à Montagne , qui  faifoit 
voyager  fes  Leéteurs  dans  des  pays 
plus  curieux  que  ceux  qu’il  leur 
avoit  promis. 

Je  ne  dirai  rien  de  la  quatrième 
Caufe,  elle  eft  de  ma  façon,  mon 
amour  propre  me  fouffle  aux  oreil- 
les bien  des  chofes  à dire,  mais  il 
en  fera  la  duppe.  C’eft  pourtant 
l’amour  propre  d’un  Auteur  qui  eft 
bien  puilTant, 

Robert  d’Artois  qui  eft  la  cin- 
quième Caufe  termine  le  Recueil, 
elle  eft  encore  .prife  de  l’Hiftoire. 

Ne  vous  contraignés  point,  Criti- 
ques, murmurés  à votre  aife,  je  ne 
me  contraindrai  point,  & n’en  au- 
rai pas  moins  mes  coudées  franches. 
C’eft  le  travail  d’un  fçavant  judi- 
cieux que  je  donne  dans  celte  Caufe 

ou  • 
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xvj  AVERTISSEMENT, 
où  j*ai  fait  des  additions.  Ainfî  fi- 
nira mon  entretien  avec  le  public  , 
celui  qui  a travaillé  à ce  morceau' 
d’hiftoire  a ufé  en  quelques  en- 
droits des  expreflions  des  anciens 
Hiftoriens,  croyant  y trouver  plus  de 
naïveté. 
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CAUSES 


CELEBRES 

E T 

INTÉRESSANTES  ,' 

avec  les  jugemens, 

qui  les  ont  décidées. 

dtBdta(ate2tB!2tfliateGtCgteat«>gftla*A<i*i«^ 

HISTOIRE  DE  LA  NAISSANCE 
. de  la  Demôijelle  de  Sfrondate  j 
de  la  Filiation  qiCelle  a réclamée , ju* 
gée  par  'le  Sénat  de  Turin,  . 

I • : 

titre  plus  douteux  quece- 
© Q de  la  paternité;  on  ne 

© (ÿ  dilîîper  les  nuages 

qui  environnent  la  vérité. 

Avez -vous  une  femme  co- 

quette,? nombre  de  viéloires  qu’on  a 
•remporté  fur  elle,  quelle  incertitude  ne 
jettc-t’il  pas  fur  ce  titre?  Votre  femme 
cll-elle  prudê  ? il  n’én  eft  pas  moins  in- 
Terne  XIX.  A çer- 


' ô Hîjioîte  de  la  NaiJJ'ance 
certain , pour  avoir  fuccombé  avec  plus 
de  miftcre,  elle  a toujours  fait  naufrage. 
Eft-elle  belle  ? combien  de  fois  a-t’elle 
été  priée  d’amour  ? Elle  a été  trop  fou- 
vent  ébranlée  pour  n’étre  pas  tombée  à 
la  fin.  Eft-elle  laide  P elle  a prié  elle- 
même  d’amour;  les'  hommes  font  tou- 
jours fans  défenfe;  elle  s’eft  offerte  à 
ceux  qui  n’aiment  pas  un  amour  pénible , 
ni  à Te  promener  dans  les  circuits  du 
labirinthe  de  Cupidon.  Enfin,  coquette , 
prude,  belle,  laide,  quelle  qu’elle  foit, 
elle  fera  naître  des  doutes  fur  la  paternité 
qu’elle  vous  attribue,  & il  fera  nécef- 
faire  que  la  Loi  vienne  étayer  votre  titre 
chancelant. 

On  ne  veut  pas  faire  ici  injure  au 
fexe  , & lui  refufer  la  vertu  de  la 
chafteté.  On  dira  que  la  vertu  peut 
regner  parmi  les  femmes,  mais  on  di- 
ra aufli  Que  le  vice  y peut  établir  fo» 
empire  ; a cette  poflibilité  fuffit  pour 
rendre  la  paternité  douteufe  & incertai- 
ne. On  ne  veut  dire  que  cela'j  fans  vou- 
loir donner  aucune  prife  à la  fatyre.  On 
ajoâtera  même, que  la  chafteté,  fi  rare 
parmi  les  hommes  du  monde,  eft  très- 
commune  parmi  les  femmes. 

On  ne  peut  trop  admirer  la  fageffe  du 
Legiflateur,qui,  dans  une  matière  aufli 
tenebreufe,  a voulu  fixer  les  efprits 
c’eft  une  foible  lueur , qu’elle  nous  don- 
ne dans  une  , nuit  fi  profonde  , pour 
nous  calmer.  Poulfe-t’on  les  reelierches 
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avant  le  mariage , comme  dans  la  Caufe 
■que  je  vais  rapporter  ? le  flambeau  de 
la  Loi  vient  encore  au  fecours  de  la  pa- 
ternité. On  fent  bien,  qu’il  ne  vous 
éclaire  point  & qu’on  ne  voit  goutte  ; 
mais  la  Loi  offre  à votre  aveuglement  - 
un  objet  qu’elle  vous  dit  certain  & 
qu’elle  voit  pour  vous.  C’eft  fur  fa  foi 
qu’eft  fondée  votre  tranquilité.  Fuf- 
fiez-vous  l’homme  le  plus  difficile  & le 
plus  ombrageux  ? il  faut  vous  rendre. 

La  Gaufe  fuivante  fournira  toutes,  les 
raifons  qui  doivent  bannir  votre  inquié- 
tude. 

J’ai  cru  qu’apres  avoir  traité  plufieurà 
Caufes  mérveilleufes  qui  ont  été  jugées 
en  France  i je  pouvois  fortir  du  Royau- 
me, pour  on  chercher  d’aufli  fingùlieres. 

Je  n’ai  pas  été  fort’ loin  fans  trouver  ce 
que  je  chérchois  : l’on  m’a  fait  part  d’une 
Caufe.  jugée  il  y a quelques  années  dans 
le  Sénat  de  Turin,  & de  tous  les  Plai- 
doyers dé  part  & d’autre  qui  y ont  été 
prononcés. 

Je  me  fuis  déterminé  avec  d’autant 
plus  de  raifoaà  faire  part  de  cette  Gau- 
le au  public que  les.  Parties  qui  l’ont 
ëifeutée  habitent  un  pays  oii  s’obfcrvé 
3c  Droit  écrit,  & que  leurs  fçavantes 
DiflTcrtations  peuvent  nous  être  utiles,* 
Ce  fera  un.  véritable  plaifir  pour  la  cu- 
riofité  de  voir  la  façon  avec  laquelle 
d’habiles  Avocats  étrangers  traitent  une 

ûLiellion  d’état.  
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On  préfente  en  cette  affaire  deux 
Hiftoires  differentes  : mon  Ledeur  ad* 
optera  celle  qui  lui  paroftra  la  plus 
vraifcmblable.  Le  jugement  qu’on  doit 
porter  de  ces  deux  Hiftoires,  c’eft  que 
chaque  Partie  l’a  ajuftée  au  fiftême  qu’el- 
le a embralfé.  Celui,  qui  a gagné  fon 
Procès  paroîc  le  moins  fufpeâ:. 

Voici  la  première  Hiftoire  que  les 
Adverfaires  de  la  Demoifelle  de  Sfron- 
date  ont  propofée,  & qu’ils  ont  foûtenue 
conforme  aux  Enquêtes  qu’ils  ont  fai- 
tes. 

Le  fieur  de  Blanca^,  d’une  Nobleffe 
diftinguée  dans  le  Piémont,  avoit  une 
fille  unique  ^ qui  avoit  les  agrémens  de 
fon  fexe;  c’étoit  un  parti  conûdérable, 
elle  étôit  dans  ce  (Jegré  de  beauté  d’une 
fille,  oü  la  Bruyère  dit  qu’un  homme 
d’efprit  fouhaitoit  d’être  jufqu’à  l’Age 
de  22.  ans,  & après  cela  de  redevenir 
homme. 

C’eft  dans  ce  tems  floriflant , qu’elle 
conçut  une  palTion  vive  pour  le  fieur 
Tauriny,  un  jeune  homme  de  fon  rang, 
fon  coufin  germain , qui  en  reffentit  une 
pareille.  Cette  paffion  fit  tant  de  pro- 
grès dans  fon  cœur,  que,  dans  un  ren- 
dez-vous qu’elle  donna  à Ion  amant , fa 
vertu  s’endormit  dans  une  mortelle  lan- 
gueut  oîi  elle  fit  naufrage.  Elle  s’apper- 
çut  bientôt  des  traces  que  fon  amant 
avoit  laiflees.  Accablée  des  réflexions 
que  fa  fituation  lui  infpiroit,  elle  alla 
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fc  fojilager  auprès  d’une  amie,  qui  de- 
puis quelques  années  avoif  embraflé  l’é- 
lac  Religieux  ; c’étoit  la  Dame  Maref- 
coti.  Elle  lui  dit  en  même  tems,que  fon 
pere  lui  propofoit  un  autre  parti  ; c’é- 
tait le  fleur’ de  Sfrondate  nomme  de 
•nailTance.  La  Religieufe  confeiila  à la 
Demoifelle  de  Blancary  de  s’aller  jet- 
ter  aux  pieds  de  fon  pere , de  lui  con- 
fier fon  Avanture,  & de  ne  rien  oublier' 
pour  l’attendrir  ; elle  lui  fit  efperor 
qu’elle  réufiiroit  dans  cette  démarche  , 
pareeque  le  parti  ètoit  fortable.  Soit 
que  la  Demoifelle  de  Blancary  fuivit  ce 
confeil,  ou  que , n’ofant  pas  le  fuivre, 
elle  fut  réfoluë  de  fe  livrer  à fa  defti- 
née  , fe  flattant  que  fon  amant  s’oppo- 
feroit  au  mariage  que  fon  pere  lui  avoit 
propofé , elle  vint  retrouver  fon  amie. 
Elle  lui  dit,  qu’elle  avoit  fuivi  fon  con- 
feil, mais  qu’elle  avait  trouvé  fon  père 
inflexible,  qui  lui  avoit  dit  qu’il  vouloit 
abfolument  tenir  la  parole  qu’il  .avoit 
donnée  au  fieur  de  Sfrondate.  Alors , la 
Religieufe,qui  craignit  que  la  Demoifelle 
de  Blancary  n^apportat  à fon  mari  des 
preuves  parlantes  de  la  tendrefle  de  fon 
amant,  oc  qui  vit  que  le  tems  étoit  pré- 
cieux pour  l’honneur  de  fon  amie  qui  ne 
fe  marieroit  jamais  afiez  tôt  , oublia 
qu’elle  étoit  Religieufe,  & lui  donna,  un 
confeil  d’uec  perfonne  du  monde;  car 
elle  lui  dit , que  la  facilité  qu’elle  devoit 
avoir  pour,  le  fieur  de  Sfrondate  devoit 
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prévenir  la  bénédiction  nuptiale.  II  y $ 
apparence , qu’elle  ne  fuivit  pas  ce  con- 
feil.  Victime  de  la  honte  & de  l’obéif- 
fancOjClle  époufa  le  fieur  de  Sfrondate. 
Le  mariage  fut  célébré  le  premier  Avril 
1700.  dans  une  terre  du  pere  , qui , 
après  quelques  jours  , retourna  à Tu-; 
rin.  ' 

La  Fontaine  dit  que  rien  n’eft  plus 
• clair-voyant,  que  l’ctil  d’un  amant:  je 
dirois  l’œil  d’un  mari  jaloux , fenfible  à 
à fon  honneur. 

Dos  Le  fieur  de  Sfrondate , qui  crut  da- 

maina  bord  quc  fa  femme  lui  avoit  apporté 
'nrtnZ  & précieufe , fans  laquelle  tous 

mrtuens  les  biens  font  méprifables,  fut  bientôt 
rïurta  Il  découvrit  même , qu’elle 

avoit  le  gage  de  .l’amour  d’un  précurfeur 
.de  fon  mariage.  11  lui  fit  part  de  fa  dé- 
couverte, & la  prellà  de  lui  dire  le  nom 
de  fon  féduCteur;  l’aflurant  avec  tranf- 
port , qu’il  ne  Ten  aimeroit  pas  moins. 
Commandée  par  là  honte  & fes  re- 
mords, elle  lui  avoüa  tout  le  miftere, 
amoureux,  le  fruit  du  miftere,  & le 
nom  de  l’aéteur  ; & , quand  il  eut  arraché 
fon  fecret,  il  la  quitta  brufquement.  11 
étoic  dans  une.  de  fes  terres  qui  eft  dans 
le  Querafque,  & partit  pour  Turin  le 
i8.  ou  le  20.  Avril  ; fon  époufe  le 
fuivit. 

Une  fécondé  feene  plus  terrible , & 
aufii  humiliante , le  palTa  dans  la  maifoni 
du  pere.  Son  gendre  l’informa  de  fon 

mal- 
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malheur;  il  eut  même  la  dureté  de  .con- 
traindre Ibn  époufe  à avoüerfafoiblefle.^ 
Le  pere  fe  livre  à Ton  defefpoir  ; & , non 
content  des  reproches  & des  injures, 
mCenfible  aux  larmes  & âu  repentir  de 
w fille,  il  veut  fe  porter  aux  dernières 
extrémités  contre  elle.  La  générofité 
du  fieur  de  Sfrondate  fe  réveilla  ^ il 
fauva  fon  époufe  de  la  fureur  du  fieur 
de  Blancary,  il  oppofa  les  droits  & le 
pouvoir  du  mari  à la  violence  & à 
l’impetuofité  du  pere.  Cependant , la 
première  réfolution  fut  de  mettre  la 
fille  dans  un  lieu  oii  elle  plenreroit  fa 
faute  le  relie  de  fa  vie. 

Mais  le  fieur  de  Sfrondate , ayant  eu 
quelques  heures  pour  réfléchir  fur  les  in- 
conveniens  de  ce  parti,  écrivit  le  même 
jour  à dix  heures  du  foir  un  billet  au 
fleur  de  Blancary , par  lequel  il  le  prioit 
de  ne  parler  de  rien  qu’il  ne  l’eut  vû  ; 

& le  lendemain  matin  il  déclara  qu’il  • 
vouloir  garder  fa  femme.  11  demanda 
feulement  qu’on  lui  donnât  la  fatisfac- 
tion  de  ne  pas  avoüer  un  enfant  qui 
n’étoit  pas  de  lui.  Il  eft  aifé  concevoir 
que  le  fieur  de  Blancary  ne  rejetta  pas 
une  propofition  fi  raifonnable.  On  régla 
les  expediens  pour  cacher  la  naiflâncc 
prématurée  de  l’enfant.  Cependant,  le 
calme  dura  peu.  Le  fleurie  Sfrondate 
partit  précipitamment  de  Turin,  fon 
époufe  courut  apres  lui , elle  le  joignit 
dans  un  village  à deux  lieues  dc-là;il  fa 
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reçut  avec  cîèfagément,  il  ne  la  pouvoît 
Ibuffrir.  Ils  fe  féparerent  de  concert^ 
le  mari  alla  à une  de  fes  terres , la  fem- 
me fc  retira  à une  terre  de  fon  'pere. 
Le  fieur  de  S&ondate  exigea  toujours^ 
comme  une  condition  inféparable  du  ra- 
CDmmodemerit  qu’il  avoit  promis,  que 
jamais  il  n’entendroit  parler  de  l’enfanc 
qui  devoit  naître;  il  vouloir  même  que' 
les  couches,  fe  fiflent  à Milan  ou  à Pa^ 
vie.  On  lui  , fit  connoitre  l’inconvc- 
nient  de  ces  voyages , qui  ne  fervent 
fouvent  qu’à  déconcerter  les  mefure$ 
les  plus,  lecretes.  Il  fc  livra  à la  pru-; 
dence  du  fieur  de  Blancary , & lé 
laifla  maître  do  la  conduite  de  cette 
intrigue. 

Soit  que  le  chagrin  peint  fur  le  vifa- 
ge  du  fieur  de  Sfrondate , & l’éclàt 
qu’il  fit  dans  la  maifon  de  fon  beau-pe- 
re,  & l’homme  mécontent  qu’il  conti-* 
nua  d’offrir  aux  yeux  de  tout  le 'monde, 
& les  brouilleries  fi  peu  ordinaires  dans 
lés  premiers  mois  d’un  mariage  qui  a- 
voit  paru  fi  convenable,  oh  les  époux 
cherchent  à s’approcher,  fiffent  naître 
des  foupçons  , foit  que  l’indifcretion 
de  quelqu’une  des  parties  intéreffées  eut 
làiflë  pénétrer  lé  miftere , TAvanture  é- 
tpit  prefque  publique , & faifoit  l’entre- 
tîen  des  compagnies.  Un  voyage  au,- 
roit  tout  découvert; on  n’embraffa  point 
çe  parti, 

' Xe  ûpur  de  Blancary  v.çrs  le  tems  dos 
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couches  emmena  ' fa  fille  à . une  de  fes 
terres  oii  il  avoit  un  Château  qui  étoic 
dans  un  defert.  La  Dame  de  Srrondace 
feule,  abandonnée  de  fon  mari  & de 
fon  pere  , fans  domeftiques  , aflifiée 
feulement  d’une  Derapifelle  à qui  elle 
avoit  fait  confidence  de  fon  malheu- 
reux état , d’une  pauvre  femme  de  Tu- 
rin fa  marraine,  & d'une  nommée  A- 
coda , perfonnes  qu’elle  aflembla  ; aux 
termes  de  neuf  mois  de  fa  grolTefié,  el- 
le accoucha  la  nuit  du  6.  au  7.  Sep- 
tembre 1700.  d’une  fille,  qui  fut  portée 
dans  un  panier  dans  une  Paroiffe  étran- 
cere  & éloignée  de  cinq  à fix  lieues  de 
Turin,  nommé  Pontaloné:  elle  y fut 
baptjfée  le  fi.  Oélobre.  Voici  les  ter- 
mes ,de  l’Extrait-Baptiftaire  : J'ai  baptî- 
fé  une  enfant  trouvée  nommé  Catherine^ 
de  laquelle  on  n'a  pas  voulu  reveler  les 
parens.  Signé,  Gourgone,  Vicaifs. 

' Le  fieur  de  Blancary  fit  en  même 
tems  courir  le  bruit  que  fa  fille  s’étoit 
blelfée  , 5c  qu’elle  étoit  accouchée  à 
fix  mois  d’un  enfant  mort.  Il  en  parle 
âinfi  à fes  amis l’écrivit  même  au  fieur 
de  Sfrondate  , • non  pas  pour  le  trom- 
per, car,  il  p’a  point  affefté  de  lui  Ca- 
cher que  cette  enfant  fut  vivante  : mais, 
pour  le  confirmer  dans  la  parole  qu’il  lui 
avoit  donnée  qu’il  n’en  entendroit  jamais 
parler;  il  prit  en  mênie  tems  des  mefu- 
res  d’humanité  pour  la  nounâture  de 
cette  malheureuie  fille,  & de  prudence 
. . A 5 pour 
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pour  cacher  fon  état & fatisfaire  à cç 
qu’il  devoit  à la  Dame  de  Sfrondate. 
Au  rcfte,c’eft  à la  charité  feule  du  fieur 
de  Blancary , que  cette  fille  fut  redeva- 
ble de  fa  confervation  ; car,  il  eft  prou- 
vé que  le  fieur  & la  dame  de  Sfrondate 
étoient  convenus  de  l’expofer  dans  la 
campagne , à la  porte  d’une  Eglife.  L’en- 
fant baptifée  fut  tranfportée  dans  le  Mi- 
lanois,  elle  y pafla  dans  deux  ou  trois 
habitations  diffei-cntes , de-là  elle  fut 
transférée  à Turin  ; on  l’y  perd  de  vue, 
mais  elle  fut  toujours  placée  entre  les 
mains  de  perfonnes  obfcures  & de  la 
lie  du  peuple , afin  qu’elle  fut  inconnue 
toute  la  vie  au  public  & à elle-même* 
Cependant,  le  Ijeur  de  Sfrondate  étoit 
en  proye  à la  douleur  ; il  y avoit  un 
violent  combat  dans  fon  cœur  entre  fon 
honneur  véritable  qui  confiftc  dans  l’i- 
dée que  notre  propre  confcience  nous 
offre , & l’honneur  qui  confifte  dans 
l’idée  du  monde.  Souvent  ces  hon- 
neurs ne  s’accordent  pas.  Le  fieur  de 
Sfrondate  réfolut  enfin  de  tout  façri- 
fier  à l’honneur  du  monde.  D’abord, il 
demeura  plufieurs  mois  après  l’accou- 
chemcnt,  fans  vouloir  entendre  parler 
de  fa  femme.  H la  fuyoit,  il  ne  s’in- 
formoit  pas  même  de  fes  nouvelles. 
Cette  Dame  , dont  le  cœur  étoit  plongé 
dans  un  noir  chagrin , prit  enfin  le  par- 
ti de  lui  écrire , que  s’il  perfiftoit  dans 
cet  éloignement  3 au  péril  de  faire  é- 
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CÎater  fon  infortune , elle  alloit  fe  jetf 
ter  dans  un  Couvent. 

Que  Ton  fe  figure  toutes  les  pcnfées 
trilles,  qui  afliegent  une  perfonne  dés- 
honorée , &.  qui  percent  fon  ame  de 
mille  pointes.  Y a-t’il  une  fituation 
plus  douloüreufe  ? Elle  eft  toujours 
prête  à fe  jetter  dans  les  bras  du 
defefpoir. 

Le  fieur  de  Sfrondate  , plus  fenfible 
à fon  intérêt  qu’aux  menaces  de  fon  é- 
poufe  & à la  crainte  que  fa  honte  ne 
fut  divulguée,  fe  réconcilia  avec  cette 
Dame.  Elle  étoit  la  feule  héritière  d’u- 
ns  Maifon  opulente  : c’étoii  un  grand 
charme  pour^  endormir  les  chagrins  de 
l’époux,  & un  moyen  pour  préferver 
la  femme  d’un  divorce  éternel.  Aufil 
depuis  cette  réconciliation  intereflée, 
ie  public  n’a  rien  connu  dans  le  procé- 
dé du  fieur  de  Sfrondate  qui  marquât 
qu’il  fe  fou  vint  du  palTé. . L’interieur 
la  vie  domeftique  n’étoient  pas  aufii 
calmes. 

Le  fieur  de  Blancary  faifoit  élever 
dans  l’obfcurité  l’enfant  de  fcandale, 
dans  la  vue  de  l’enfermer  pour  toujours 
dans  quelque  Communauté , auflitôt 
qu’elle  auroit  atteint  un  âge  raifonnable; 
mais , la  mort  prématurée  de  la  Dame  de 
Sfrondate,  arrivée  le  17.  Novembre 
1703.  par  les  accidens  d’une  couche,  & 
l’àmour  de  l’intérêt  dans  le  fieur  de 
Sfrondate  , rompkent  toutes  les  mefu-. 
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rcs,  que  la  fagefle,la  prudence,  & la. 
gloire  du  fieur  de  Blancary  lui  avoient 
fait  prendre  pour  cacher  cette  enfant 
de  tenebres , & mettre  à couvert  l’hon- 
neur de  fa  famille. 

La  Dame  de  Sfrondate . n’avoit  point 
Jaifle  d’enfans  de  fon  mariage  : dàn$ 
les  premiers  inftans  de  la  feinte  dou: 
leur  que  le  fieur  de  Sfrondate  expri- 
HK>ît  fur  la  perte  de  fon  époufe  , il 
difoit  à tout  le  monde , que  ce  qui  re- 
doubloit  fon  afflidtion  & fon  m’dheur, 
c’étoit  de  n’avoir  point  d’enfant. 

Qui  auroit  penfé  qu’un  homme  de  fa 
condition  eut  été  capable  d’adopter  un 
enfant  illégitime , à.  d’entreprendre  de 
donner  pour  héritière  à une  famille  il- 
lu lire  une  fille  de  fédudlion  qu’il  avoit 
defa vouée  & proferite  avant  qu’elle  eut 
vû  la  lumière,  & dont  il  avoit  deman-. 
dé  l’éloignement  éternel  avec  tant  do 
raifon  ? 

Mais,  que  ne  facrifie-t’on  point  à l’i- 
dole de  l’intérêt  ? 11  faloit  rendre  la  dot, 
il  faloit  renoncer  à l’efpérance  de  jouïi 
des  grands  biens  du  fieur  de  Blancary. 
Ces  motifs  l’çmporterent  fur  le  parti 
que  le  fieur  de  Sfrondate  avoit  pria 
pour  conferver  fon  honneur,  la  gloire 
de  fon  beau-pere,  & fon  propre  repos, 
line  craint  plus  l’éclat  de  çette Hiftoiré 
fcandaleufe  que  l’on  avoir  tâché  d’enfe- 
velir  dans  l’oubli  , en  dépayfant  1<^ 
petite  fille  pîir  le  changement  de  plu-f 
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fieurs  habitations.  Il  veut  tirer  du 
néarit  une  enfant,  dont  la  naifiance  in- 
connue à tout  Je  inonde,  & dont  l’édu-  • 
ducation  abandonnée, prouvoit  affez  l’Il- 
légitimité : quelle  entreprife! 

Lefieurde  Sfrondate,  à qui  onn’avoit  on  au  tÿte 
pas  dilîimulé  que  l’enfant  vivoit , la  fait  le  pémon , 
chercher  par-tout.  Le  fieur  de  Blancary  3or?'p£s*’ 
averti , & que  la  vérité  & la  juftice  ani-  fou*  la  fi- 
moient  contre  un  deflein  fi  extraordi- 
naire,  fi  in]afte,.&  fi  préjudiciable  à fapÿïJfiïe, 
famille , prend  des  melüres  pour  la  eff  adoré  * 
mieux  cacher,-  mais,  le  fieur  dé  Sfron-  P”“j“ 
date  fut  mieux  fervi.  Il  enleva  une  pe-  foS  u * 
tite  fille , qu’on  lui  dit  être  celle  qu’il  forme  dq 
cherchoit.  Il  la  fit  porter  chez  lui , 
demanda  Aéle,  par  une  Requête  qu’il  pré- 
fenta  aux  premiers  Juges,  de  ce  qu’il  re- 
connoiflbit  cette  fill,e. 

Il  fit  plus^  il  fit  entendre,  en  vertu 
d’une  Ordonnance  du  même  Tribunal, 
quinze  Témoins  dans  une  Enquête,  au 
au  mois  de  Décembre  1703.  & en 
Février  1704. 

• Le  fieur  de  Blancary  toléra  ce  qu’il 
«voit  'inutilement  tenté  d’empêcher. 

Quel  parti  prendre  pour  un  pere?  v 
S’oppofer  à l’injultice  & à l’indignité  des 
démarches  du  fieur  de  Sfrondate,  c’étoit 
publier  le  deshonneur  de  fa  fille;  con- 
courir pour  la  reconnoiflance  de  cette 
enfant  de  tencbres,  e’étoit  réé.ompen- 
fcr  la  cupidité  du  fieur  de  Sfrondate  , 
couromier  l’impofture , & fubftituer  u- 
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une  héritière  illégitime  à la  place  des 
héritiers  naturels.  Les  grandes  afflic- 
tions font  muettes , le  fleur  de  Blancary 

farda  le  flience,  ou,  s’il  parla,  ce  ne 
ut  qu’un  langage  d’indignation  : Qu’il 
fêla  garde,  dit-il;  qu’il  offenfe.  la  Na- 
ture cf  la  Religion.  Mais  fes  fentimen» 
n’ont  point  été  équivoques,  fa  conduite 
le  juftifie.  11  cefla  de  voir  le  fleur  de 
Sfrondate,  il  le  bannit  pour  touj.oursde 
fa  maifon,  & il  rompit  tout  cogiraerce 
avec  lui.  11  fit  plus;  il  drefla  lui-mê* 
me  les  Mémoires  fur  lefquels  il  voulut 
que  fes  héritiers  s’oppofaflent  à l’entre-f 
prife  du  fleur  de  Sfrondate, en  cas  qu’il 
y perfeverat. 

Le  Mémoire  écrit  de  la  main  du 
fleur-de  Blancary  a été  reconnu,  il  efl: 
au  procès;  l’Hiltoire,  que  nous  avons  ra- 
contée , y efl:  décrite. 

On  peut  dire , qu’il  porta  encore  plu^ 
loin  fa  précaution , puifque,  parfonTef- 
tament  olographe,  ouvrage  de  fli  der- 
nière volonté,  il  difpofa  de  fes  biens, 
bon  feulement  fans  faire  aucune  men- 
tion de  cette  enfant  fuppofée  , mais 
encore  en  déclarant  que  fa  fille  étoit 
morte  fans  enfans. 

Cependant,  le  fleur  de  Blancary  étant 
tombé  malade  fur  la  fin  de  fannée 
1709,  & fa  maladie  ayant  tparu  mortelle 
au  commencement  de  l’année  1710,1e 
fleur  de  Sfrondate , qui  fuivoit  toujours 
fes  vues,  &.qui  penloit  qu’une  réçoncir 
t liation. 
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ïiation  publique  avec-  fon  beaü-pere 
couronneroit  l’ouvrage  de  fon  imagina- 
tion , tenta  les  voycs  de  fe  rapprocher. 

Il  n’y  trouva  aucun  obftaele  de  la  part 
du  fieur  Contariny  *.  Au  contraire , dans  »Mari  de 
une  vifite  que  l’Evêque  de  Turin  rendit 
au  fleur  de  Blancary,  le  fleur  Contari- 
ny  p.arla  lui-même  à ce  Prélat  pour  mé-  par  le  Oeut 
nager  cette  entrevue.  Le  Confefleufç® 
du  fleur  de  Blancary  ("c’étoit  un  Car- 
me  Déchauflé)  reprdoit  auflî  ce  re- 
tour comme  le  chef-d’œuvre  de  fon  ha- 
bileté; il  eft  aifé  de  comprendre  , qu'il 
■ ne  s’oublia  pas  pour  .rendre  fervice  au 
fleur  de  Sfrondate , homme  conûderé 
par  fa  naiflTance. 

Ainfl,  le  fleur  de  Blancary,  touché  des 
fentimens  de  religion  que  les  approches 
de  la  mort  rendoient  encore  plus  vifs,  ' 
plein  du  Dieu  qu’il  venoit  de  recevoir 
dans  le  faint  Viatique  , fit  approcher 
fon  gendre.  Sur  le  champ  le  fleur  de 
Sfrondate  * profterné  aux  pieds  de  fon 
beau-pere , s’attendrit , pleura,  & parla 
en  préfenCe  de  plufieurs  perfonnes. 

Voici  de  quelle  maniéré  fon  humilia- 
tion fut  reçue  ; Je  vous  pardonne  en 
Dieu  y dit  le  fleur  de  Blancary,  mais  je 
ne  vous  pardonne  pas  le  tort  que  vous 
voulez  faire  à ma  famille.  Dieu  nous 
jugera  tous  deux:  je  vous  adjourne  fur 
cela  devant  lui  ; cdiez , je  n’ai  plus  rien 
à vous  dire. 

Quelles  paroles  terribles  d’un  homme 

mou- 
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mourant  i II  donne  au  Chriftianifme,  îl 
donne  à Dieu  même  ,1e  pardon  & l’oubli 
des  injures.  Je  vous  pardonne  en  Dieu, 
Mais,  il  s’élève  contre  i’injuftice , il 
n’étoit  pas  le  maître  de  la  remettre.  La 
Religion  ne  fouffre  point  d’Impofture , 
& ne  permet  point  qu’on  entreprenne 
fur  le  bien  d’autruy.  fe  ne  vous  pardon- 
ne pas  le  tort  que  vous  voulez  faire  à ma 
faînille , en.fuppofant  une  héritière  illé- 
gitime , pour  iruRrer  les  héritiers  natu- 
rels : vous  fçavez  la  vérité  vous-même  ; 
ma  fille  en  votre  préfence  me  l’avoit  ré- 
vélée. C’ell  pour  fatisfaire  à votre  jufte 
priere,  quej’avois  proferit  ce  fruit  de  fé- 
duêtion.  Dieu  nous  jugera  tous  deuxi 
je  vous  adjourne  fur  cela  devant  lui. 
Vous  implorerez  inutilement  le  fecours 
des  Loix  humaines  : quand  elles  feroiene 
irapuiflantes  , pour  percer  le  miftere  d’i- 
niquité, la  jultice  de  Dieu  ne  fe  trompe 
point,  & ne  peut  être  trompée.  Tout 
ell  dévoilé  à lés  yeux.  Dieu  nous  juge- 
ra:'allez,  je  n’ai  plus  rien  à vous  dire. 
J’ai  rempli  les  devoirs  du  Chriftianifme  : 
latisfaites  à ceux  de  l’équité.  . 

Ajoûtons,  que  le  Confefleur,dans  le 
deffein  de  favorifer  le  fieur  de  Sfron- 
date , infifta  ; Mais , Monfieur , dit-il  * 
quant  à Dieu  vous  pardonnez  ,votis  mettex 
bien  tout  aux  pieds  de  la  Croix^  Aîors,  le 
fieur  de  Blancary  tournant  la  tête  répon- 
dit : Eb  I mon  Pere , finijfez  j ne  m’en  de- 
mtindez  pas  davantage:- 
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C’eft  ainfi  que  le  fîeur  de  Blancary  fe 
reconcilia  avec  fon  gendre  ,*  il  eft  mort 
dans  ces  fentimens;  fon  teftament  porte 
encore  témoignage , qu’il  a toujours  per-, 
feveré , & qu’il  s’eft  toujours  élevé 
.contre  la  fuppolition. 

On  voit  dans  ce  Récit  gu’on  ^ blanchi 
le  fieur  de  Blancary  en  noirciflant  le  fleur 
de  Sfrondate  ; mais  le  fleur  de  Blancary 
ii’y  gagne  rien,  on  a fait  au  procès  un 
Récit  oppofé  , oh  on  le  noircit  en  blan- 
chiflTant  le  fleur  de  Sfrondate.  Chaque 
Partie  ajufte  fon  fyftême  à fa  caufe, 
Ibuvent  aux  dépens  de  la  Vérité.  Si  on 
ne  l’altere  pas  entièrement  ^ 'on  lui  fait 
de  grandes  violences.  Au  moins  on  la 
fupprime,  quand  elle  eft  dèfavantagsufe; 
quand  on  ne  le  peut  pas,  on  l’extenue, 
on  l’alFoiblit,  elle  n’eft  plus  la  même  : 
tel  eft  l’Art  de  l’Orateur.  Ainfl , il  faut 
fe  défier  deTHiftoire  qu’on  vient  de  ra- 
conter, il  faut  la  recevoir  en  doutant  lî 
elle  eft  véritabe  ou  romanefque  dans 

Îflufîeurs  circpnftarices.  J'ai  crû  qu’on 
èroit  bien  aife  de  voir  comme  le  Dé- 
fenfeur  de  laDemoifelle  de  Sfrondate  a’ 
préfenté  l’Hiftoire  de  fa  Caufe.  Au  rif- 

2ue  d’ufcr  *de  redites , on  verra  que  plu- 
eurs  faits  des  Récits  font  les  mêmes, 
mais  on  en  verra  aufli  plufieurs  fous  une 
face  differente.  Je  me  fïate  que  cette 
variété  fera  plaiflr.  Jufques  ici , dans  les 
Çaufes  de  ce  Recueil,  je  n’ai  point  rap- 
porté les  differens  Récits  des  Parties. 
Tome  XIX.  B J’ai 
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j’ai  cherché  la  vérité  dans  les  deux  nar- 
rations & les  differentes  circonftances 
qui  y font  éparfes.  J’ai  fait  un  tout , 
dont  j’ai,  compofé  mon  Hîftoire  ; mais 
dans  cette  Caufe  la  grande  difpavité  des 
faits,  (]uc  chaque  Partie  amis  en  œu- 
vre, fait  le  tiflu  de  deux  Hiftoires  qui 
ne  fe  reffemblent  point.  Je  n’ai  pu 
refifter  à la  tentation  de  faire  part  de 
deux  Récits  fi  différens.  N’ayant  pas 
rencontré  encore  dans  aucun  Procès  u- 
ne  telle  différence,  elle  m’à  paru  cu- 
rieufe;  elle  donnera  lieu  aux  plaintes 
que  l’on  fera  fur  la  deftinée  de  fa  Véri- 
té maltraitée  par  l’un  ou  - l’autre  Ora- 
teur. Voici  comme  a parlé  le  fleur 
Bareti  , Défenfeur  de  la  Demoifelle 
de  Sfrondate.  11  y a quelque  fonde- 
ment de  dire,  que  la  Vérité  parle 
pour  lui,  à caufe  du  fuccès  favorable 
qu’il  a eu. 

Il  faut  effuycr  le  Récit  de  plufieurs 
circonftances  qui  paroiffent  îegeres , 
mais  qui  font  importantes  dans  une 
.telle  Caufe  ; c’eft  un  facrifice  qu’il 
faut  faire  à la  Recherche  de  la  Vérité. 

Ali  mois  de  Janvier  de  l’année  1700. 
le  Sieur  de  Sfrondate  rechercha  en 
mariage  la  -Demoifelle  Marie- Anne  de 
Blancary,  fille  unique  du.  fleur  de  Bldn- 
cary. 

Le  fleur  de  Sfrondate  joignoit  aux  a- 
vantages  de  la  naiffance  & de  la  fortune 
toutes  les  qualités  perfonellcs  corivena- 

• blés 


»• 
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blcs  à un  homme  tîe  fa  Gonditioû»  L’on 
juge  aifément  qu’un  parti  aulîî  conflde- 
rable  fut  écouté  avec  plaifir  par  le  fieur 
'de  Blancary,.&  en  eftet  le  mariage  fuc 
arreté  dans  le  même  tems  que  les  pro- 
portions en  finent  faites. 

Le  Contrat  ne  put  être  figné  que  lé 
19.  Iviars  fuivânt  ; la  Dame  de  Blanca- 
ry  y apportoit  de  jour  en  jour  des  dif- 
ficultés, qu’on  ne  put  vaincre  plûtôt,& 
qui  fufpendirent  encore  le  mariage 
jurqu'au  premier  Avril  1700.  qu’il  fnc 
enfin  célébré  de-fon  confentement  dans 
une  maifon  de  campagne  du  fieur  de 
Blancary.  1 ' 

Les  é^poux  revenus  à Turin,  la  Da'- 
me  de  Sfrondate  fit  paroître  peu  de 
tems  après  fon  retour  les  premiers, fignes 
de  groÎTefie.  Les  fréquentes  incommo- 
dités, qui  en  furent  la  fuite,  engage-- 
rent  le  fieur  de  Blancary  fon  pere  de 
l’emmener  au  commencement  des*  va- 
cances dans  fon  Château  de  Marify , oii 
tous  les  ans  dans  cette  faifon  le  plaifir 
des  yandanges  l’attiroit.  11  fe  flatta  , 
que  l’air  de  la  campagne  apporteroit 
quelque  foulagement  à la  Dame  de 
Sfrondate. 

Sur  la  fin  du  mois  de  Septembre , la 
Dame  de  Sfrondate  fe  laifla  tomber  fur 
un  efcalier  de  pierre  qui  conduifoit 
dans  fon  appartement  * ; la-  chute  fut  fi  * ta  d^-, 
violente,  qu’elle  refta  un  tems -afrczgjj^rtdî 
confidcrable  dans  un  évanouïflement.  nao-io  de 
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fEnquête  * L’Intendant  du  fieur  de  Blancary  ac- 
J courut  au  bruit,  il  appella  la  Gouver-  ' 
rinyrap-  oantc  du  Châtcau  de  Marify , l’un 
j^rce  ce  l’autrc  prêtèrent  t la  Dame  de  Sfron- 
^ date  les  fecours  dont  on  fe  fert  com- 
rauncment  pour  rappeller  les  fens  d’u- 
ne perfonne  évanouie.  Ils  la  portèrent 
dans  fon  lit. 

Le  fleur  de  Blancary  étoh  pour  lors 
dans ‘une  de  fes  Fermes,  à fon  retour 
il  apprit  cet  accident.  Balancé  entre 
i’efperaiice  & la  crainte  j il  prit  le  par- 
ti de  n’en  rien  écrire  au  fieuf  de 
Slrondate.  Mais  pour  être  plus  à por- 
tée des  lecours  dont  fa  fille  pourroit  a- 
voir  befi3in  s’il  arrivoit  quelques  fuites 
facheufes,  il  la  fait  tranfporter  dans 
fon  Château  de  Scarampo  qu’il  avoit  à 
une  lieue  de  Marify  fur  le  chemin  de 
Turin  ; il  prit  même  la  précaution  d’y 
faire  venir  une  Demoifelle  de  fes  voifi- 
nes  nommée  la  Demoifelle  Paulo , une 
autre  femme  appel lée  Jeanne  Baroti 
qui  l’avoit  fcrvi  autrefois , & qui  étoit 
marraine  de  la  Dame  de  Sfrondate , & 
la. femme  d’un  nommé  Acofta  qui  fai- 
foi  t la  régie  de  fes  Terres.  La  Dame 
de  Sfrondate  garda  de  fon  côté  toutes 
les  précautions  dont  les  femmes  encein- 
tes ufent  ordinairement  pour  prévenir 
les  fuites  d’une  chute  > mais  elles  ne 
purent  la  garantir  d’un  accouchement 
prématuré. 

Le  7.  Oélobre  1700.  fur  les  ûx  heu- 
res 
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Tcs  du  matin^  après  les  neuf  jours  de 
la  chute,  elle  accoucha  de  laDemoifel- 
Je  de  Sfrondate,  dont  on  contefte  au- 
jourd’hui l’état  légitime  , en  préfenee  * 

. du  fieur  de  Blancary  & des  trois  fem-.  , 
mes  dont  on  vient  d.e  parler.  Elle  eut 
à peine  donné  le  jour  à cette  fille  in- 
fortunée, qu’une  perte  de  fane  la  mit 
tout  d’un  coup  aux  portes  au  tom- 
beau. 

De  toutes  ,les  palîîons  qui  corrom- 
pent le  cœur  humain  , l’avarice  eft  la 
plus  fédüifante  ; elle  engage  quelque- 
fois les  hommes  lés  plus  vertueux  en 
apparence  dans  des  injuftices  affreufes , 
dont  elle  a l’art  de  leur  cacher  la  noir- 
ceur , & qu’elle  leur  fait  même  regarder- 
comme  des  actions  innocentes , pour  les 
• Ibuftraire  à la  voix  feçrete  des  remords. 
On  va  juger  des  efieb  de  cette  paffion 
par  les  injuftes  entreprifes, qu’elle  difta 
au  fieur  de  Blancary  , & qui  font  au- 
jourd’hui tous  les  ni^Iheurs  de  la  De- 
moifelle  de  Sfrondate. 

Le  fieur  de  Blancaw  attendoit  les 
derniers  foupirs  de  la  Dame  Sfrondate' 
fa  fille  unique.  Il  ne  pouvoir  compter 
fur  l’enfant  prén^aturée  qu’elle  lui  laif- 
foit;  mais  cette  enfant  pouvoir  vivre 
alfez  longtems  pour  furvivre  à fa  mere,. 

& dans  ce  cas  le  fieur  Sfrondate  héri- 
toit  de  fa  fille,  dont  la.mere  avoit  eu  en 
<^ot  ccînt  mille  livres.  Voici  les  odieufes 
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pratiques,  que  le”  fieur  de'Blaucary  ,qui 
cnvifageoit  déjà  la  fuceeflion  de  là  peti- 
. fille  comme  une  luccellion  ouverte  , 
mit  en'  ufage  pour  priver  u’avance  le 
fleur  de  Sfrondate  de  la  légitime  que  la  • 
loy  lui  accordoit. 

11  écrivit  dabord  au  fleur  de  Sfron- 
date, qui  étoit  dans  une  de  les  Terres, 
qu’une  chute  inopinée  ayoit  précipite 
les  couches  de  la  Dame  de  Sfrondate» 
de  qu’elle  étoit  accouchée  d’un  enfant 
mort  (a).  Mais  il  eut  foin  de  lui  cacher 
l’état  dangereux  oh  elle  étok , dans  la 
crainte  qu’il  eut  que  le  fieur  de  Sfion- 
date  ne  vint  au  Châ,teau  oh  étoit  fa  fem- 
me, & n’apportât  par  fa  préfence  quelque 
obflacle  au  projet  qü’il  avoit  médité. 

Il  chargea  fon  Intendant  de  porter  fa 
lettre  en  toute  diligence  au  fieur  de  ■* 
Sfrondate  , & de  prendre  garde  aux 
fentimens  ou’il  feroit  paroîcre  en  la  li- 
fant. 

Le  domeflique  obéît  fidèlement  aux 
ordres  de  fon  maître;  il  rendit  la  lettre  au 
lîeur  de  Sfrondate , & il  revint  le  lende- 
main à Scarampo,  6c  dit  au  fieur  de 
BIancary,que  le  fieur  de  Sfrondate  avoit 
marqué  beaucoup  de  chagrin  de  l’acci-  • 
dent  qui  étoit  arrivé  à la  Dame  de 
Sfrondate,  mais  qu’il  avoit  paru  fecon- 

Ibler 

( 4 ) La  Dame  Contariny  convient  de  cette  Lettre. 
C’eft  la  nitfee  du  fieur  de  Blancaiy  > qu’il  a ‘inftitu^ 
fon  hcrioere  tefiamenuire. 
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foler,  par  ce  cju’il  n’y  avoit.rien  à crain- 
dre pour  fes  jours 

Le  fleur  de  Blancary,  content  du  fuc- 
cès  de  ce  double  mcnfonge , qui  ne  lui 
faifoit  point  craindre  la  préfence  du 
• ficur  de  Sfrondate , ne  penfa  plus  qu’à 
écarter  la  Demoifelle  de  Sfrondate  fa  pe- 
tite fillc^  Il  n’avoit  avec  lui  dans  fon 
Château , pour  témoins  des  couche^  de  la 
Dame  de  Sfrondate,  que  les  trois  femmes 
qu’il  y avoit  appellees  : la  Demoifelle 
Paulo,  & Marguerite  Ricoty  femme 
d’Acofta  , & Jeanne  Baroti , la  -mar- 
raine de  la  Dame  de  Sfrondate.  Il  leur 
fit  connoître  l’intérêt  qu’il  avoit  de  pu- 
blier la  mort  de  fa  petite  fille  ; il  leur 
fit  promettre  le  fecret,  & les  inftruifit 
du  defiéin  qu’il  avoit  formé.  Il  donna 
même  â la  deimiere  l’argent  qu’il  faloit 
pour  l’exécuter. 

Affuré  de  la  fidelité  de  ces  trois  per- 
fonnes,  il  alla  dans  fon  Château  de  Ma- 
rify.  11  y fut  à peine  arrivé , qu’il  don- 
na ordre  à Ibn  valet  de  s’en  retourner 
fur  fes  pas  à Scarampo , & de  faire 
tout  ce  que  la  Demoifelle  Paulo  exige- 
roit  de  lui. 

La  Demoifelle  Paulo  attendit  la  nuit 
pour  l’exécution  du  deflein  du  ficur  de 
Blancary.  Quand  elle  crut  que  fes  dé- 

mar- 


( t)  Ce  fait  prouvé  par  la  dépofition  de  l’Inten- 
dant , fécond  témoin  de  l’Enquête  de  la  Dame  Con- 
tarinv. 
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marches  ne  pourroient  être  découvertes 
de  pérfonne , elle  fit  monter  le  valet  & 
Marguerite  Ricoty  fur  un  des  chevaux 
du  ueur  de  Blancary  ; elle  leur  mit  en- 
tre les  mains  un  panier  dans  lequel  elle 
avoit  enfermé  la  Demoifelle  de  Sffon- 
date.  Elle  donna  ordre  au  valet  de 
fuivre  Marguerite  Ricoty,  & de  reve- 
nir à.Scarampo  dès  qu’il  auroit  remis  la 
Demoifelle  de  Sfrondate  entre  les 
mains  d’Acofta. 

Le  valet  arriva  entre  fept  à huit  heu- 
res du  foir  à Pontaloné,  il  donna  à A- 
cofta  le  panier  dans  lequel  la  De'moifellè  . 
de  Sfrondate  étoit  enfermée  : if  remon- 
ta auflîtôt  à cheval,  & fut  droit  à Ma- 
rify  rendre  compte  de  fon  voyage  au 
fleur  de  Blancary. 

• Acofta , informé  par  fa  femme  des  def- 
feins  du  fleur  de  Blancary,  alla  trouver 
le  fleur  Gourgone,  Vicaire  de  Ponta- 
loné , pour  fçavoir  de  lui  s’il  voudroit 
bien  baptifer  un  enfant  dont  il  étoit 
important  de  ne  point  découvrir  les  pa- 
rens?  Ce  Vicaire  peu  fcrupuleux  pro- 
mit fur  les  neuf  heures  du  loir  de  raire 
ce  qu’on  vouloit.  Acofta  choifit  pour 
parrain  Jacques  Inamorato , & pour 
marraine  Catherine  Comety.  La  De- 
moifelle dé  Sfrondate  fut  portée  fur 
les  neuf  heures  du  foir  du  8.  Oélobre 
‘dans  l’Eglife  de  Pontaloné;  elle  y fut 
bâtifée  par  le  fleur  Gourgppe,  qui  dreflçi 
l’Extrait-Baptiflaire  en  ces  termes  ; Le 
• huit 
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huit  O&obre  1700.  j'ai  baptifé  une  enfant 
trouvée i nommée  Catherine,  dont  on  n'a 
point  voulu  reveler  les  pùreîis. 

Au  retour  du  Batême  ^ Acofla  la  remit 
entre  les  mains  d’une  nourrice  nommée 
Marie  Cavallero,  Fermiere  du  lieu  de 
la  Grange  ,*  à un  quart  de  lieue  de  Pon- 
taloné.  Elle  ne  refta  chez  cette  pre* 
miere  nourrice  qu’environ  trois  ou  qua- 
tre fémaines.  Acofta , Agent  du  üeur  de 
Blancary  s’apperçut  que  cette  nourrice, . 
prelTée  par  la  Dame  dont  elle  étoit  Fer- 
mière , vouloir  porter  trop  loin  fa  cu- 
riofité , il  prit  des  mefures  pour  mettre 
la  Demoifelle  de  Sfrondate  dans  un  en- 
droit plus  éloigné.  ' 

Il  écrivit  à un  de  fes  oncles.  Chirur- 
gien dans  le  Bourg  de  S.  Albino  dans 
le  Duché  de  Mautoué , de  fe  rendre 
incelfamment  à Pontaloné  pour  une  af- 
faire importante  qui  ^l’intéreflbit.  Ce 
Chirurgien  s’y  étant  rendu  quelques 
jours  après,  Acofta*, qui  avoit  ordre  du 
lieur  de  Blancary  de  cacher  la  naiflànce 
de  la  Demoifelle  de  Sfrondate  , fit  en- 
tendre à fon  .oncle  , qu’il  avoit  abüfé 
d’une  jeune  fille  de  quinze  à feize  ans, 
& que  de  leur  commerce  il  étoit  né  une 
fille  qu’il  vpuloit  faire  nourrir  fecrete- 
ment.  Il  fit  pafler  la  Demoifelle  de 
Sfrondate  pour  le  fruit  de  fa  débauche, 
& il  pria  le  Chirurgien  de  lui  chercher 
promptement  une  nourrice  à S.  Albi- 

DO. 
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Le  Chirurgien  promit  à fon  neveu  3^ 
qu’un  certain  jour  qu’il  lui  marqua»  iî 
ie  rendroit  au  port  S.  Bonifacio  avec 
une  nourrice , & il  s’en  retourna  à S. 
Albino..  11  y arrêta  une  nourrice  avec, 
laquelle  il  fe  rendit  à S.  Bonifacio  dans 
le  jour  marqué.  Acolta  de  fon  côté 
s’embarqua  avec  la  Demoifelle  de  Sfron- 
date  dans  une  barque  conduite  par -le 
Batelier  de  la  Patache  de  Pontaloiié , & 
, le  Matelot , qui  le  conduifirent  au  port 
S.  Bonifacio.  Il  y trouva  le  Chirurgien 
qui  l’attendoit  depuis  une  heure,  il  lui 
remit  la  Demoifelle  de  Sfrondate.  Il 
donna  d’avance  à la  nourrice  qui  étoit 
avec  fon  oncle  dix-huit  livrés  pour  le 
premier  terme,  après  quoi  il  s’embar- 
qua & revint  à Pontaloné,  d’où  il  ér 
crivit;  au  fieur  de  Blancary  ce  qu’il  avoit 
fait. 

La  Demoifelle  de  Sfrondate  Telia 
neuf  mois  chez  cette  nourrice.  Le 
fieur  de  Blancary  envoyoit  de  tems  en 
tems  à Acofta  l’argent  néceflaire  pour 
le  payement  des  nourritures.  Acofta  le 
• fa'iibit  tenir  au  Chirurgien,  qui  prenait 
le  foin  de  les  payer.,^ 

Cette  nourrice  s’étant  trouvée  grofie, 
le  Chirurgien  retira  la  Demoifelle  .de 
Sfrondate  d’entre  fcs  mains,  & la  garda 
dans  fa  maifon  pendant  fept  mois  ; il  la 
nourrit  d’abord  avec  du  lait  de  chèvre 
& du  fycre,  & enfufte  il  la  fevra. 

Ces  fept  mois  à peine  expirez , le 

fieur 
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ficiir  de  Blancary , qui  étoit  toujours'  a- 
gicé  par  la  crainte  Iqu'il  avoir  que  le 
lieurde  Sfrondate  ne  vint  à être  infor-  • 
mé  du  fort  de  la  Demoifeilc  de  Sfron- 
date,  ne  voulut  pas  rîfquer  de  la  lailfer 
fi  long-tems  dans  un  meme  endroit  : il 
écrivit  à Acofta  ion  agent  .de  la  tranf- 
]K}rter  à Turin,  6c  il  lui  fit  un  détail  de 
routes  les  précautions  qu’il  faloit  pren- 
dre pour  n’étre  pas  découvert:- 

Acofia.fur  ces  ordres  fc  rendit  un 
foir  à S.  Albino  , il  paya  les  nourritu- 
res qui  étoient  dues  au  Cliirurgicn  fon 
oncle  , 6c  U prit  encre  fes  bras  la  De- 
moifelîe  de  Sfrondate, qui  pouvait  avoir 
alors  17  mois.  Le  Chirurgien  l’accom- 
pagna jufqucs  au  chemin  qui  conduic  à 
Marfaglia  *,  Bourg  près  de  Pignerol  # Bourg  c^^- 
dans  le  chemin  de  Turin.  par 

De  Marfaglia  Acofia  alla  à PlalTaco  c"n2 en- 
o'u  le  Matelot,  qui  l’avoit  déjà  conduit  trei’Armce 
lors  du  voyage  de  Pontaloné  à S:  Al- 
•bino,  l’attendoir  avec  une  barque,  lls^^’p^r'ie 
s’embarquèrent  à la  pointe  du  jour*,  & Mar.^bai 
ils  arrivèrent  la  nuit  fuivante  à "Purin. 

Ils  prirent  la  Dcmolfelle  de  Sfrondate  duc  de sa.-, 
entre  leurs  bras , & ils  la  portèrent  fur  le.'-;  veye  qui 
trois  heures  du  matin  devant  la  porte 
de  l’Eglife  Cathédrale,  o'u  ils  a voient  faite  en  ‘ 
. ordre  de  s’arrêter.  • *^93- 

Le  fleur  de  Blancary  avoît  pris  fes 
mefures'dç  foa  côté.  11  av.oit  chargé 
Jeanne  Baroty,  un  des  témoins  des  cou- 
ches de  la  Dame  de  S fiondate,  de  cher- 
cher 
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cher,  dans  le  quartier  le  plus  reculé  de 
la  ville  de  Turin , quelque  femme  d’Ar- 
tifan,  qui  voulut  bien  prendre  laDemoi- 
felle  de  Sfrondate  en  penfion. 

Jeanne  Baroty,  par  tendrefle  pourj'en- 
fant  d’une  Dame  qu’elle  avoit  eu  Thon-: 
neur  de  tenir  fur  les  fonds  de  bâtême , 
convint  avec  fon  maiy  de  garder  la  De- 
moifèlle  de  Sfrondate  dans  leur  maifon, 
& de  faire  acroire  au  fieur  de  Blancar^f 
qu’elle  avoit  trouvé  une  perfonne  qui 
vouloir  bien  s’en  charger  pour  une  cer- 
taine fomme;elle  hazarda  ce  projet,  le 
fleur  de  Blancary  le  crut  facilement.  Il 
lui  dif  d’aller  le  lendemain  fur  les  trois 
heures  du  matin  devant  l’Eglife.  Cathé- 
drale ; que  là  elle  trouveroit  deux  hom- 
mes Çc’étoient  Acofta  & le  Matelot) 
qui  lui  diroient  qui  vive  ? Qu’à  ce  mot 
du  guet,  elle  lui  répondroit  c*efi  moi  y 
& leur  montreroit  en  même  tems  unq 
fonde  qu’il  lui  donna  pour  ‘fervir  de 
fignal , & que  fur  la  repréfentation  de 
cette  fonde , ces  dcyx  hommes  lui  rc- 
mettroient  entre  les  mains  la  Demoi- 
felle  de  Sfrondate.- 

Jeanne  Baroty  s’y  rendit  le  lendemain 
à l’heure  qui  lui  avoit  été  marquée,  elle 
attendit  jufqu’à  fix  heures  du  matin  fans 
voir -paroître  les  deux  hommes  dont  le 
fieuT  de  Blancary  lui  avoit  parlé.  Elle 
alla  toute  alarmée  en  inforiner  le  fieuir 
de  Blancary , qui  lui  dit  qu’apparemment 
le  Po  ne  s’étoit  pas  trouvé  propre  pour 

faire 
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faire  le  voyage  de  S.  Albino  à Turin; 
qu*elle  n’avoit  qu’à  retourner  le  lende- 
main à huit  heures  devant  la  même  E- 
glifc , & qu’indubitablement  elle  y trou-* 
vcroic  les  deux  hommes.  Jeanne  Ba- 
roty  ne  manqua  pas  de  s’y  rendre , elle 
y trouva  en  effet  ces  deux  hommes*, 
dont  Tun  portoit  fur  les  bras  la  De- 
moifelle  de  Sfrondàte.  Les  cérémo- 
nies faites,  le  mot  du  guet  prononcé , 
la  fonde  repréfentéc,  Acofta  lui  remit 
la  Deraoifelle  de  Sfrondàte. 

. Cette  malheureulè  Demoifclle  fut  à 
peine  neuf  mois  chez  Jeanne  Baroty, 
que  l’inquietude  fe  faifit  encore  du  Sr. 
de  Blancary  fon  ayeul.  Il  s’iihaginoit, 
que  de  la  mettre,  tantôt  dans  un  en- 
droit , tantôt  dans  un  autre  , c’étoit 
le  vrai  fe.eret  de  cacher  fa  naiflànce. 
Rempli  de  cette  idée,  il  pria  la  De- 
moifelle  iPaulo  de  s’informer  dans  un 
autre  quartier  d’un  endroit  oh  il  pûr 
faire  élever  fecretemenc  la  Demoifelle 
de  Sfrondàte. 

La  Demoifelle  Paulo  par  rentremifé 
d’un  Cordelier  s’adreffa  à la  femme  d’un 
nommé  Grignety,  Couvreur,  qui  ac- 
- cepta  la  propofition  qu’elle  lui  fit.  Elle 
alla  de-là  chez  Jeanne  Baroty,  elle  lui 
donna  ordre  de  porter  le  lendemain , fur 
les  cinq  heures  du  matin , la  Demoifelle 
de  Sfrondàte  dans  la  maifon  de  la  Gri- 
gnety."* 

Jeanne  Baroty  & fon  mari  n’obéïrent 
. • qu’à 


'^O’  Hijloîre  de  la  Naijfancé 
qu’à  regret:  ils 'remirent  au  mois  d’Oc- 
tobre  1702,  la  Demoifclle  de  Sfrondate 
entre  les  mains  d>e  la  Grigncty  qui  ca  a 
*prs  foin  pendant  treize  mois  entiers. 

Telle  ed:  rHiftoirc  des  dcpayrcmcns 
de  Mademoifclle  de  Sfrondate,  & des 
inquiétudes  du  (ieur  de  Bitmcary  fur  fa 
del'tinée.  Les  difîerens  féjoürs  qu’elle 
fit  donnent  à cette  Hiitoire  ün  air  de 
roman. 

Dans  cet  intervalle,  la  Dame  deSfron- 
dr.tc  décéda  le  17  Novembre  1703, d’u- 
ne faiifie  couche , que  l’on  foupçonna 
avoir  été  caufée  par  un  événement  ca- 
ché. Elle  étoit  d’ufie  fartille  ou  le  fang 
s’armoit  volontiers  contre  le  fang.  Le 
fieur  de  Sfrondate  découvrit  fes  foup- 
çons  à deux:  Sénateurs  de  fes  amis, qui 
lui  confeillercnt  de  faire  ouvrir  le  corps 
de  la  Dame  de  Sfrondate,  & de  faire 
arrêter  un  pctit^laquais  qui  avoit  prêté 
fa  main  pour  faire  le  coup. 

Le  fieur  de  Sfrondate,  par  un  ménage- 
ment indiferet , ne  voulut  pas  déférer 
aux  confcils  des  deux  Magiftrats  auf- 
qucls  il*  avoit  ouvert  fôn  cœur:  il  prit 
le  parti  dufilence;  mais,  ce  fil  en  ce  ne 
fut  pas  fi  bien. gardé  dans  la  ville  de 
Turin,'  puifqu’îl  s’yrépandit  des  bruits 
peu.avantagcux  pour  celui  fur  lequel  le 
foupçon  tomboit. 

Le  fieur  de  Sfrondate  fit  éclater  dans 
les  premiers  jours  le  chagrin  qu’il  avoit 
de  perdre  une  femme  aimable,-  qui  ne 

■ ■ • lui 


Digitized  by  Google 


de  Mademoîfelle  de  Sfroîidate.  31 

iui  hiflbit  aucun  gage  de  fon  amour; 
il  ignoroit  alors  •l’éxiftence  de  la  De- 
moifclle  de  Sfrondate  fa  fille.  Il  ne 
refta  pas  long-tems  dans  Ibn  erreur,  il 
apprit  environ  quatre  jours  apres  la 
mort  de  fa  femme  , que  la  fille  dont  elle 
étoit  accouchée  le  7 Oftobre  1700,  & 
dont  le  üqur  de  Blancary  lui  avoit  écrit 
la  mort,  étoit  vivante,. & qu’elle  étoit 
même  élevée  par  les  foins  de  cet  ayeul 
• injufte  dans  la  ville  de  Turin.  Ce  fe- 
cret,  que  le  fieur  de  Blancary  avoit  fi 
fort  recommandé  aux  trois  perfonnes, 
qui  avoient  été  les  feuls  témoins  des 
couches  de  la  Dame  de  Sfrondate,  é* 
chapa  à Jeanne  Baroti.  Elle  le  décou- 
vrit au  fieur  de  Sfrondate,  fans  pouvoir 
lui  dire  précifément  l’endroit  oii  étoit 
nourrie  la  Demoifelle  de  Sfrondate  , 
parce  que  la  Grignety  étoit  délogée.  Il 
efl  facile  de  fe  repréfenter  la  furprife, 
& en  même  tems  l’indignation  , que 
le  fieur  de  Sfrondate  conçut  contre 
le  fieur  de  Blancary.  Ses  premiers  mou- 
vemens  le  portèrent  à rendre  fes  plain- 
tes publiques  ; mais , reflexion  faite, que 
s’il  agiffoit  ouvertement,  il  couroit  le 
rifque  de  perdre  fa  fille;  aidé  d’ailleurs 
des  Confeils  des  deux  mêmes  Magiftrats 
qu’il  n’avoit  pas  voulu  croire  au  fujet 
du  confeil  qu’ils  lui  avoient  donné  après  ■ 
la  mort  de  la  Dame  de  Sfrondate,  il 
jugea  plus  à propos  de  faire  des  perqui- 

fitions 
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fîtions  (ècretes,  & de  s’aflbrer  de  fa  fiN 
le  avant  d’éclater. 

Le  fieur  de  Blancary  fut  bientôt  in- 
formé des  perquifitions  du  fieur  de 
Sfrondate.  La  honte  & le  dèfefpoir  lui 
inlpirerent  dabord  le  deflein  de  préve- 
nir les  recherches  du  fieur  de  Sfrondate 
en  éloignant  de  l'urin  la  Demoifelle  de 
Sfrondate.  Mais , le  reproché  fecret  de 
là  confcience , la  tendrefic  qui  fe  re- 
veille làcilement  dans  le  cœur  d’un 
ayeul , fe  révoltèrent  tout'  à la  fois  contre 
ce  detfein  barbare  * & portèrent  le  fieur 
de  Blancary  à rendré  la  juftice  qu’il  dé- 
voie à là  petite  fille,  en  la  faifant  re^ 
mettre  lui  - même  au  fieur  de  Sfron- 
date. 

11  envoya  de  grand  matin  fon  Secré- 
taire prier  de  fa  part  le  fieur  Cefàrini  ^ 
Sénateur,  fon  coufin  germain,  de  vou- 
loir bien  fe  rendre  fiir  le  champ  dans 
là  maifon.  Le  fieur  Cefàrini.  étant  ar- 
rivé, le  fieur  de.  Blancary  lui  dit,  que 
le  fieur  de  Sfrondate  avoit  découvert 
une  petite  filles  que  par  des  raifons 
feçretes  il  l’avoit  tenue  cachée  juf- 
qu’alors;  qu’il  lui  étoit  important, qu’il 
ne  la  tint  pas  d’une  autre  main  que’de 
la  ficnne;  il  pria  le  fieur  Cefàrini  de 
la  préfenter  lui -même  au  fieur  de 
Sfrondate. 

La  Demoifelle  Paulo  étoit  préfente  à 
cette  conyerfation,  elle  fe  chargea  du 
foin  de  conduire  la  Demoifelle  de 

Sfron- 
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Sfrondate  dans  ia  maifon  du  fîeur  Cefk-^ 
rini,  & elle  alla  auflîtôt  au  Couvent 
dés  Cordeliers  ou  la  Grimety  lui  avoit 
promis  dé  lui  rendre  la  Demoifelle  de 
Sfrondate.  Le  fieur  Cefarini  monta 
dans  le  carofle  du  fieur  de  Blancarry 
dans  le  deflein  d’aller  chei  le  fieur  de 
Sfrondate  l’afiTurer  des  juftes  fentimens 
de  fon  beau‘pere« 

Dans  le  moment  (^’il  fe  difpofoit  à 
fortir,  arriva  le  fieur  riloto , Sénateur, 
oui  vcnoit  de  la  part  du  fieur  de  Sfron- 
date informer  le  fieur  de  Blancary,  qu’il 
avoit  découvert  l’endroit  oîi  fa  fille  étoit 
élevée,  & quelque  jufte  fujet  qu’il  eut 
de  fe  plaindre  de  lui , il  ne  vouloit 
rien  faire  qui  pût  lui  caufcr  le  moindre 
Chagrin. 

Le  fieur  de  Blancary,  raflliré  par  un 
accueil  que  fon  injuftice  ne  meritoit 
point,  répondit  au  fieur  Piloto,  qu’il 
étoit  au  dèfefpoir  d’avoir  été  prévenu 
par  le  fieur  de  Sfrondate.  Le  ueur  Ce- 
larini  prit  la  parole  , & affura  le  fieur 
Piloto , que  depuis  deux  heures  ils  con- 
feroient  ènfemble  des  mefures  qu’ils 
dévoient  prendre  pour  prévenir  le  fieur 
de  Sfrondate,  & qu’il  n’étoit  monté 
en  carofle  que  pour  exécuter  ce  ddfein. 

Après  plufieurs  autres  difeours  de 
cette  nature,  ils  convinrent  tous  trois 
que  la  Demoifelle  de  Sfrondate  feroit  por- 
tée d’abord  chez  le  fleur  Cefarini,  & 
qu’enfuite  la  Demoifelle  Paulo  la  pré- 
^ Tome  XJX.  C fen- 
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fenteroit  au  fleur  de  Sfrondate  fois 
pere  , de  la  part  du  fleur  de  Blan- 
cary. 

Le  fleur  Cefaririi  & le  fleur  Piloto  al- 
lèrent de-là  chez  le  fleur  de  Sfrondate  ^ 
on  leur  dit  qu’il  étoit  dans  la  maifon  de 
la  nommée  Grignety  , ils  s’y  tranfporte- 
rent.  Le  fleur  Cefarini  adrefla  la  paro* 
le  au  fleur  de  Sfrondate.  Il  lui  marqua 
les  fentimens  du  fleur  de  Blancary,  & 
il  lui  demanda  s’il  agréeroit  que  la  De- 
moifelle  de  Sfrondate  fut  conduite  dans 
fa  maifon.  Le  fleur  de  Sfrondate  ré- 
pondit , qu’elle  ne  pouvoit  être  dans  de 
meilleures  mains. 

Dans  l’inftant  arriva  la  Demoifellc 
Paulo,  elle  avoit  appris  du  Cordelier 
que  le  fleur  de  Sfrondate  étoit  chez  la 
Grignety,  elle  étoit  venue  en  inftruire 
le  lieur  de  Blancary , qui  lui  avoit  dit 
d’aller  au  plûtôt  chez  la  Grignety , 
qu’elle  y trouveroit  le  fleur  Piloto  & 
le  fleur  Cefarini , & qu’elle  apprendroit 
d’eux  les  paroles  qu’ils  s’étoient  données 
réciproquement. 

Le  fleur  Cefarini  chargea  la  Demoi- 
felle  Paulo  de  mener  la  Demoifelle 
de  Sfrondate  dans  fa  Maifon.  Le  fleur 
de  Sfrondate  s’en  retourna  chez  lui , 
& les  fleurs  Piloto  & Cefarini  remontè- 
rent dans  le  caroflfe  du  fleur  de  Blan- 
cary. Ils  allèrent  lui  rendre  compte 
de  la  maniéré  dont  le  fleur  de  Sfrondate 
avoit  reçû  la  fatisfaétion  qu’ils  lui  a- 
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Voient  faite  de  fa  part.  Le  fieür  de 
Blancary  les  embraffa  l’un  & l’autre , & 
leur  fit  mille  proteftations  dereconnoif- 
fance. 

Le  fieur  Cefarini  revint  auflîtôt  dans 
fa  maifon , il  y trouva  la  Demoifelle 
Paulo  & la  Demoifelle'  de  Sfrondate. 
Il  les  retint  à dîner  avec  lui , & ehfuite 
il  fit  entrer  dans  fa  chaife  la  Demoifelle 
Paulo,  qui  prit  furfes  genoux  la  Demoi-. 
felle  Sfrondate,  & fe  fit  conduire  chez 
le  fieur  de  Sfrondate;  elle  lui  préfenta 
fa  fille  de  la  part  du  fieur  de  Blan- 
cary , de  la  maniéré  dont  on  étoit  con- 
venu. Ces  faits  font  tirés  mot  à mot 
des  dépofitions  du  fieur  Celarini  troi- 
fieme  témoin  de  l’Enquête  du  fieur  de 
Sfrondate,  & de  la  Demoifelle  Paulo 
quatrième  témoin  dé  l’Enquête  de  la 
Dame  Contarinÿ.  Ainfi , la  Preuve  juri- 
dique, fur  laquelle  cette  Hiftoire  eft  fon- 
dée, fait  évanouir  la  Fable 'de  la  Partie 
adverfe. 

Le  fieur  de  Blancary  rendit  le  lende- 
main une  yifite  au  fieur  de  Sfrondate , 
il  le  pria  d’oublier  tout  ce  qui  s’étoit 
paflé , & concertèrent  enfemble  de 
faire  une  elpece  d’atteftation  judiciaire 
& reconnoiflance  de  la  Demoifelle  de 
Sfrondate.  Le  fieur  de  Blancary  fit 
même  venir  exprès  de  Turin  tous  les  té- 
moins qui  l’avoient  vûë  naître , & qui  l’a-^ 
voient  élevée;&  cette  atteftation  judiciaré 
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faite  devant  Meffieurs  du  Sénat  de 
Turin,  le  12.  Décembre  1703. 

Depuis  ce  cems-Ià,  la  DemoHelle  de 
Sfrondate  a ét^  élevée  publiquement 
dans  la  maifon  du  fieur  de  Sfrondate  fon 
pere,  elle  a reçû  de  lui  l’éducation  qui 
convient  à une  Demoifelle  de  fa  con- 
dition : tant  que  le  fleur  de  Blancary 
a vécu  en  bonne  intelligence  avec  le 
fleur  de  Sfrondate , il  lui  a donné  toutes 
les  marques  de  tendrefle  dont  un  ayeul 
eft  capable,  & quelque  perfécution  que 
le  fleur  de  Blancary  ait  fouffert  à ion 
égard,  il  n’a  pas  cellë  un  moment  de  la 
reconnoître.  En  l’année  1705,  l’union 
qui  avoit  été  jufques-là  entre  le  fleur  de 
Blancary  & le  fleur  Sfrondate  ceflTa  tout 
à coup.  Le  motif,qui  la  fit  ceffer,ne 
fait  encore  point  d’honneur  au  fieur  de 
Blancary.  Il  devoit  à fon  gendre  une 
fente  de  2C00  liv.  qui  faifoit  partie  de 
la  dot  de  là  Dame  de  Sfrondate.  Le 
fieur  de  Sfrondate,  après  avoir  inutile- 
ment épuifé  toutes  les  voyes  d’honnê- 
teté fans  pouvoir  rien  tirer  du  fieur  de 
Blancary,  fit  faifir  entre  les  mains  de  fes 
débiteurs.  Voilà  le  beau.fujet  qui  in-, 
terrompit  le  commerce  d’union  & d’a- 
mitié qui  avoit  toujours  été  entre  le 
beau-pere  & le  gendre.  La  Demoifelle 
de  Sfrondate  a été  la  viftime  innocente 
de  cette  dèfunion.  La  tendrefle , que 
ibn  ayeul  lui  avoit  marquée  5 s’eft  en-  ' 
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Cîéremcnt  amortie  à la  vûë  de  l’exploit 
de  faifîe.  Il  n’a  pas  été  polllble  de  le 
faire  revenir  de  fon  refTentiment  ; la 
Dame  Concariny  là  nièce  a fçu  trouver 
le  ftcret  de  l’entretenir  dans  fon 
aigreur,  elle  avoit  fes  \ôes,  elle  y a 
réüflî,  & l’on  va  voir  tous  les  artifices 
dont  elle  s’eft  fervie. 

Au  mois  de  Novembre  de  l’année 
1709,  le  fieur  de  Blancary  tomba  mala- 
de. Les  Sieur  & Dame  Contariny  ne 
furent  pas  plûtôt  informés  de  l’état 
dans  lequel  il  étoît,  qu’ils  cherchèrent 
tous  les  moyens  imaginables  pour  fur- 
prendre  de  lui  un  teft^enc  en  leur  fa- 
veur. lis  commencèrent  dabord  par 
. lui  rappeller  la  faifie  de  1705 , & ils  eu- 
rent même  l’adrelTe  de  lui  infinuer , 
que  la  fille  qu’il  avoit  remife  en  i7c^ 
au  fieur  de  Sfrondate  étoit  décédée,  & 
que  le  fieur  de  Sfrondate  Tavoit  fait  en- 
terrer fous  des  Doms'd^uifés,  pour  en 
fuppofer  une  étrangère. 

Cet  odieux  menfbnge  ayant  trouvé 
facilement  entrée  dans  le  cœur  du  fieur 
de  Blancary,  les  Sieur  & Dame  Conta- 
riny , dans  le  moment  le  plus  vif  de  fon 
leûentiment , lui  préfentérent  un  tefra- 
ment  écrit  d’une  main  étrangère  qu’il 
ligna:  par  ce  teflament,  la  Dame  Con- 
tariny fe  fait  inftituer  héritière  univer- 
lelle,  & par  une  difpofition  auOî  bizarre 
qu’inouïe  jufqu’ici , elle  le  fait  donner, 
entant  que  de  befoin , pouvoir,  s’il  le 
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trouvoit  d’autres  prétendans  droits  à 
J hérédité  du  heur  de  Blancary,  de  les 
réduire  à la  légitime  de  droit. 

Peu  de  tems  après  ce  teftament,  le 
fieur  de  Blancary  tomba  dans  un  état 
qui  ne  donna  plus  d’efperance  : les  ap- 
proches d’une  mort  certaine  lui  firent 
ouvrir  les  yeux  fur  toutes  lés  injuftices 
palTees.  Il  appella  le  Pere  del  Cruce 
Carme  Déchaulfé , Ton  ConfelTeur,il  lui 
marqua  qu’il  fouhaitoit  ardemment, avant 
de  mourir,  fe  reconcilier  avec  le  fieur 
de  Sfrondate.  Il  demanda  même  plu- 
fieurs  fois  un  Notaire. 

A ces  termes  de  réconciliation  & de 
Notaire , les  Sieur  & Dame  Contariny 
jugèrent  bien  que  les  remords  diftoient 
au  fieur  de  Blancaiy  une  révocation  du 
teftarnent  qu’ils  avoient  furpris  de  lui  : 
& qu  il  ctoit  tems  de  tout  mettre  en  u- 
lage  pour  en  empêcher  le  coup,  ils  fe 
rendirent  maîtres  de  la  maifon  & desdo- 
meltiques  du  fieur  de  Blancary. 

Ils  menacèrent  le  Pere  del  Cruce  de 
Je  chafler  avec  indignité,  s’il  mandoit 
au  fieur  de  Sfrondate  les  fentimens  de 
Ion  I enitent.  Mais  ce  Confefleur,  fidè- 
le a fes, devoirs,  méprifa  toutes  leurs 
menaces.  Il  écrivit  au  fieur  de  Sfrori- 
date,  qui  étoit  dans  une  maifon  de  cam- 
pagne, de  venir  fur  le  champ  à Turin. 
Te  fieur  de  Sfrondate  fe  rendit  chez  le' 
lieui  de  Blancary  le  même  jour  qu’il 
reçut  cette  lettre.  Le  beau-pere  & le 
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gendre  fe  réconcilièrent  dans  les  termes 
les  plus  tendres  & les  plus  touchans. 
Le  fleur  de  Blancary  donna  au  fleur  de 
Sfrondate  des  marques  d’un  flncere  re- 
pentir de  fon  injuftice;  l’intérêt  eh  a- 
voit  été  le  motif  ; mais  cette  paflTion 
s’àmortit  dans  les  derniers  momens, 
& les  vrais  fentimens  de  l’homme  de 
bien  reprennent  alors  la  place  qu’ils 
voient  été  forcés  de  céder  aux  mouve- 
mens  impétueux  de  l’avarice. 

Le  fleur  de  Sfrondate  fut  à peine  for- 
ti  ,que  le  fleur' de  Blancary,  pénétré  de 
plus  en  plus  de  l'injuftice  qu’il  avoit 
commife,conva!hcu  des  pièges  que  lui  a- 
yoit  tendu  la  féduftion,  demanda  une  fé- 
condé fois  deux  Notaires  de  la  ville  de 
Turin.  Ce  fut  alors,  que  les  Sieur' & 
Dame  Contariny  redoublèrent  leurs  ef- 
forts: ils  gagnèrent  tous  les  doméfti- 
ques  du  fleur  de  Blancary , ils  chafle- 
rent  le  fleur  de  Sfrondate  avec  violen- 
ce , & ils  uferent  de  tant  de  tours , que 
le  fieiir  de  Blancary  mourut , fans  avoir 
pû  exécuter  le  jufte  deflein  qu’il  avoit 
conçû.  La  Dame  Contariny  porta  en- 
cote  plus  loin  fa  fureur  intéreflée , après 
la  mort  du  fleur  de  Blancary;  elle  fut 
trouver  le  Pere  del  Cruce  dans  fon  Cou- 
vent , pour  l’engager  de  flgner  un  cer- 
tificat qu’elle  lui  porta  tout  drefle  , & 
qui  contenoit,  que  lors  de  fa  réconcilia- 
tion, le  fleur  de  Blancary  avoit  dit  au 
fleur  de  Sfrondate , qu’il  lui  pardonnoit 
en  Dieu , mais  qu’il  ne  lui  pardonnoit 
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pas  rinjuftice  qu’il  faifoit  à fa  famille 
d’y  fuppofer  une  fille  étrangère.  Lç 
Pere  del  CrMce  s’éleva  avec  courage  con-» 
tre  la  Dame]Contariny:il  lui  dit,qu’el^ 
le  dévoit  fe  fouvenir  que  le  fleur  Con- 
tariny  fon  mari  l’avoit  déjà  brufqué 
pour  n’avoir  pas  fait  fignqr  une  pareille 
déclaration  au  fieur  de  Blancary  ; & 
qu’elle  ne  devoit  pas  efperer  qu’il  fut 
aflez  mal- honnête  homme  pour  prêter 
fa  fignature  à l’ouvrage  de  l’impofture 
& du  menfonge  : en  un  mot , il  n’eft 
point  de  relTorts  qu’ils  n’ayent  fait  jouer 
pour  empêcher  le  fieur  de  Blancary  de 
révoquer  l’injufte  teftament  qu’on  lui 
avoic  extorqué. 

Telles  font  dans  toute  leur  Cmplîcité 
les  circonftanccs  finguliercs  de  cette 
Caufe , digne  de  toute  maniéré  de  l’a^ 
tention  du  Tribunal  augufte  qui  la  doit 
décider.  L’Ordre  le  plus  naturel  der 
mande  à préfent,  qu’on  rende  compte 
fommairement  de  la  Procédure.  . ^ 

Vcwlà  deux  Hiftoires  , dont  plufiéurs 
circonftanccs  font  diamétralement  op^ 
pofées  ; dans  la  derniere , on  voit  une 
grande  attention  pour  faire  un  tableau 
favorable  du  fieur  de  Sfrondate , & un 
tableau  odieux  du  fieur  de  Blancary.  On 
met  en  œuvre  pour  cela  jufqu’aux  plus 
petites  circonftanccs.  On  préfume  da- 
bord , que  le  grand  avantage  de  l’Hiftoire 
contre  la  NaiflTance  déclarée  légitime  de 
la . Pemoifelle  de  Sfrondate,  c’eft  la 
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. malignité  à laquelle  on  aime  à ajouter 
foi,  grâce  à la  fève  d’Adam. 

Quand  on  aura  rapporté  les  Preuves 
employées  de  part  & d’autre,  on  fera 
fur  les  voyes  de  la  Vérité. 

L’Arrêt  rendu  en  faveur  de  laDemoi- 
felle  de  Sfrondate  ne  peut  pas  y'con^ 
duire,  pareequ’il  a fuffi  aux  Juges  que 
l’enfant  foit  née  pendant  le  cours  du 
mariage,  & ait  pû  naitre  dans  le  feptié- 
me  mois:  il  n’a  pas  été  nécelTaire  qu’ils 
ayent  vérifié  li  elle  a 'eu  un  commerce 
avant  le  mariage  avec  un  Amant , & fi 
l’enfant  eft  venue  au  terme  de  neuf 
mois,  ou  au  terme  de  fept. 

La  Loi  fixe  la  curiofité  du  Juge , & ne 
lui  permet  pas  de  pénétrer  des  myfteres 
iqui  font  inutiles  pour  la  décilion. 

Le  fieur  de  Sfrondate  embrafla  dabord 
la  voye  d’une  Procédure  criminelle 
contre  le  fieur  Contariny,  & n’y  réüffit 
point,  ni  devant  le  premier  Juge, ni  au 
Sénat  oü  il  appella.  Devant  le  premier 
Juge  intervint  une  Sentence  le  7.  May 
1710,  qui  les  mit  fur  les  aceufations 
hors  de  cour  & dç  procès , dépens 
compenfés.  Au  Sénat,  oii  l’affaire  fut 
portée  le  15.  Août  17  ii,  on  rendit  un 
Arrêt  qui  déchargea  le  fieur  Contariny 
de  l’accufation , condamna  le  fieur  de 
Sfrondate  aux  dépens  pour  tous  domma- 
ges & intérêts. 

Je  n’entrerai  point  dans  le  détail  de 
çette  Procédure  , peu  curieufo  & peu 
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inftruftive  : mon  unique  ambition  , 
comme  je  l’ai  dit  plufieurs  fois , eft  de 
plaire  à mon  Lefteur,  & de  l’inllruire. 
Voici  maintenant  l’Extrait  de  la  Procé- 
dure civile. 

La  Dame  ContarinVjinfti  tuée  héritiè- 
re par  le  fleur  de  Blancary  fon  oncle 
voulut  fe  prévaloir  d’un  Mémoire  écrit 
de  la  main  de  ce  teftateur;  Mémoire 
imparfait, oii  l’on  trouve  les  principaux 
faits  de  la  première  Hiftoire  qu’on  a 
racontée.  Autorifée  en  Juftice,  furie 
refus  de  fon  mari , elle  fe  pourvût  de- 
vant le  premier  Juge,  elle  rorma  fa  de- 
mande , qui  avoit  pour  objet  que  le 
fleur  Sfrondate  fut  condamné  à refli- 
tuer  la  dot  de  fa  femme  morte  fans  en- 
fans.  Elle  attaqua  l’état  de  la  Demoi- 
felle  de  Sfrondate  de  deux-  maniérés. 
Elle  prétendit  en  premier  lieu , que  la 
Demoifelle  de  Sfrondate  étoit  une  fille 
qui  devoit  fa  naiflance  au  mauvais  com- 
merce de  la  nommée  Servanty  avec 
un  particulier  de  la  ville  de  Turin,  àp- 
pellé  Spinelly.  Le  fleur  de  Sfrondate 
fuppofoit  cette  fille  étrangère  à la  place 
de  la  véritable  fille,  nee  le  dix-fept 
Oétobre  170D,  à Scarampo,  & baptifee 
le  8.  à Pontaloné.  En  lecond  lieu, 
que  quand  le  fleur  de  Sfrondate  prouve- 
roit  que  ce  fut  la  même  fille  a qui  la 
Dame  de  Sfrondate  avoit  donné  le  jour, 
il  faloit  encore  qu’il  prouvât,  qu’elle 
étoit  née  de  fon  mariage. 
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Le  fleur  de  Sfrondate  préfenta  une 
Requête  le  17.  Août  1710,  tant  en  fon 
que  comme  pere  adminijlrateur 
légal  de  fa  fille , où  il  demanda  a£te  de 
la  repréfentation  qu’il  faifoit  de  cette 
fille  ; en  conféquence , qu’on  la  maintint 
dans  les  biens;  en  tout  cas,  qu’on  lai 
permit  de  vérifier  que  cette  fille  étoit 
née  pendant  fon  mariage;  & qu’à. l’égard 
de  la  preuve  que  la  Dame  Contariny 
vouloir  exiger  de  lui , fi  elle  entendoit 
par  ces  termes,  née  du  mariage^  le  ré- 
duire à la  néccflité  de  prouver  que  fa 
fille  étoit  née  de  fon  commerce  avec  la 
Dame  de  Sfrondate  ; il  ne  pouvoir  lui 
dire  autre  chofe , fi- non  qu’il  le  croyoit 
avec  la  même  bonne  foi  que  le  croyent 
tous  les  maris  du  monde;  & que  c’etoit 
unfecretde  la  nature , impénétrable  à fa 
curiofité. 

La  Dame  Contariny  demanda  qu’on 
donnât  un  légitime  défenfeur  à cette 
Demoifelle , autre  que  le  fleur  de 
Sfrondate. 

Sur  ces  demandes , Sentence  contra- 
diftoire  intervint  le  3 Septembre  1710; 
fans  que  les  qualités  puijfent  nuire  ni 
préjudicier , fans  f arrêter  préfentement 
au  préalable  requis  par  la  Dame  Conta' 
riny , on  permet  au  fieur  de  Sfrondate  de 
faire  'preuve  que  la  fille  repréfentée  efl 
née  pendant  fon  mariage  \ qu’elle  a été  é- 
levée  aux  dépens  du  fieur  de  Blancary , 
puf  qu’à  te, qu’il  la  fit  remettre  comme  fa 
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petite  fille  au  Jîeur  de  Sfrondate;  qtte 
cette  fille  ejl  née  de  fôn  maria^  afoec  lot 
Dame  f on  époujéz  permis  à la  Dame  Oo- 
tariny  de  faire  la  preteve  contraire  y 
que  la  Dame  de  Sfrondate  efb  décédée 
fans  enfans. 

I^s  Parties  firent  leur  Enquête,  ha. 
Demoifelle  de  Sfrondate,  qui  étoit  in-^ 
tervenuë  , fut  déboutée  de  (bn  inter- 
vention par  Sentence  du  ip  Avril  171*, 
attendu  fa  pupillarité.  L’affaire  étant 
portée  par  Appel  au  Sénat,  des  juge» 
mens  qui  étoient  intervenus , la  Demoi» 
lelle  de  Sfrondate  conclut  à être  reçue 
partie  intervenante , & demanda  au 
fond,  que  fans  s’arrêter  au  teftamentdu 
fieur  de  Blancary,  elle  fat  maintenue 
dans  tous  les  biens,  tant  du  fieur  de 
Blancary  , tme  de  la  Dame  fa  raere , . 
dont  elle  fe  dit  héritière.  La  Dame  de 
Blancary,  qui  étoit  morte,  avoit  été  af> 
fafiinée  en  1713  , par  un  malheureux 
laquais.  On  u’a  point  expliqué  la  caule 
de  cet  affafilnat , elle  avoit  témoigné 
beaucoup  de  répugnance  pour  le  maria- 
ge de  fa  fille  avec  le  fieur  de  Sfronda-* 
te,  elle  avoit  conftamment  perfeverée 
à dèfavoüer  la  fille  dont  l’état  étoit 
contefté , elle  n’avoit  jamais  jetté  fur 
elle  un  regard  d’aycule. 

Le  fieur  Rivaldy,  Sénateur, fe  porta 
fon  héritier , il  étoit  Partie  au  Procès. 
La  Demoifelle  de  Sfrondate  attaqua 
tous  les  jugemens  du  premier  juge.  Se» 
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îon  elle,  toutes  les  Enquêtes  font  nul- 
ïes  & inutiles.  Le  fieur  de  Sfrondate  dé- 
Clara  qu’il  Tautorifoit. 

Enfin,  le  Sénat,  par  un  Arrêt  du  23  A- 
vril  1714,  a ordonné,  (ans  préjudice 
des  qualités  & droits  des  Parties,  que 
l’on  plaideroit  fur  la  queftion  d’état. 

Voici  comme  parla  le  fieur  Ricar- 
di , Défenfeur  de  la  Dame  Contari* 

«y- 

La  fille , que  l’on  repréfente , fuppo-  MAnnire 
fé  que  ce  Toit  celle  dont  la  Dame  de 
Sfrondate  étoit  grofle  avant  fon  maria- contranny, 
ge,  & dont  elle  accoucha  avec  des  cir-^nire  le 
confiances  fi  tenebreufes;  cette  fille 
illégitime , elle  n’cft  point  née  du  ma-  de  sfroa- 
riage  du  fieur  de  Sfiondate. 

Pour  ne  point  confondre  les  Preuves , 
on  croit  devoir  les  féparer  dans  trois 
époques  ; celles  qui  précèdent  le  ma* 
liage , celles  du  tems  du  mariage , cel- 
les qui  Ibntjpofteriéures  à la  mort  de  la 
Dame  de  Sfrondate. 

Deux  Réfiexitms  préliminaires  jette- 
ront un  nouveau  jour  fur  les  Preuves 
que  nous  allons  raflembler. 

Premièrement,  Catherine  eft  appel- 
lante  de  toute  la  Procédure,  de  toutes 
les  Sentences  du  premier  Juge , elle 
fofitient  toutes  les  Enquêtes  nulies  & 
inutiles.  ' 

Or,  on  lui  demaude  dans  toutes  ces 
circonftances  , fur  quoi  elle  prétend 
fonder  fa  filiation  imaginaire  ? Ce  n’eft 
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pas  fur  un  Extrait- Baptiftaire  , elle  n’eil 
a point,  celui  qu’elle  s’attribue  eft  con- 
çû  dans  ces  termes  ; J'ai  bàptifé  une 
enfant  trouvée,  nommée  Catherine,  de 
laquelle  on  n'a  pas  voulu  révéler  les  pa- 
rens.  Ces  expreflions  conviennent  plus 
à un  enfant  de  prôftitution  j qu’.^  un 
légitime.  En  tout  cas , il  ne  peut  dé- 
terminer l’état , ni  la  naiflance  pendant 
le  mariage,  ou  du  mariage,  du  fieur  & 
de  la  Dame  de  Sfrondate.  Ils  n’y  font 
nommés  ni  l’un  ni  l’autre. 

Se  fondera-t-elle  fur  les  foins  que  lé 
fieur  de  Blancary  a pris  de  fa  nourriture 
& de  fon  éducation  ? mais  elle  n’en  a 
aucune  preuve  que  par  les  Enquêtes. 
Sans  les  Enquêtes  , qu’eft-elle  ? Sa 
naiflance  à Scaran^o  , fon  Baptême  à 
Pontaloné,  foii  paflage  h la  Grande,  de 
là  à S.  Albino,  la  tranfraigration  a Tu- 
rin ; en  un  mot , fon  être , fon  exiften- 
ce , fon  identité  j tout  dépend  de  la 
Preuve  teftimoniale* 

Eh!  de  quelle  nourriture,  de  quelle 
éducation,  peut-elle  fe  vanser?Profcrite 
dans  l’inftant  qu’elle  a vû  le  jour,  aban- 
donnée aux  foins  des  gens  inconnus , li- 
vrée à des  femmes  de  la  lie  du  peu- 
ple , elle  n’a  jamais  été  honorée  d’un 
des  regards  de  ceux  qu’elle  appel- 
le fes  aifteurs.  La  voix  de  la  Kai- 
fon,  difons  plus,  celle  de  la  Religion 
& de  la  Nature,  a été  muette  pour  elle. 
Les  entrailles  de  fa  mere , ni  de  fon 
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ayeul  & de  fon  ayeule,  ne  fe  font 
point  émues,  (^uel  étrange  defordre? 
Four  la  croire  légitimé,  il  faut  regar- 
der fes  parens  comme  des  monftrcs. 

Dira- 1- on  enfin,  que  le  fleur  de 
Sfrondate  la  réconnoît  pour  fa  fille  lé- , 
gitime?  Quel  peut  être  l’efi^et  de  cette’ 
i’econnoiffance , fi  toutes  les  autres 
Preuves  de  légitimité  font  défeétueu- 
fes  ? Ira  - 1 - on  fur  ce  prétexte  enlever 
les  biens  de  la  mailon  du  fleur  de 
Blancary  ? En  privera-t-on  les  héritiers 
naturels  ? L’ordre  public  tolerera-t-il 
une  adoption  fi  étrangère?  Nos  enfans 
font  à l’Etat,  nous  ne  pouvons  faire 
des  Citoyens,  ni  attribuer  le  privilège 
de  légitimation  par  nous- mêmes  : c’eft 
*des  Loix  de  l’État,  que  nous  emprun- 
tons ce  pouvoir. 

C’efl:  trop  long-tems  demeurer  fur 
cette  Réflexion , il  n’y  auroit  pas  l’om- 
bre d’un  Procès,  fans  les  Enquêtes:  l’Ap- 
pel, & la  demande  en  nullité,  font  donc 
téméraires. 

Aufli  le  Défenfeur  de  cette’  fille , par 
une  contradiaion  qu’il  eft  impoffiolê 
de  concilier,  après  avoir  conclu  à la 
nullité  des  Enquêtes  fans  avoir  ofé  pro- 
pofer  un  feul  moyen  fur  lequel  il  fonde 
la  légitimation  de  fa  Partie , a tiré  tous 
les  argumens  des  Enquêtes,  tous  fes 
raifonnemens  ont  été  puifez  dans  la 
Preuve  teftimoniale.  On  verra  dans  un 
moment  combien  cette  Preuve  eft  vie- 
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torieufe  pour  démontrer  l’illégitimité  ; & 
dans  la  réponfe  aux  objections  fes  er** 
reurs  feront  confondues. 

La  féconde  Réflexion  n’efl:  pas  moins 
importante  : elle  confifte  à bien  prendre 
l’Etat  de  nôtre  Queftion.  11  ne  s’agit 
point  ici  de  troubler  l’ordre  d’un  ma- 
riage concordant  : il  n’eft  point  queftion 
d’attaquer  l’état  des  enfans  nés  pendant 
ce  mariage , de  répandre  les  foupçons  y 
ou  de  rapporter  les  preuves,  d’une  pro- 
duction adultérine;  ce  n’eft  point -là 
nôtre  objet. 

C’eft  pourtant  à cette  circonftance 

Sue  s’applique  cette  fameufe  Réglé  de 
)roit , filius  ejl  quem  nuptiæ  demon-^ 
Jlrant.  Tous  les  lieux  - communs  du. 
Droit,  tous  les  préjugés  qu’on  nous 
oppofe , c’eft  de  cette  idée  que  le  vul- 
gaire. ignorant  fe  laifle  prévenir. 

Nous  difons  'donc,  6i  c’eft -là  nôtre 
fiftême  & le  fait  antérieur  au  mariage  : 
la  Demoifellc  de  Blancary  étoit  grofle 
avant  qu’elle  connut,  du  moins  plus  de 
deux  mois  avant  qu’elle  époufât,le  fleur 
de  Sfrondate;  fon  mari  n’a  point  été 
fon  corrupteur,  c’eft  un  autre,*  cette 
Demoifelle  fit  confidence  de  foù  état 
à trois  perfonnes , elle  gémit , elle 
pleura  fon  malheur;  Ne  me  defefperez  - 
pas  y difoit  elle,  ma  cbere  amie  f parlant 
à la  Religieufe;)  jè  fens  trop  mon  infor- 
tune Ci?  ma  honte , donnez-.moi  plâtôt 
des  confeiîs* 
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. On  fçait  la  dépolition  de  cette  Re- 
ligieufe  qui  a révélé  ce  fecret,  on  lui 
en  fait  un  crime , on  fe  fonde  fur  l’au- 
torité de  faint  'i'homas.  Ce  faint  Doc- 
teur parle  de  ce  qui  eft  confié  fur  la 
foi  du  fecret , per  fecreti  commijj'uni. 
Ce  qui  peut  être  différent  d’avec  ce 
qui  eft  dit  fimplernent  en  particulier 
(par  un  effet  de  confiance  en  la  difere- 
tion  de  la  perfonne  à qui  l’on  parle.;)  & 
néanmoins , même  en  ce  cas  oh  l’on  a 
exigé  la  foi  du  fecret,  il  pofe  plufieurs 
efçeces  oh  l’on  doit  le  révéler,  parmi 
lelquelles  eft  celle-ci  : S’il  en  rélultoit 
un  dommage  confiderable  au  préjudice 
de  quelqu’un;  yd  Ji  pertineat  ih  gra^ 
ve  damnum  alicujus  perfonce.  Et  peut- 
il  y en  avoir  de  plus  important  que  ce- 
lui d’introduire , par  un  mélange  af- 
freux, & par  un  renverfement  de  tou- 
tes fortes  de  loix  & de  mœurs  , des  per- 
fonnes  étrangères  dans  les  familles  , 
dont  une  pareille  entreprife  intérefle 
également  l’honneur , l’état,  & la  for- 
tune? 

Eh  ! quel  parti  prendre  ? La  ‘Démoi- 
felle  de  Blancary  tenta  de  foulever  fon 
Amant:  elle  eut  avec  lui  une  longue, 
converfation  ; lesfanglots,  les  larmes  , 
les  gémiflcmens,  & les  difeours , furent 
entendus;  l’Amant  fembloit  difpofé  & 
réfolu  de  s’oppofer  à la  publication  des 
Bans; la  fille, de  fe  jetter  aux  pieds  de 
fon  perc  , d’imploren.fa  mifericorde. 
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Triftes  efclaves  de  la  honte  , elle  & 
fon  Amant  ne  firent  que' pleurer,  Ibic’ 
que  la  précipitation  .du  mariage  rompic 
leurs  projets , foie  que  le  courage  leur 
ait  manqué. 

Ces  faits  fi  amers  , mais  .fi  décififs, 
font  rapportez  par  la  Demoifelle  Cla- 
very,  premier  témoin  de  l’Enquête  de 
la  Dame  Contarinyj  par  la  Religieu- 
’ fe , vingtième  témoin  ; par  la  Demoi- 
lèlle  Paulo,  huitième  témoin  de  l’En- 
quête de  1703,  faite  par  le  fieur  de 
Sfrondate,  & quatrième  de  celle  de  la 
Dame  Contariny  de  1710.  Ils  font  en 
quelque  forte  confirmez  par  la  dépofi- 
tion  du  Pere  Cordelier,  vingt- unième 
témoin.  Les  faits  font  recueillis  d’u- 
ne maniéré  fi  fimple  , fi  naïve,  dans 
des  circonllances  fi  naturelles , qu’ils 
portent  la  convittion  dans  l’efprit:  on 
ne  tranferit  pas  les  dépofitions , ce  fe- 
rait faire  un  volume;  on  a feulement 
attention , & l’on  continuera  de  même, 
de  donner  les  extraits  avec  la  plus 
fcrupuleufe  exaéfitude  , & de  demeu- 
rer plûtôt  au  delTous  de  la  Vérité , 
que  de  l’exagerer  dans  la  moindre  cir- 
conftance. 

r On  ne  croit  pas  non  plus  devoir  s’ar- 
rêter aux  reproches  contre  les  témoins; 
ce  feroit  s’égarer  & tout  confondre  ; 
ils  font  dailleurs  fi  vagues, fi  puérils,  & 

. fi  méprifables,  qu’il  n’eft  pas  polfiblc 
que  l’on  en  foit  touché.  Notre  pre- 
mière 
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‘inicre  époque  efl.donc  remplie,  nos 
‘premiers  faits 'juftifiés  : paflbns  aux  fc- 
.-.conds. 

Peu  de  jours  après  le  mariage,  le  Preuves  dea 
:lleur  de  Sftondate,  s’étant  apperçu 
cette  groflefle  anticipée  , s’emporta  pendant 
contre  la  femme  ^ la  força  de  lui  a ‘"«■a- 
vvouër  qu’elle  avoit  cédé  à l’attrait  de|jg„^;ejg 
;la  feduéfion  ; elle  lui  en  annonça  l’au-  circonftan- 
teur.  Le  fieur  de  Sfrondate,  au  defcf-'®* 

,poir,  écrit  au  fieur  de  Blancary  de  ve-. 
nir  à une  de  fes  Terres  pour  une  affai- 
re prenante:  il  change  bientôt  d’avis, 
fuit  Ton  courrier,  arrive  à Turin.  Sa 
ifemme  defefperée  le  fuit:elleTe  plaint 
envain  qu’il  veut  violer  fon  -fecret;  il 
avertitîle  fieur  de  Blancar,y  de  fon  ar- 
rivée, lui  donne  rendez  vous  au  lende-  , 
.main^matin.  :Le  fieur  de  Blançary  trou- 
ve-fon  gendre  dans  une 'horrible -con- 
fufîofi  Je  fuis  le  flus  màllmireux  de 
tous  -les. hommes,  dit-il  : j*ai  crû  époufer 
une  fille  vertueufe,  6f  la  votre  ejl  grojfe 
de  plus  de  deux^mois,  elle  me  Va  conf ef~ 
fé,  <elle  m’a  nommé  fon  féduSieur  ,}e -vais 
-VOUS  le  faire  dire  par  elle-même. 

En  effet,  on  conduit -cette  malhcu- 
reufe  viflime,  on -lui  donne  la  confu- 
fîon  de  révéler  fa  turpitude.  'Quelle  fi- 
tuation  pour  la  iDame  de  ‘Sfrondate! 

Quel  fpeétacle  pour  un  pere  ! 11  entre 
en  fureur,  il  maltraite  fa  fille,  il  veut 
.venger  fon  i honneur  & Celui  de  fon  • 
gendre:  ce  gendre  fe  laifle  attendrir, 
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fon  humanité  prend  le  deflus,  il  arraf-^ 
che  fa  femme  des  mains  de  fon  beau- 
pere.  Elle  ejî  indigne  de  la  protedtion 
que  vous  lui  donnez  , dit  le  fieur  de 
Blancary  : je  vais  prendre  dès  demain 
matin  des  mejures  avec  ma  famille  pour 
décider  de  fa  defiinée , âf  la  mettre  dans 
un  lieu  où  elle  puiffe  faire  pénitence  de 
fa  mauvaife  conduite.  11  fort  : fur  les 
dix,  heures  du  foir  du  même  jour  , il 
, reçut  un  billet  du  fieur  de  Sfrondate , 
par  lequel  celui-ci  le  prioit  de  ne  point 
faire  cféclat  jufqu’à  ce  qu’il  l’eut  entre- 
tenu. Le  fieur  de  Sfrondate  vint  en 
effet  le  lendemain  matin,  déclara  qu’il 
avoit  promis  à fa  femme  de  bien  vivre 
avec  elle  , pourvû  qu’il  n’entendit  ja- 
mais parler  de  l’enfant  dont  elle  ètoit  i 
grofle;  parce  qu’il  n’etoit  point  à lui  , 

& qu’il  ne  vouloit  pas  avoir  le  dé- 
goût d’avoir  pour  héritier  un'fujet 
qui  étoit  à un  étranger , de  l’aveu  de  | 
la  femme  & du  lien. 

Le  fieur  de  Blancary  confentit  à lui 
donner  cette  fatisfaélion , on  propofa  ' 
divers  expédions , pour  éviter  l’éclat  & . 

le  fcandale , & faire  perdre  de  vûë  ce  I 
fruit  honteux  de  la  débauche. 

Ces  faits  font  copiés  fur  le  Mémoire 
écrit  de  la  main  du  fieur  de  Blancary  : 
ils  font  extraits  des  depofitions  de  la 
Demoifcllc  Paulo , quatrième  témoin  de 
l’Enquête  de  1710  , huitième  de  celle  de 
3 703;  de  la  Dame  Janoti,  S.énatrice  ; 
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de  la  Dame  Rixery,  Sénatrice;  de  la 
Dame  de  Pomiery , dix-fept,  dix-huit, 
dix-neuf,  témoins*  de  l’Enquête  de  1710. 

On  n’a  rien  à ajoûter  à l’autorité  de  tel- 
les dépôlitions.  Suivons  l’ordre  de  nos 
Preuves.  Le  calme  du  fîeur  de  Sfron- 
date  dura  peu  ; il  quitta  bruf^uement  fa 
femme.  Quelques  jours  après , il  partit  Secon* 
de  Turin,  fans  que  fa  femme,  ni  fon 
beau  pere  , fuHent  informés  de  la  route 
qu’il  avoit  prife.  La  Dame  de  Sfron- 
date  courut  après  lui,  elle  le  joignit  à 
trois  ou  quatre  lieues  de  là:  il  voulut  à 
peine  la  voir  un  inftant,  il  la  traita  avec 
dureté,  il  la  congédia,  il  alla  prome- 
ner fes  inquétudes  à fa  Terre,  feignit 
d’avoir  befoin  de  prendre  les  eaux, 
foible  remede  pour  un  mal  de  la  nature 
du  lien. 

La  Dame  de  Sfrondate  alla  d’un  au-  Troîfi<fme 
tre  côté  à une  Terre  de  fon  pere , & «^conftan- 
enfuite  à Scarampo.  Cette  difcordan- 
ce , les  froideurs , cette  féparation  dans 
les  premiers  tems  d’un  mariage  fi  con- 
venable à l’exterieur;  tous  ccs  contre- 
tems  firent  murmurer  & foupçonne;  la  ^ 

caufe  de  la  -difcorde.  On  perçoit  le 
iniftere , quelqu’indifcret  avoit  parlé. 

Ces  vérités  font  atteflées  par  les  mêmes 
témoins,  & par  Jean  Boutilliery,  fécond 
témoin  de  l’Enquête.  • 

Au  mois  de  Septembre , la  Dame  de 
Sfrondate , qui  s’étoit  retirée  à Scarampo 
pour  y faire  plus  fccrctement  fes  cou- 

D 3 elles , 


Digitized  by  Google 


5^’  Hîfioin'  àt  lû  Naiffaiïte  ' 
ches,  cômptoit  qu’elle  étoit  à termer^ 
^'accoucherai,-  diloit-elle,  à la  fin  rfei 
Septembre.  Elle  s’en  expliquoit  ainfi-à' 
fes:  confidentes;  elle  aflembla  dans  -ce' 
rrtois  auprès  d’elle  les  trois  fiemmea- 
dont  elle  a été  afflttée  & accompagnée;: 
la  Demoifelle  Paulo'-,*  la*  Demoifelle 
Acofta,  & Jeanne  Baroti  fa-  marraine. 
Ne  me  quittez  pas,  leur  difoit-elle,  je 
fui  près  de  mes  couches.  Ces  faits  Ibnc 
attertés  par  les  propres  témoins  de  l’En-' 
quête  du  fieur  de  Sfrondate  : Jeannffv 
Baroti , premier  témoin  ; Etienne  A-f 
coda,  lixiéme  ténioin;MaTguerite  Ricoty  . 
fa  femme , feptiéme  témoin;  enfin,  par  la* 
Demoifelle  Paulo , huitième  témoin  de" 
l’Enquête  du  fieur  de  Sfrondate  de 
1703  J & quatrième  témoin  de  l’Enquête 
de  îa  Dame  Contariny  de  1710.  Quelte» 
conféquence  viétorieufe , pour  démon- 
trer que  la  Dame  de  Srrondate'  étoic 
grofle  plus  de  deux  mois  avant  fon  ma- 
riage , ainfi  qu’on  l’a  établi  d’abord  ? 
Car , du  moment  qu’elle  comptoir  d’être 
au  terme  de  fa  grofiTeflê  aU  mois  de 
Septembre , il  n’eft  pas  permis  de  penfer 
que  ce  ne  fut  celui  de  neuf  mois  ; un 
accouchement  prématuré  ne  fe  prévoit 
pas:  elle  eft  donc  accouchée,  fi, l’on 
veut , le  quatrième  ou  le  ciirquiéme 
jour  du  feptiéme  mois  de  fa  grof* 
fefie. 

Cette  Obfervation  fait  encore  tomber 
le  rempart  captieux  de  la  Loi  feptimo 
‘ ^ . menfe. 
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menfe  ; & cette  réglé  tant  répétée , pa- 
ter  ejl  quem  nuptiee  demonjtranti  car,  le 
fieur  de  Sfrondate  n’a  jamais  ofé  fe  dé- 
clarer le  pere  d’un  enfant  de  néüf 
jnois.  Toutes  fes  produétions, on 
i’en  vouloit  croire,  font  prématurées'; 

& une  œuvre  d'impatience , félon  lé  lan- 
gage de  fon  Défenfeur  : elles  font 
violence  aux  Loix  générales  de  la  na- 
ture. 

Rentrons  dans  l’ordre  de  faits  & des 
preuves. 

' L’accouchement  à Scarampo , 1er  Quatrième 
•précautions  prifes  pour  cacher  la  nail-  circonfian- 
lance, ou  au  moins  la  vie  & l’cxiftence^ 
de  l’enfant  à tous  ceux  qui  n’étoienrpas 
du  lèeret;  toutes  ces  circonftances , fi 
jnfol'iCes,.fi  furprenantes,  dans  toute  Qua- 
tre occafion,  mais  li  naturelles,  fi  fem  j 
fées,  fi  on  les  unit  avec  les  faits  préce* 
dens , & fi  on  pénétré  dans  les  motttfs 
& dans  les  vûes  dont  les  Parties  inté- 
relTées  étoient  animées  ; ces  circonftaîi- 
ces,  difons-nous , démontrent  le  vice 
de  la  production  que  l’on  couvroit  de 
tant  de  ténèbres;  elles  font  juftifiées 
ces . circonftances  par  les  témoins  de 
l’Enquête  des  Parties,  Jeanne  Baroti , A- 
cofta  & fa  femme , la  Demoifelle  Pau- 
k),  le  Valet  Boutilliery , le  Médecin  , 
le  Chirurgien. 

On  voit  d’abord  une  feinte  chute  fur- 
ies marches  du  Perron  de  Marify,  afin 
, de  préparer  r Av anture.-  Mais,  on  ne 
i . D 4 porte 
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porte  pas  la  fiftion  bien  loin  ; car,  peu 
de  jours  après , la  Dame  de  Sfrondate 
va  le  releguer  à Scarampo  , inaifon  inr 
commode , mais  folitaire  : c’eft-là  qu’elr 
le  accouche,  dans  la  feule  compagnie 
de  quatre  dépofitaires  du  fecret,par  les 
mains  d’une  Sage-femme  de  village , qui 
ne  fit  que  recevoir  l’enfant,  & le  re- 
mettre dans  les  mains  de  la  Demoifelle 
Acofta.  Si  on  appelle  un  .Médecin  de 
de  Turin  , c’eft  pour  lui  dire , que  la 
Dame  de  Sfrondate  a fait  une  faufle- 
couche , qu'elle  ejl  accouchée  amnt  ter- 
me. Si  le  Chirurgien  eft  aufli  invité, 
pn  lui  déclare,  que  la  Dame  de  Sfronda- 
te a jette  un  fardeau  Ji  puante  que  la, 
çhambre  en  a été  mfedtée.  Au  relie, l’un 
& l’autre  troqvent  la  malade  fans  fièvre, 
on  ne  leur  montre  point  d’enfant  j c’eft 
comme  fi  on  les  chargeoit  du  foin  de 
publier  l’avortement.  Aufli,fi  quelqu’un 
s’informe,  on  lui  répond  que  la  Dame 
de  Sfrondate  s’eft  bleffée , qu'elle  a fait 
une  fmO'e-coucbe , que  l'on  a enterré  dans  ^ 
la  cave  U f ardeau , ou  l'enfant  mort , dont 
elle  s'ejl  délivrée. 

Ce  bruit  s’étoit  tellement  divulgué, 
on  avoit  pris  un  tel  foin  de  le  répan- 
dre, que  Jeanne  Baroti,  cette  marraine 
de  la  Dame  de  Sfrondate,  l’avoit  ellc- 
méme  conté  à fon  mari  ; & lorfqu’en 
1702,  on  lui  propofe  de*  mettre  l’enfant 
à Turin,  elle  dit  à fon  mari:  fe  t' avoir 
hkn  dit  y que  la  Dam,e  de  Sfronuate  s'étoit 

bluffée  y 
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ilejlfée;  mais  il  ejl  vrai,  qu'elle  ejl  Accou- 
chée d'une  fille. 

Quelle  idée  ces  faits  ne  portent -ils 
pas  à l’efprit?  Quelle  moiflbn  de  réfle- 
xions ? La  fille  unique  d’un  homme 
d’une  naiflancc  diftinguée,  l’unique  hé- 
ritière d’une  maifon  illuftre , dans  un  vil- 
lage tlefert , hors  la  préfence  de  fon  pe- 
re  & de  fa  mere,  éloignée  de  fon  mari 
& de  toute  fa  famille,  lans  domeltique, 
fans  équipage,  fans  fecours,  met  un 
premier  enftat'  au  jour,  & cache  cette 
naiflancc,  ou  l’enveloppe  de. tous  les 
nuages  qui  conviennent  au  fruit  préma- 
turé de  la  proftitution.  Concluons 
donc,  que  cet  enfant  n’eft  pas  légi- 
time. 

En  effet,  les  Peuples  les  plus  barba-r 
res  donnent  des  marques  de  joye  à la 
naiflànce  de  leurs  enfans , & lur-tout 
des  premiers  nez.  Les  Romains , cette 
nation  fi  fage,  de  qui  nous  avons  em- 
prunté les  loix , les  mœurs , & la  poli- 
telfe  , pratiquaient  des  cérémonies  ré- 
digées dans  des  aftes  publics , pour  fo- 
lemnifer  & conftater  la  nailTance  de 
leurs  enfans:  ainfi,  fi- tôt  qu’ils  étoienc 
parvenus  à la  lumière,  le  pere  aflem- 
bloit  tous  fes  parens,  gentem  ^ fami- 
liam  ; fes  amis  même , pour  reconnoître 
leurs  enfans  , officium  recognofeendorum 
liberorum.  Huit  jours  après,  avec  la  mê- 
me folemnité  , & dans  la  compagnie 
des  mêmes  perfonnes , ils  donnoienc  Iç 
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nom  & le  furnom  ; ce  qui  s’appelloîe 
çfficium  nominalium , les  fondions  de 
donner  des  noms  : dans  un  âge  plus  a- 
vancé , & après  la  puberté , il  y avoiü 
encore  deux  cérémonies  publi4ues  & 
folcmnelles,  nommées,  l’une,  officium 
iogœ  purœ  , l’office  de  revêtir  de  la 
Robe  ; l’autre  , officium  harhæ  pofitœ , 
l’office  de  reconnoître  la  barbe  naiflan- 
te  : c’eft  à ces  marques,  que  la  légiti-  , 
mité  éclatoit. 

Cinquième  ^^i , tout  démontre  une  fille  de  téne- 

circonftan-  bres  & de  fédudion ;car,  fi  on  la  fuit, 
à peine  eft-elle  née,  que,  fuivant  la 
deftination  du  Sieur  & de  la  Dame  dé 
Sfrondate,  fuivant  les  ordres  qu’ils  a- 
voient  donnés  de  concert;  ainfi  qu’A- 
cofta  & fa  femme  le  dépofent  précifé- 
ment  dans  l’Enquête  de  1703,  ainfi  qua 
le  ficur  de  RIancary  l’a  déclaré  dans  ce 
îvlémoire  écrit  de*  fa  main , ainfî  qu’il 
l’a  découvert  aux  Dames  Janoti  & 
Rixery,  on  fe  préparoit  à l’expofer  à 
la  porte  d’une  Èglife  de  village.  C’eft 
le  fieur  de  Blancari , qui , averti  de  cet 
odieux  projet , fe  difpofe  à l’empêcher; 
il  eft , pour  ainfi  dire , enveloppé  d’un 
voile,  pendant  ces  couches  ténebreufes. 

H ne  veut  pas  honorer  de  fes  regards 
la  honte  & l’ignoininie  de  fa  fille;  il  fe  . 
tient  feulement  à l’écart,  & dreflè  une 
embûche  innocente  , pour  tendre  une 
main  fecourable  ,'  & exercer  un  office 
de  pieté  & de  charité  envers  cette  crèa- 
..  - ture 
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. lurc  infortunée  : on  l’enleve  par  fcs 
ordres  , on  la  tranîporte  la  nuit  pen- 
dant fji»  lieuëy  jUfqu'à-  Pontaloné  : là 
elle  eft  bapdfée  dans  la'  nuit  fuivancc,- 
mais  comme  enfant  trouvée  ,,1'ans  noiUy 
iàns  famille.  Acofta  fon  eondutbeur 
la*  fait  nourrir  pendiînc  quelques  léinai- 
nes;enlUite,. comme  Pon  murmure  fur 
Pétat  de  cette  enfant  , il  la  transféré 
danÿ  le  Duché  de  Mancouë  , de- là  à 
S.  Alfaino.  Le  fieur  de  Blancary  four- 
niflbit  les  pendons  & l’entretien  , mais 
convenables  à l’état  oii  on  la  laifloit. 
Après  deux  ans , le  fleur  de  Blancary 
là  fait  encore  paffer  à Turin.  C’efl  là, 
que'  Jeanne  Baroti  la  reçoit , fans  parler 
à fes  conduéteurs  autrement  que  par  un 
mot  du  guet. 

De  la  maifon  de  Jeanne  Baroti , on 
la  met  chez  la  Grignety.  On  la  perd 
enfin  devûë  parmi  des  femmes  d’une  ré- 
putation .fort  altérée,  toujours  dans  la 
lie  du  peuple.  C’eft  ainfi  qu’elle  a paflé 
les  trois  premières  années  de  fa  vie , & 
Juiqu’au  rnois  de  Décembre  1703. 
Quels  Ibins  ! quelle  éducation  ! A ces 
marques , à cette  uniformité  de  condui- 
te,- à ces  obfeurités  impénétrables  , qui 
ont  enveloppé  la  conception , l’accroif- 
fement , la  naiflance , l’éducation,  de 
cette  créature , peut-on  méconnoître  le 
fruit  étranger  de  la  corruption  ? Quels 
monftres  ! quels  forfaits  ! quelle  bar- 
barie 
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barie  ! fi  l’on  pouvoic  imaginer  qu’il 
fût  légitime? 

6î»(?pi<!  En  effet , le  fieur  de  Blancary  ne  feroit 

circonffan- pas  feul  Coupable:  nos  adverfaires  ne 
. s’embarraflent  pas  beaucoup  de  charger 
la  mémoire  de  cet  opprobre  ; il  eft 
mort,  il  ne  peut  plus  parler,  ni  fe  dé- 
fendre : c’efl;  ce  qui  leur  donne  l’audace 
d’infulter  à l’honneur  & à la  probité 
d’un  homme  fi  rdpeélable.  DifonS  en- 
core une  fois,  que  le  fieur  de  Blancary 
ne  feroit  pas  feul  coupable:  il  aurojc 
alTocié  à fon  crime,  la  femme,  la  fille, 
fon  gendre , & tous  les  dépofitaires  de  ce 
ïecret  funefte.  Prouvons  feulement,  qué 
le  Sieur  & la  Dame  de  Sfrondate  n’ont 
pas  ignoré  l’exiltence  de  cette  fille  ; ce- 
la fuffit  pour  démontrer  fon  illégitimité. 

A l’égard  de  la  Dame  de  Sfrondate, 
c’efl:  une  Vérité  claire  comme  la  lumiè- 
re du  jour:  elle  étoit  groffe,  elle  avoit 
difpoié  les  chofes , &.  fait  fou  atrange- 
ment,  pour  l’accouchement  au  terme  or- 
dinaire de  neuf  mois;  fa  prévoyance 
n’avoit  point  été  trompée,  elle  fçavoic  ^ 
fa  fille  vivante , elle  avoit  concerté 
avec  fon  mari  de  la  faire  expofer  ; fon 
pere  né  lui  avoit  pas  difiimulé  les  foins 
charitables  qu’il  prenoit  pour  faire  nour- 
rir l’enfant':  daillcurs,  deux  témoins  en- 
tendus à la  Requête  du  fieur  de  Sfronda- 
te dépofent , •(  Tune  c’eft  fa  marrai- 
ne ) que  la  Dame  de  Sfrondate  lui  de- 

man- 
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manda  plufieurs  fois  à voir  cette  fille: 
donc  elle  fçavoit,  qu’elle  étoit  vivante. 

L’autre,  Marguerite  Ricoty,  femme 
d’Acolta , déclare , que , dans  les  derniers 
mois  de  la  vie  de  la  Dame  de  Sfronda- 
te , elle  offrit  à cette  Dame  de  prendre 
l’enfant  chez  elle  pour  la  nourrir  & l’é- 
lever , ce  que  la  Dame  de  Sfrondate 
refufa.  D’un  cAté,ces  deux  témoins  con- 
courent pour  établir , que  le  Dame  de  , 
Sfrondate  fçavoit,que  la  fille  étoit  vivan- 
te , ôt  que  l’on  en  prenoit  quelque  foin. 

D’un  autre  côté,  il  eft  certain  ,que  ces. 
deux  témoins , qui  avoienc  été  dans  le  fe- 
cretde  l’accouchement,  n’ignoroient  pas 
les  motifs  de  cette  éducation  obfcure,  & 
confideroient  la  fille. comme  une  bâtar- 
de ^ qui  devoit  demeurer  enfevclie  dans 
l’oubli  & dans  la  baflelTe  de  fon  état. 

Ces  témoins  auroient-ils  eu  l’audace  de 
parler,  comme  ils  ont  fait,  de  la  fille 
légitime , de  l’unique  héritière , d’un  honir 
me  de  qualité? 

Le  fleur  de  Sfrondate  étoit  inflruit 
de  la  vie  & de  l’exiftence  de  cette  en- 
fant: il  ignoroit  tout  au  plus  en  quel 
lieu  elle  étoit. 

Pour  peu  qu*’on  fe  rappelle  fes  inquié-  Septième- 
tudes,  fesjaioufies,  fes  fureurs,  après 
les  premiers  jours  de  fon  mariage,  cet-“‘ 
te  feene  humiliante  entre  lui , le  pere , 

& fa  femme  ,*  fes  contretems , fes  ab- 
fences , fon  voyage  aux  eaux , fa  fépa- 
ration  d’avec  fa  femme , les  conven- 
tions 
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tions  réglées. entre  lui  & Ton  beau- pere^ 
les  aflliranccs  qu’il  avoit  exigées,  qu’jl 
n’entenciroit  pas  parler  d’un  enfant  dont 
il  ne  le  Içavuic  pas  le  perc,  ce  concert 
arrêté  entre  fa  femme  & lui  pour  l’ex- 
politionjon  ne  doutera  pas  un  moment, 
qu’il  n’ait  été  informé  de  l’cxiftence  de 
cette  fille  : il  n’avoit  pas  donné  ordre 
qu’on  la  fit  mourir.  Le  fieur  de  Blan- 
cary , ni  la  Dame  de  Sfrondate , n’a- 
voiênt  , ni  raifon,  ni  intérêt,  de  lui  faire 
croire  qu’elle  étoit  morte  ; en  tout  cas 
.ils  n’auroient  pû  l’induire  dans  l’erreur 
publique  fur  l’accouchement  avant  iter- 
me;  il  fçait  trop  bien -calculer , & fa 
jaloufie  étoit  trop  \«ve , trop  ingenieufe, 
& trop'bien  fondée. 

Difons  plus,  joignons. des  Preuves  à 
ces  préfomptions  :fi  convaincantes  , 
Preuves  non -équivoques  : elles  font  pui* 
fëüs  dans 'la .propre  Enquête  du  fieur  de 
Sfrondate. 

Marguerite  Ricoti,  femme  d’Acofla, 
après  avoir  dit,  qu’étant  allée  voir  la 
ÎOame  de  Sfrondate  dans  fa  derniere 
grolîüfre,  -c’eftrà-dire  en  *1703,  ajoûte  , 
qu’elle  demanda  à cette  Dame  des  nou- 
velles de  la  fille  dont  elle  étoit  accou-  ‘ 
chée  àScarampo,  & qu’elle  lOffrit  de  la 
prendre  chez-elle,-  (ellelogeoit  àPon- 
taloné,  ) de  la  nourrir,  & 'l’élever;  que 
la  Dame  de  Sfrondate  lui  (répondit  ,que 
cela  ne  je  pouvait  pas.  La  Ricoti  >ra- 
conte , que  le  fieur  de  Sfrondate  lui  de^ 

man- 
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mandoit  tous  les  jottrs  des  nouvelles  de 
cette  fille , qu'elle  n'avoit  voulu  rien 
répondre. 

Jeanne  Baroty  parle  ainü:  La  dépO“ 

Jante  étant  allée  chez  le  Jieur  de  Sfron- 
date  lui  demander  le  payement  de  deux 
livres  de  laine  que  la  Dame  fon  époufe  lui 
avoit  donnée  à filer,  le  fieur  de  SfVondate 
s’informa  de  la  dépofante  fi  elle  n’étoit 
pas  aux  couches  de  feue  fa  femme  : elle 
répondit  que  ouL  Pour  lors , le  fieur  de 
Sfrondate  lui  demanda  fi  elle  ne  fçavoit 
pas  où  était  cette  petite  fille , dont  fa  dé- 
funte femme  étoit  accouchée  : la  dépofante 
lui  répondit , qu'elle  l'avoit  gardée  pen- 
dant neuf  mois. 

Le  mari  de  cette  femme  dit  à peu 
près  la  même  chofe. 

£ft-il  néceflaire  de  faire  quelque  ef- 
fort pour  porter  la  convièlion  .dans  les 
efprits  ? Ce  langage  fimple , naturel , des 
témoins  ne  perfuade-t’il  pas  ? Le  tieur 
<ie  Sfrondate,  du  vivant  de  fa  femme,  * 
demandoit  tous  les  jours  des  nouvelles 
de  cette  enfant.  11  fçavoit  donc  qu’elle 
était  vivante.  A peine  fa  femme  eft 
enterrée,  qu’il  queltionne  une  des  dé- 
pofitaires  du  fecret  de  l’aCcoucheraent  : 
N’étois-tu  pas  aux  couches  de  mà femme? 

On  ne  lui  avoit  pas  diflimulé  que  cette 
•Jeanne  Baroti  y avoit  aflifté.  Le  fieur 
de  Sfrondate  va  plus  loin:  Ne  fçais-tu 
pas,  ajoûte-t’il,  où  ejl  cette  petite  -fille 
■ dont  ma  femme  ejl  accouchée"^  11  ne  par- 
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le  pas  le  langage  du  peuple , il  D’inter-* 
roge  pas  la  compagne  des  couches  fur 
ce  qu’on  avoic  fupofé  quelle  étoit  bief- 
fée',  fur  l’avortement  avant  terme;,  fur 
ce  fardeau  infeft  enterré  dans  la  cave  : 
ces  artifices  lui  avoient  été  dévoilés. 
Onnei’avoit,nitrompé,  ni  voulu  trom- 
'per;  il  étoit  inflruit  de  tout:  Où  ejl  la 
fille  dont  ma  femme  eft  accouchée  ? Elle 
eft  vivante,  je  le  fçai,  je  ne  l’ai  jamais^ 
ignoré.  Mais  , où  ejl-ellel  C’efi  une  fil- 
le: Où  ejl  cette  petite  fiilel  II  y a dans 
la  naïveté  de  ces  expreffions  une  fplen- 
deur  de  vérité  plus  forte  & plus  dé- 
monftrative  que  tous  les  raifonnemens. 

Finiflbns  cette  partie  du  Mémoire , par 
par  la  relation  des  faits  qui  fe  font  paf- 
fez  depuis  la  mort  de  la  Dame  de 
Sfrondate. 

Eft- il  .vrai , que  le  fieur  de  Blancary  fit 
remettre  volontairement  la  petite  fille 
au  fieur  de  Sfrondate  ? Quelle  foi  peut- 
on  ajoûter  au  témoignage  unique  & ar- 
tificieux du  fieur  Cefariny  ? Quels  font 
les  fentimens  dans  lefquels  le  fieur  de 
Blancary  a perfeveré  jufqu’à  la  mort? 
C’eft  ce  qui  nous  refte  à difeuter:  c’eft 
ce  qui  va  renfermer  en  même  tems  la 
réponfé  aux  principales  Objections  du 
fieur  de  Sfrondate. 

Le  fieur  de  Sfrondate  defavoüe  la 
grofléfie  comme  un  ouvrage  étranger 
dans  un  tems  non  fufpeél,  & oü  en  ef- 
fet il  ne  pouvoir  pas  en  être  l’auteur  ; 
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pendant  que  la  Dame  de  Sfrondate  eft 
vivante,  qu’il  attend  quelque  pofterité 
légitime,  il  laifle  cette  fille  dans  l’ou-  • ' 
bly  OLi  elle  devoit  être  pour  lui,  quoi- 
qu’il fut  certain  qu’elle  étoit  vivante. 

Après  la  mort  même  de  la  Dame  fon 
époufe , il  fe  plaint  avec  douleur , que  ce 
qui  le  rend  infiniment  malheureux  par 
cette  perte,  c’efl;  qu’il  n’a  point  d’en- 
fans  de  fon  mariage.  C’efl:  un  Gentil- 
homme, le  fîcur  Martiny , qui  rappor- 
te ce  fait.  Tandis  qu’il  ne  confulte-que 
fes  propres  fentimens , il  ne  tient  point 
d’autre  langage  : puis  tout  d’un  coup , 
par.ùn  changement  bizarre , infpiré  de 
tout  facrifier  à l’intérêt , il  s’avife  de 
penfer  que  cette  fille  de  defordre , tou- 
. jours  defavoüée  par  honneur  & par  juf- 
tice,  pourra  fervir  à fes  defleins.  Il 
■ la  cherche , il  la  trouve , miraturque 
noms  frondes , âf  nova  fua  poina  *.  11  Edogue  • 
fe  dit  alors  pere  de  cette  fille  ; on  efl; 
furpris  d’apprendre  qu’il  le  prétend  , 
qu’il  le  répand  jjans  le  monde:  le  pu- 
blic en  murmure,  le  voifinage  en  eft 
émû,  & fe  récrie;  la  parenté  en  fré- 
mit, & s’en  feandalife  ; toute  la  ville 
de  Turin,  oh  l’opinion  de  h naiflance 
de  cette  enfant  & de  la  caufe  du  fecret 
n’avoit  été  jufqu’alors  qu’un,  bruit  con- 
fus & une  conjeélu-re  incertaine,  voit 
avec  étonnement  que  le  fleur  de  Sfron- 
date veuille  rendre  fon  deshonneur  cer- 
tain & public,  & adopter  pne  fille. é- 
Tome  XIX.  E - cran- 
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trangere.  Le  fleur  de  Blancâry , étonné 
plus  que  tout  autre  de  cette  démarche 
extraordinaire  &injufte,  cherche  à en 
prévenir  l’eflet;  fes  mefures  font  prifes 
trop  tard.  Quand  il  fe  met  en  état  de 
déplacer  cette  fille,  & de  la  placer  de 
nouveau,  qu’il  fait  venir  pour  cela  u- 
nc  perfonne  dont  il.  fe  fervoit  pour  payef 
fecretement.fa  pcnfion  afin  qu’elle  la 
lui  indiquât  , il  fe  trouve  prévenu 
par  le  fleur  de  Sfrondate,  oui  déjà  s’en 
efl:  rendu  le  maître , & s’elt  perfonnel- 
iement  porté  dans  la  maifon  oîi  l’on  dit 
qu’elle  doit  fe  trouver,  comme  fur  un 
champ  de  bataille , afin  qu’elle  ne  puif- 
fe  lui  échaper. 

On  n’éxaminé  point  fi  la  Grigneti,qui 
lui  remit  la  fille  qui  paroît  aujourd’hui  ,* 
fut  bien  fidele  dans  cette  remife  ; fi, 
chargée  de  quatre  enfans  de- la  proftitu- 
tion  de  fa  fille  avec  Spinelly,  ainfî 
qu’il  a été  convenu  au  Procès  Criminel, 
maîtrefle  d’impofer  au  fieur  de  Sfronda- 
te, & au  fieur  de  Blancary,  qui  n’avo- 
ient  ni  l’un  ni  l’autre  jamais  vû  celle- 
ci,  elle  fut  fufceptible  ou  non  d’une 
tentation  aflez  délicate  ^en  pareil  cas 
pour  une  perfonne  de  ce  caraftere.  On 
l’a  déjà  dit,  on  croit  le  fieur  de  Sfron- 
date  dans  la  bonne  foi  ; mais , fuppofé 
que  ce  foit  la  même  perfonne , quel 
avantage  le  fieur  de  Sfrondate  peut-il 
tirer  de  cette  démarche , fi  inique  & 
fi  flétriflantc  pour  lui  9 
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Les  Livres  décident , que  la  feule  ^f- 
fercion  du  pere  n’eft  pas  fuffifante  pour 
établir  la  filiation , fiîium  legitimum  effe 
noîi  probatur  y ex  eo  qüod  pater  ajferat  il- 
Imn  ejfe  filium  fuumÿ  copime  dit  Maf- 
card.  de  probat.-  conclus.  799:  après  Al- 
ciat.  de  præfump.  Reg.  2.  prœjump.  i. 
& Jafon  par  lui  citéi  Qu’on  life  la  Loi 
non  nudis  fF.  de  probat.  L’Aflertion 
dont  il  s’agit,  rendue  dans  cette  cir- 
conftancc , après  une  reconnoiffance 
pofitive  du  contraire,  & un  fi  long 
dèfaveu  de  ce  prétendu  pere,  de  la 
mere  , de  l’ayeul  , & de  l’ayeule  ^ 
pourra- t’elle  être  de  quelque  conûdera- 
tion?  Les  Docteurs  qui  veulent,  que 

?[uand  l’aflertion  de  la  filiation  e£l 
aite  conjointement  avec  î^éducation, 
cela  puifle  conftituer  une  pofleflion  de 
filiation  , limitent  même  cette  propofi- 
tion;  & difent  que  cela  ne  lïuit  point 
à une  tiercé  perfonne , ainfi  qu’il  eft 
obfen^é  par  Menochius  l.  prœf.  n. 

præfumpt.  54.  n.  35.  Alciat.  conjl. 
201.  n.  57.  Balde  fur  la  Loy  non  nu^ 
dis  cap.  de  probat.  enforte  que  Meno- 
chius après  tous  les  autres  enfeigne 
que  fi  rün  dés  deux  5 le  pere  ou  la 
mere , l’avoue  , il  né  fait  point  de  pré- 
judice à l’autre , ni  aux  héritiers  ab 
intejlat.  Cet  enlevement  de  la  perfon- 
ne dont  il  s’agit, pour  dépoüiller,  s’il 
étoit  poffible , par  une  injufte  confé- 
quence  , une  famille  de  fes  biens  ^ 
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ne  fera-t’il  pas  regardé  avec  méprî?,' 
ou  plûtôt  avec  une  efpece  d’indigna- 
tion , de  tous  ceux  qui  ont  des  fenti- 
mens  délicats  ? . 

C’efl:  Cet  enlevement , que  le  (leur  de 
Sfrondace’  appelle  une  rcmife  , qui  lui 
a été  faite  volontairement  par  le  fieur 
de  Blancary  de  cette  fille,  qu’il  avoir, 
dit- il , nourrie  & élevée.  En  bonne 
foi,  ofe-t’on  fe  fonder  fur  toutes  ces 
circonftances  de  fait  qui  font  dépofées,  ' 
non  iéulement  par  tous  les  témoins  de 
la  Dame  Contariny,  mais  encore  par 
tous  ceux  du  fieur  de  Sfrondate  lui- 
même?  A-t’on  pû  fe  déterminer  àdirç, 
que  le  fieur  de  Blancary  ait  nourri  & 
elevé  cette  fille  comme  une  fille  du 
fieur  de  Sfrondate?  comme  un  enfant 
légitime?  L’a-t’il  avoué  quelque  part, 
dans  fa  naiflance  , dans  fon  baptême, 
dans  la  nourriture  qu’il  lui  a fait  don- 
ner? Eft-ce  ainfi  que  l’on  en  ufe,.pour 
nourrir  , pour  donner  l’éducation,  à la 
fille  d’un  homme  de  qualité,  l’unique 
eiperance  de  deux  familles  illuftres? 

Ceux, qui  ont  examiné  de  quel  poids 
pouvoir  être  la  circonftance  de  la  nour- 
riture fournie  à un  enfant  pour  en  tirer 
au  moins  une  préfomption  de  filiation,. 
& l’en  mettre  dans  une  quafi  pofleflion , 
ont  fort  bien  diftingué  là-defili^  fi  les  a- 
limens  paroiflent  donnés  plùtôt  par  des 
fentimens  d’humanité,  & caufd  pieta^- 
tisy  que  comme  à un  enfime  iégiiime, 
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■fuivant  la  remarque  de  Meiiochius,  de 
arbitrariOf  cafu^g.n.  76,  après  Panor- 
me  fur  le  chap.  îranfmiiï(e  qui  filii  fine 
legitimi?  C’eft*ce  qui  elt  marqué  par  la 
Glofe  de  la  Loi  fiïium  ; elle  parle  non 
feulement  de  la  nourriture  & de  l’édu- 
cation, mais  elle  üippofe  que  l’enfant 
les  ait  reçues  comme  on  les  donne  à 
un  enfant  légitime,  pro  filio  educatus^ 
injiitutus  : ce  qui  fait  dire  à Mafcar, 
Concl.  -jCg,  in  que  l’éducation 
même,  qui  eft  quelque-chofe  de  plus 
que  la  limple  nourriture  , n’eft  pas  feu- 
le une  preuve  pour  la  filiation , &;  à 
plus  forte  raifon  pour  la  filiation  légiti- 
me ; educatio  vero  non  magis  jilium  quàm 
extraneum  indicat , eut  pottiit  prafiari 
pieîatis  caufd.  Qu’on  falTe  là-defllis  at- 
tention à la  manière  dont  le  fieur  de 
Biancary,  pour  né  pas  fuivre  le  defiéin 
de  la  Dame  de  Sfrondace,  qui  avoic 
ordonné  d'expofer  cette  fille , lui  a fait 
donner  la  nourriture  ; la  Religion  feule 
l’a  engagé  à la  lui  fournir,  pietatis  non 
filiationis  .caufâ.  Et,  afin  qu’on  ne  s’y 
puiffe  pas  méprendre,  il  a loin,  en  or- 
donnant qu’elle  foit  nourrie  , qu’on  la 
baptife,  comme  une  enfant  trou*cée,  & 
qu’elle  ne  reçoive  les  alimens  corporels, 
que  de  la  même  maniéré,  & en  la  mê- 
me qualité,  qu’elle  a reçu  cette  première 
nourriture  fpiritucllc. 

Mais,  ne  peut-on  point  dire  du  moins, 
çommc.faît  le  fieur  de  Sfrondate,  que 
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fleur  de  Blancary  lui  a fait  remettra 
cette  fille.  Telle  eft  la  dépofltion  du 
fleur  Gefariny  5 qui,  dans  la  crainte  do 
perdre , en  cas  de  fuccès  de  l’cntrenHfe 
du  fleur  de  Sfrondate,  un  legs  Coniide- 
rable  fait  en  fa  faveur  par  le  teftamenc 
du  fleur  de  Blancarv,  a affcfbé  en  poli- 
tique intéreflfé  de  fe  prêter  à lui  fous 
une  aflTurance  de  Ton  legs , afin  qué,  quel- 
que fort  que  put  avoir  la  Cauæ , il  fuc 
afluré  de  profiter  de  cette  libéralité. 
Cette  dépofltion , conçué  en  termes  étu- 
diés , ne  pourra-t’elle  pas  être  de  quel- 
que fecours  à une  Caufe  d’ailleurs  u in- 
foûtenable?  On  n’auroit  pas  befoin  de 
la  contredire  ; l’artifice  de  fes  expref- 
fions  & de  fon  filence , fuivant  que  les 
circonflances  peuvent  nuire  ou  fervir; 
l’oppofltion  qui  fe  trouve  entre  les  ter- 
mes de  fon  témoignage , & ceux  de  tous 
les  autres  témoins  du  fleur  de  Sfrondate 
même  ; découvrent  aflez  ce  miltere  d’i- 
niquité. 

Mais,  que  pourra-t’on  penfer  de  ce 
témoin  officieux,  qui , fans  être  afiigné 
en  juftice,  avoit  afreété  dès  auparavant 
de  donner  au  fleur  de  Sfrondate  une  Dé- 
claration par  aêle  extra-judiciaire  dans 
le  même  objet?  îejtis  ultrb  fe  offerens ^ 
un  témoin  qui  s’omre  de  lui-même.  Il 
n’eft  pas  néceflairc  de  rapeller  ce  que' 
dirent  tous  les  Livres  pour  la  rejeélion 
des  témoins  qui  en-ufent  ainfi,  comme 
perfonnes  viüblement  fufpeéles  d’affec- 
tation 
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tation  & de  partialité.  Dans  une  caufe 
de  cette  qualité,  le  fleur  Cefariny,  dès 
le  16  Février  1710,  neuf  mois  avant 
J’Enquête , donne  fa  Déclaration  par  de- 
vant Notaire.  Quel  empreflement  ! Efl;- 
il  fans  miftere  ? On  le  laifle  à penfer. 

Après  tout,  cette  Déclaration , & la 
Dépofltion , conçues  en  mêmes  termes , 
que  contiennent-elles?  Que  des  expref- 
nons,  ou  ambiguës  fur  ce  qui  le  pafla 
lorfque  le  fleur  de  Sfrondate  s’empara 
de  cette  fille  , ou  formellement  con- 
traires à l’objet  du  fleur  de  Sfrondate. 

En  effet,  quel  eft  l’objet  dans  lequel 
on  employé  la  Dépofltion  du  fleur  Ce- 
farihy  ? Elle  parle  de  ce  qui  fe  pafla , 
lorlque  le  fleur  de  Blancary  arrivant 
d’une  de  fes  terres,  011  il  s’étoit  retiré 
après  le  décès  de  la  Dame  de  Sfronda- 
te, il  en  revint  avec  précipitation  fur 
la  nouvelle  qu’il  eut  que  Je  fleur  de  - 
Sfrondate  fai füit  chercher  cette  fille,  il 
prit  des  mefures  pour  le  traverfer.  Quel 
efl;  l’objet  dans  lequel  on  employé  cet- 
te Dépofltion  ? C’eft  pour  prouver , que 
le  fleur  de  Blancary  a liui-même  fait  re- 
mettre volontairement  cette  fille  au 
fieur  de  Sfrondate  comme  un  fruit  de 
fon  mariage  : c’eft  ainfi  qu’on  en  a par- 
lé dans  tout  le  Procès.  C’eft  donc,  fui- 
vant  cette  fuppofition,  une  chofe  qui  fe 
fait  du  propre  mouvement  du  fieur  de 
Blancary , & de  concert  entre  le  beau- 
pere  6c  le  gendre.  Cependant,  quel 
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moyen  de- concilier  cette  idée  avec  ce' 
que  difent  tous  les  autres  témoins  ? Ils 
repréfentent  là-defllis  une  efpéce.  de 
combat  'des  prétentions  oppolées  : en 
un  mot , deux'concurrens  agiflans  avec 
des  mouvemens  fort  vifs  & fort  empref- 
fés , l’un  pour  empêcher  qu’on  ne  dé- 
couvre oh  eft  cette  fille. ^ & pour  la 
faire  difparoître , l’autre  pour  s’en  em- 
parer. Le  ficur  de  Blancary , arrivé  de 
Kl  terre  dans  la  jufte  inquiétude  que 
lui  donne  la  recherche  du  fieur  de 
Sfrondate , met  des  gens  en  campagne 
pour  s’afliirer  de  cette  fille  , dans  la 
crainte  qu’elle  ne  lui  tombe  en  main. 
Le  fieur  de  Sfrondate,  au  contraire,  fur 
l’indication  qui  lui  efl  donnée  de  la 
maifon  de  Peluchony , comme  du  lieu 
oh  elle  devoit  fe  trouver, y établit  une 
garde,  qu’il  fuit  incontinent  en  perfonne, 

' pour  empêcher  qu’elle  ne  lui  échappe; 
ce  qui  fait  dire  à quelques-uns  des  té- 
moins, qui  voient  le  conflit , le  pere  ^ 
le  grand-pere  la  demandent , on  ne  fçait 
qui  des  deux  l'aura.  Certainement,  tout 
ce  qu’ils  difent  1^-defllis  s’accordcroic 
mal  avec  la  Dépofition  du  fieur  Céfari- 
ny,  fl  elle  contenoit  ce  qu’on  voudroic 
liii  faire  dite. 

Mais,  le  fieur  Cefariny  lui-mémé  en 
dit  affez,  malgré  lui:  ildépofe,  que 
quand  il  étoit  chez  le  fieur  de  Blancary 
qui  l’avoit  envoyé  prier  de  venir  chez 
lui  pour  lui  confier  l’exécution  des  me- 
fures  qu’il  avoit  déjà  prifes  afin  de  s’op-. 
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pofer  à l’entreprife  du’  fieur  de  Sfro’n- 
date,'&  pour  en  prévenir  TcfFeCjM.  Pilo- 
te vint  de  la  parc  du  fieur  de  Sfrondate 
faire  compliment  au  fieur  de  Blancary, 
& lui  dire  que  ie  fieur  de  Sfrondate 
J'eroit  bien  faebé  de  rien  faire  qui  fut 
dèfagréable  au  fieur  de  Blancary.  Quelle 
eut  été.  rabfurdicé  de  ce  compliment, 
1)  cette  recherche  eut  été  agréable 
au  fieur  de  Sfrondate  / Les  termes  mê- 
mes lignifient  afléz,  que  c’elt  une  chofe 
entreprife  du  chef  du  fieur  de  Sfron- 
date , fans  la  participation  du  fietîr 
Blancary,  & ils  s’accordent  mal  avec 
l’objet  dans  lequel  cette  Dépolition  a 
été  mandiée.  Mais , le  fieur  Cefariny 
ajoûte  quelque-chofe  de  plus  ; car  il 
av’oiie,  que  s’étant  tranlporté  dans  la 
maifon  oh  étoic  la  fille  que  l’on  cher- 
choit,  il  y trouva  le  fieur  de  Sfron- 
date, auquel  ayant  demandé  ce  qu’il  fai- 
Ibit-là,  & le  fieur  de  Sfrondate  lui  ayant 
répondu  qu’il  étoit  allé  chercher  fa  fille, 
le  fieur  Cefariny  lui  dit  s’il  n’y  a’Doit 
point  quelque  temperamment . à prendre^ 
exprefiion  décifive  fur  ce  fait:  elle 
marque  invinciblement  combien  étoient 
oppoféos  les  vûes  dü  fieür  de  Blancary 
& celles  du  fieur  de  Sfrondate  ; car  en- 
fin, entre  dcsperfonnesd’accord,  iln’dl 
point  queflion  d’accommodement  ni  de 
temperamment , tout  fe  fait  de  concert: 
les  temperammens  à prendre  fuppolênt 
line  diverfité  de  prétentions.  C’elf 
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donc  une  Dépofition,qüi,  malgré'  Tes  ter- 
mes afFeétés , prouve  contre  l’objet  de 
celui  qui  la  fait  valoir.  On  n’en  fuit  pas 
après  cela  toute  la  contexture:  on  évite 
ici» autant  qu’on  le.  peut, de  fatiguer  les 
les  Leéteurs.  Quelle  marque  de  dexté- 
rité & de  fouplelfe  dans  les  termes  con- 
certez de  ce  témoin!  Lahia  doloja  in 
corde , ^ corde , des  levres  & un  cœur 
pleins  de  dol  ! Quel  artifice  à fupppri- 
mer  les  circonfiances  qu’on»  a crû  ren- 
verfer  l’objet  de  cette  Dépofition  I 
Quelle  oppofigon  de  chacun  de  ces 
termes  à ce  qui  réfulte  de  tous  les  au- 
tres témoins,  Ibit  de  l’Enquête  de  la 
Dame  Contariny,  foit  de  celle  même 
du  ficur  de  Sfrondate  ! 11  n’y  a qu’à  fc 
rappeller  les  obfervations  fur  les  faits 
qui  précèdent. 

On  a montré,  que  quand  le  fieur  de 
Blancary  auroit  cédé  à la  conjonfture 
dans  un  tems  oh  il  voyoit  qu’il  ne  pour- 
Toit  pas  être  le  maître , & que  malgré 
fa  réfiflance  & fa  douleur,  d’autant  plus 
fenfible  & plus  jufle,  qu’il  voyoit  que 
cette  démarche  tendoit  à deshonorer  la 
mémoire  de  fa  fille  , on  ne  pourroit  ti- 
rer aucune  conféquence  de  ce  fait  : ce 
n’efl:  pas  lui,  qui  a cherché  à faire  re- 
mettre cette  fille  au  lieur  de  Sfrondate; 
combien  étoit*il  éloigné  de.  le  penfer/ 
Quelle  conféquence  ne  prevoyoit*  il 
point  de  cette  indigne  entreprife?  Mais, 
quand  il  feroit  vrai , que  la  découverte 
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une  fois  faite  par  le  fieur  de  Sfrondate> 
le  fleur  de  Blancary,  pour  ne  pas  publie^ 
lui-même  le  déshonneur  de  fa  fille,  au- 
roit  donné  les  mains  à ce  qu’il  ne  pou- 
voit'  plus  empêcher,  Iferoic-ce-là  cette 
remife  dpnt  le  fieur  de  Sfrondate  avoir 
ofiert-  la  preuve  avant  la  Sentence  ? 
Comme  fi  le  fieur  de  Blancary,  après 
avoir  élevé  cette  fille  en  pcrfonne,  la 
lui  avoir  fait  remettre  de  fon  coniên- 
tement  comme  un  fruit  légitime  de  fon 
mariage. 

Mais , que  répond  le  fieur  de  Sfron- 
date, quand  il  apprend  que,  malgré  lui ,. 
le  fieur  de  Blancary  s’en  eft  emparé? 
Un  feul  terme , qui  témoigne  en  même 
tems  fon  mépris  & fon  indignation  con- 
tre l’iniuftice  & la  honte  de  ce  proce^ 
dé  ; qu'il  Je  la  garde. 

On  n’a  pas  befoin  d’expliquer  toute 
la  force  de  cette  exprefîion , que  le  dé- 
pit feul  a pû  faire  proférer  .*t il  eft  ailé 
a toute  perfonne  raifonnable  d’en  com- 
prendré  l’énergie  , & d’en  connoître  le 
poids,  qu'il  Je  la  garde.  Eft-ce  langage 
d’une  perfonne  qui  en  a voulu  faire 
une  remife  v^olontaire?  ou  d’un  hom- 
me mécontent  & indigné  de  ce  qu’on 
vient  d’entreprendre?  Cela  n’a  pas  be- 
foin d’intciprete.  Mais,  on  peut  aifé- 
ment  conclure  combien  les  dégaife- 
mens  de  cette  Dépofition,  fur  laquelle  le 
défenfeur  du  fieur  de  Sfrondate  a tant 
appuyé  J font  inutiles. 

Après 
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Apres  tout,  il  ne  s’agit  en  cela  que 
de  connoîcre  les  véritables  fentimens 
du  fieur  de  Blancary:  ils  ne  font  point 
équivoques.  11  a long-tems  fur>'êcu  à 
cette  Avanture  : il  ne  s’cll  point  dé- 
menti ; la  Nature  n’a  point  jiailé  en 
faveur  de  cette  fille.  Après  une  re- 
mife  volontaire,  les  premiers  foins  de 
la  tendrefle  d’un  ayeul  euffent  été 
de  la  faire  venir  dans  fa  maifon,  pour  la 
voir  du  moins  une  fois  en  fa  vie  , ou 
d’aller  dans  celle  du  Cour  de  Sfrondate 
pour  cela.’ 

Dès  ce  moment,  au  contraire,  il  cefîe 
de  voir  le  fieur  de  Sfrondate , il  ne 
veut  pas  que  ce  fujet  de  fcandalc,  cet 
objet  de  douleur  pour  lui , paroifle  à 
fes  yeux  : il  a perfeveré  jufqu’a  la  mort, 
& pour  ainfi  dire  après  fa  mort , par  le 
foin  qu’il  a pris  d’en  laiflcr  écrit  un 
fidele  monument.  Témoins  les  plain- 
tes qu’il  fit  alors , tantôt  au  fieur  Cu- 
ré de  Civraco  qui  en  a dépofô,  tantôt 
ik  la  Dame  janoty  autre  témoin, 
07nnî  exceptione  major  avec  une  dou-  * 
■ leur  à laquelle  il  ne  pouvoit  refufer 
des  larmes  fur  cet  injulle  procédé  du 
fieur  de  Sfrondate  fi  contraire  aux  me- 
fures  concertées  entre  eux  dans  le  tems 
de  Ton  mariage. 

On  a voulu  combattre  la  Dépofition 
de  la  Dame  janoty,  parce  que  le  Juge 
qui  l’a  reçue  s’eil  tianfporcé  chez  elle. 
11  a pû  le  faire  fuivant  la  Loi  ad  perfonas 
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êgregias  ff.  de  jure  jurando,  ^uce  non 
coguntar  in  judicium  ire  cauja  ferendi 
tejtimoniain , die  ccete  Loi;  & le  fenti- 
ment  de  Menochius,  in  caju  70  de  ar^ 
hitrariis  judiciis,  qui  examine  la  quef- 
tion  quee  perfmœ  egregiæ  dicantitr  : après 
en  avoir  rapporté  un  grand  nombre  de 
pluficurs  états  & conditions  , il  dit  que 
^udicis  erit  arbitrium  judicarè  pro  qua- . 
lit  ate  per  fonce  c?  loci  perfonam  ejfe  egre- 

fiant  ‘vel  non.  Ce  divorce  perpétuel 
ait  avec  le  fleur  de  Sfrondate,  qu’il  ne 
voulut  jamais  voir  depuis  ce  tems-là , 
julqu’à  ce  que  dans  les  derniers  momens, 
cedant  aux  obligations  de  la  Religion  , 
il  fouffre  qu’il  le  voye  par  maniéré  de 
réconciliation  chrétienne.  L’accueil  qu’il 
lui  fit , quand,  par  ce  devoir  auquel  il 
faut  facrifier  les  reflentimens  les  plus 
vifs  & les  mieux  fondez,  il  reçut  fa  vi- 
fite;  ce  pardon  fait  uniquement  en 
Dieu,  mais  avec  proteftation  de  fie 
pardonner  point  l’injuftice  que  le  fleur 
de  Sfrondate  vouloir  faire  à fa  famille; 
ce  congé  donné  pour  toujours,  Æez 
Dieu  vous  jugera,  je  n'aj  plus  rien  à 
vous  dire;  ce  font  des  faits  dont  par- 
lent les  témoins  mêmes  du  fleur  de 
Sfrondate  dans  Ton  information:  tout 
ce  qui  fe  pafTa  dans  cette  conjonfture , 
& dans  la  fécondé  vifue  que  tenta  le 
fleur  de  Sfrondate  auprès  du  'fleur  de 
Blancary;  la  réponfe  faite  auConfefTeur 
même,  que  ç’étoît  ojjez  d'une  fois  ; ion 
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üknce  abfolu  fur  cette  fille,  comme  fur 
un  fujet  d’afRiftion  ; fon  teftament  ; & 
le  Mémoire  écrit  de  fa  main,* difliperont 
toujours  invinciblement  toutes  les  om- 
bres & les  ‘faulTes  interprétations  qu’on 
voudroic  donner  à fes  intentions. 

On  l’a  déjà  dit,  on  le  répété , les 
Faits  feuls  font  décififs.  Oh  le  fîate  de 
les  avoir  établis  d’une  maniéré  folide  & 
invincible:  ils  fuffifent,  pour  écarter 
toutes  les  applications  des  principes  du 
droit , & tous  les  préjugés  , dont  les 
appellans  ont -invoqué  l’autorité.  Mais, 
nous  ne  rifquons  rien  de  nous  engager 
dans  la  Dillertation  : les  textes  font 
clairs  pour  établir  l’illégitimité  ; le  fen- 
timen:  des  Doéleurs  adopte  les  preuves 
que  nous  avons  rapportées. 

En  effet,  le  grand,  on  peut  dire  lé 
feul  & unique , argument  des  adverfai- 
res  cft  puifé  dans  cette  fameufe  réglé 
de  droit  : Pater  ejl , jilius  efi  , quem 
nuptiæ  demonjîrant , le  pere  eft  celui 
que  le  mariage  annonce;  ils  employent 
ce  brocard  vulgaire , mater  certa , pater 
vero  incertus,  la  mere  eft  certaine,  & 
le  pere  eft  incertain,  & tous  les  lieux 
communs  que  les  Compilateurs  ont  re- 
cueillis à ce  fujet.  Ils  ajoûtent , . que  la 
fille  eft  née  durant  & conftant  le  ma- 
riage;. que  c’eft  une  préfomption,  juris 
de  jure,  pour  la  légitimité. 

Qu’on  s’imagine  en  cet  endroit  tout 
ce  que  l’art,  le  génie,  la  délicatefle 
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rOrateur  peut  inventer  pour  donner 
de  la  vrai-femblance  à fa  maxime  pouf 
Ja  rendre  néceflaire,  attendu  les  mira- 
. cles  de  la  nature  & de  l’inpenetrabilite 
de  fes  effets  dans  les  conceptions:  c’effc 
félon  lui  une  libertine,  ou  une  capricieu- 
fe,  dont  les  incertitudes  mifterieufes 
font  inacceffjbles  à l’efprit  humain,  <Sc 
qui,  quand  il  lui  plaît , confond  tous 
les  raifonnemens  fondez  fur  l’experien- 
ce  la  plus  confommée.  En  un  mot,  il 
ne  faut  point  conlultef  d’autre  axiome 
que  celui  • ci  : l’enfant  eft  né  pendant 
& confiant  le  mariage,*  donc, il  eft  lé- 
gitime , filius  ejl  quem  nuptiœ  démon- 
Jurant.  On  ne  peut  admettre  aucune 
Preuve  contraire. 

Or,  pour  combattre  cette  chimere,ne 
fuffiroit-il  pas  d’oppofer,  qu’il  eft  de 
l’intérêt,  & de  l’ordre  public,  d’affiirer 
l’état  des  héritiers  légitimés , de  ne 
point  confondre  les  produélions  impu- 
res de  la  féduélion  avec  les  prefens  lé- 
gitimes de  la  nature;  que,  puifque  le 
Souverain  Légiflateur  a élevé  le  Mariage 
à la  dignité  de  Sacrement,-  la  Reliÿon, 
qui  doit  fervir  de  guide  aux  Loix  Civi- 
les, ne  doit  pas  permettre  que  l’on  ho- 
nore du  titre  de  légitimité  les  enfans 

n’ont  pas  été  conçus  depuis  la  bé- 
nédidlion  facramentale,*  enfin, que  lorf- 
■ qu’un  premier  enfant  n’eft  pas  venu  au 
monde  dans  le  tems  & dans  l’ordre  or- 
dinaire des  conceptions,  que  c’eft  un 
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fruit  précoce  & prématuré,  il  faut, fans 
critiquer  la  Nature,  ni  fe  retrancher  fur 
fes  prodiges  cachés,  conclure,  que  la 
'maxime  Jilius  eji  quem  nuptie  dernonf- 
trant,,  n’eH:  plus  recevable;  admettre 
au  moins  les  préemptions  contraires , 
à.  par  conféquent  les  Preuves  judiciai- 
res. 

Rejcttcr  de  tels  expediensdans  de  tel- 
les circonftances,  pour  donner  aveuglé- 
ment dans  ce  brocard  , il  ejl  vé  pendant 
le  mariage^  donc  il  eJi  légitime;  ou  a- 
dopter  avec  le  bas  peuple  ce  vieux  Pro- 
verbe qu’on  n’ofe  rapporter  dans  nôtre 
langue , Qui  vaccœ  nubit,  vitiilum  adop- 
tât; c’cll  infulter  à la  lagefle , aux  lu- 
mières , & à la  capacité , des  Magiftrats  ; 
c’eft  vouloir,  que  ces  efprits  fuperieurs 
fe  laifTent  gourmander,  fe  laiflent  en- 
traîner par  les  vifîons  & les  eiTCurs  po- 
pulaires. Ces  lieux- communs  ne  lont 
bons  que  pour  en  impofer  au  vulgaire 
ignorant,  & à ceux  qui  s’arrêtent  à l’é- 
corce des  paroles,  fans  en  pénétrer  le 
fens  & la  fubilancc. 

En  effet,  retraçons  toujours  notre 
liflême,  il  ne  s’agit  pas  de  critiquer  l’é- 
tat d’un  enfant  né  pendant  &,  fous  les 
loix  du  mariage , & fubftituer  un  adul- 
téré à la  place  du  mari. 

Nous  l’avons  dit,  on  ne  peut  trop  le 
répéter,  on  ne  peut  trop  fupplier  les  Ju-. 
ges  d’y  faire  attention:  Catherine^  cet- 
te fille  qui  nous  pcrfecute,  que  le  lieur 
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de  Sfrondatb  adopte  injuftcment  après 
l’avoir  rejetée  pendant  plus  de  trois  an- 
nées que  fa  femme  a vêçu,  pendant 
qu’il  a elperé  d’avoir  d’elle  des  héri- 
tiers légitimes  ; cette  fille , née  dans  les 
tenebres,  élevée  dans  la  baflefle  con- 
venable à fon  origine , defavoüée  fi  fo- 
lemnellement  par  la  mere,  par  l’ayeul 
& l’ayeule  ; cette  fille  eft  le  fruit  de  la 
proftitution  : fa  mere  l’avoit  conçue 
plus  de  deux  mois  avant  qu’elle  fut 
mariée  au  fieur  de  Sfrondate; donc, elle 
n’eft  pas  née  du  mariage  du  Sieur  & de 
la  Dame  Sfrondate , donc  elle  eft  illé- 
gitime. 

Aufli , fi  l’on  confulte  les  textes  de 
droit , on  ne  trouvera  pas  qu’il  fuffife 
d’être  né  pendant  le  mariage , mais 
qu’il  faut. encore  être  conçu  & né  du 
mariage, pour  acquérir  la  qualité  d’en- 
fant légitime.  La  Loi  filium  ff.  de  iis  qui 
Junt  fui  vel  alieni  juris,  de  ceux  qui 
font  .maîtres  de  leur  droit,  ou  qui  dé- 
pendent d’autrui , s’exprime  ainu  : Fi'- 
lium  eum  definimus , qui  ex  viro  àf  uxore 
ejus  nafeitur,  nous  appelions  fils  celui 
qui  eft  né  du  mari  ou  de  la  femme.  La 
Loi  item  in  poteftate  3.  du  même  titre , 
fe  fert  encore  de  termes  plus  décilifs: 
item  in  potejlate  nojlrâ  funt  liberi  nof- 
tri  , quos  ex  jujlis  nuptiis  procreavi- 
mus , les  enfans  qui  font  le  fruit  de  nos 
nôces  font  dans  nôtre  puiffance.  La 
Loi  4.  Cod.  qui  ex  me  ^ uxore  meâ  ndf- 
. TomeKIX.  F citur 


82  Hijîoife  de  la  Naijjance 

citur  in  potefiate  meâ  eji  , celui  qui  eft 
né  de  mon  époufe  & de  moi  eft  dans 
ma  puiflance.  La  Loi  14.  Cod.  de  prc^ 
bationibus  s’explique  encore  avec  plus 
de  précifion  : non  nudis  ajjeverationi- 
bus,  me  ementitd  profejjioîie  (licet  utri- 
que  confentiant  ) fed  legitimo  matrimoîiio 
concepti  cîvili  jure  patri  confiitiiuntur , 
ce  n’cft  pas  par  de  fimples  allégations, 
ni  même  par  une  déclaration  folemneL 
Je,  quoique  le  mari  & la  femme ^ con- 
fentent  qu’on  put  établir  la  filiation, 
mais  c’eft  par  la  conception  qui  a four* 
ce  dans  le  mariage  légitime.  La  Loi  5. 
au  Cod.  de  tejîamentis , la  Loi  7.  de  fide 
injlrumentorum , & cent  autres  textes 
pourroient  être  rapportés. 

Ajoutons  un  texte  qui  femble  renfer* 
mer  tous  les  autres , & les  fortifier  par 
une  nouvelle  autorité:  c’eft  la  Novelle 
93  de  l’Empereur  Leon. 

Ce  Prince  confirme  toutes  les  Loix 
que  fes  prédecefleurs  avoient  faites  a- 
vant  lui  pour  déterminer  les  caufes  de 
divorce:  il  propofe  enfuite  un  cas  fin- 
gulier,qui  n’avoit  pas  encore  été  prévû, 
ou  auquel  on  n’avoit  pas  penfé  à remé- 
dier. Ce  qui  a été , dit-il , l’objet  de 
notre  méditation , foit  que  cela  ne  foie 
pas  encore  arrivé,  ou  que  les  Légifla- 
teurs  ayent  prévû  que  cela  n’arriveroit 
point,  ou  qu’ils  ayenùi»  eu  raifon  de  le 
pafler  fous  filence.  C’eft  le  cas  d’une 
époufe,  qui, dans  le  temsde  fes  nôces. 
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s’efl:  livrée  aux  embraflemens  fecrets 
d’un  amant,  fous  le  voile  de  fa  réputa- 
tion de  chafteté,  & eft  devenue  en- 
ceinte. Rien  n’eft  plus  contraire  à l’ef- 
fence  du  mariage;  lous  l’ombre  des  nô- 
Ces,  on  impole  à l’opinion  publique  : 
réparons  la  vérité  de  la  fuppotition.  Il 
ne  s’ofFre  à nous  aucun  fruit  légitime, 
mais  un  fruit  de'  proftitution , la  fource 
de  la  difcorde  & de  la  divifion  entre  les 
époux:  la  raifon  nous  oblige  à le  rejet- 
ter  & le  profcrire.  Quod  verà  nunc  in 
conjîderationem  nojlram  venit , Jive  tune 
temporis , uti  diximus , nondum  evenerit , 
Jive  Legijlatores  non  eventurum  arbitra- 
ti  Jint  , Jive  quâ  aliâ  caufâ  ejus  Jîlen- 
tio prætereundi  caufafuerit.  Cette  efpece 
fi  linguliere,  fi  extraordinaire,  c’ell  la 
nôtre:  fponj’am  quamdam  furtivis  am- 
plexibus  ab  alio  gravidatam^  cum  illâ 
intérim  fponfalem  prœ  fe  cajiimoniamfer- 
ret , fponfaliorum  tempore  compertum  eji. 
Que  le  Confeil  fe  rappelle  les  faits , que 
nous  avons  expliaues;  nôtre  fifiême, 
c’eft  celui  de  la  Wovelle:  que  décide 
dans  ces  circonftances  le  Légiflateur? 
Nos  igitur  decernimus  . . . propter  hoc 
quod  nibil  magis  matriminio  adverjaîur , 
quod  fponfaliorum  opinio , non  veritas,  co- 
pulavit , defjungamus.  Qu’eft-ce  qu’il 
ajoute  enfuite  y Quels  font- les  motifs 
de  cette  fage  Décifion  P Quomodo  enim 
vera  fponfaliafunt , in  quibus  nibil  verum 
neque  genuinum  confpicitur , ubi  meretri- 
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cium  fe  offert  fcelus , ubi  caufæ  Junt  dîff 
fidiorum  alienatio  (^quæ  mala  acervatim 
omnia  pariter  cum  peregrino  alioque  /e* 
mine  JuJpiciuntur,')  quin  ut  quifpiam  al- 
terius  fœtum  fihi  Juhjiciat,  id  verb  ratio 
non  patitur  ? Que  nous  ferions  heureux  ! 
que  nous  aurions  épargné  de  fcenes 
triftes  & humiliantes  ; fi  le  fieur  de 
Sfrondate  s’étoit  fournis  aux  fages  Dé- 
ciCons  des  Loix  ; s’il  les  avoit  prifes 
pour  guides  de  fes  aftions  ; fi , par  def- 
fus  toutes  chofes,  il  avoit  fuivi  ce  con- 
feil;  quin  ut  quifquam  ait etius  fœtum 
Jîbi  fubjiciat , id  vero  ratio  non  patitur  : 
la raifon  ne  fouffre pas, qu’un  homme  fe 
donne  pour  enfant  l’enfant  d’autrui. 
Aveuglement  fatal  de  l’intérêt,  jufques 
à quand  répandras  - tu  tes  ténèbres 
fur  les  voyes  de  la  vérité  & de  la 
juftice  ! 

Mais,  pour  porter  encore  plus  loin 
nos  reflexions, & ôter  jufques  au  moin- 
dre prétexte  à l’application  de  la  Réglé 
pater  eft  quem  nuptiæ  demonjlrant , il  eft 
néceflaire  de  faire  une  oblérvation  que 
l’on  ne  croit  pas  indiflerente:  cet  axio- 
me de  droit  eft  renfermé  fous  le  titre 
du  Digefte,  de  in  jus  vocando.  Sur 
quoi  la  première  Loi  édiêbale  de  ce  titre 
explique  ce  que  c’eft  que  d’appeller  en 
Droit,  eji'juris  experiendi  caujd  vocare^ 
c’eft  aifigner  en  juftice  : la  fécondé 

rappelle , qui  font  ceux  que  l’on  ne 
peut  afligner;  & la  troifiéme  quels  font 

ceux  ■ 
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ceux  que  l’on  ne  peut  appeller  en  juge- 
ment, fans  une  permiflîon  exprefle.  Sur 
quoi  l’Edit  du  Préteur  eft  conçu  en  ces 
termes: parentem  ,patronum.  ..patronam, 
Uberos.  ...in  jus  fine  permijju  meo  ne  quis 
vocet , que  perfonne  ne  cite  en  jultice 
fon  pere,  les  enfans,  fon  patron  j fa 
patrone  , fans  être  autorifé. 

A cet  EÜit  l’Interprete  ajoûte,que  cette 
prohibition  ne  s’étend  pas  feulemént 
aux  enfans  légitimés,  ad  jufios  Uberos ^ 
mais  encore  aux  bâtards , yêûJ  àf  w/gô 
quœfitus  filius  matrem  in  jus  non  voca- 
bit,  un  bâtard  n’appellera  pas  fa  mere 
en  juftice. 

Pourquoi  ne  ■ parle-t’on  que  de  la 
mere  pour  impofer  la  prohibition  à 
ces  produdtions  de  l’impureté  ? La  Loi 
5.  en  rend  la  raifon  ; parcequ’à  leur, 
égard  il  n’y  a que  lâ  mere  qui  foit  cer- 
taine, quia  feviper  certa  eji  mater  , e~ 
tiam  fi  vulgh  conceperit,  une  mere  eft 
toujours  certaine  quoiqu’elle  foin  pro- 
ilituée.  Et  quant  au  pere  , celui-là 
joüit  feulement  du  privilège  qui  a eu 
des  enfans  dans  un  légitime  mariage; 
Pater  ver  b is  eJi  mem  nuptiœ  demonf- 
îrant.  Sur  quoi  Godefroy  renvoyé  à 
JaLoi  6.  ff.  de  bis  qui  funt  fuiyf^c.  jî- 
liiim  eum  dejîninius  , qui  ex  viro 
uxore  ejus  nafdtur. 

Enfin,  les  Colledeurs  du  Digefte,  dans 
la  Loi  6.  qui  fuit  fous  le  titre  de  in  jus 
vocandOf  finit  par  ces  termes:  parentes 
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naturales  in  jus  vocare  nejno  potejl,  ejl 
e7iim  omnibus  parentibus  fervanda  reve- 
rentia , on  ne  peut  pas  appeller  en  juf- 
tice  fes  peres  naturels,  parcequ’on  leur 
doit  de  la  vénération. 

Après  cette  analife,  qui  peut  conce- 
voir que  Tefprit  de  ces  fages  Légifla- 
teurs,  fi  jaloux  de  la  gloire  de  leur 
nom , ait  été  d’introduire  une  réglé  fi 
faufie , fi  contraire  à la  pureté  de  leurs 
maximes , fi  injurieufe  a la  dignité  & à 
la  puilFance  paternelle,  que  d’adopter 
indiftiinètement  tous  les  enfans  nés  pen- 
dant le  mariage,  fans  diflinguer  s’ils  é- 
toient  conçus  & nés  du  mariage? Quel- 
le contradièlion  avec  les  autres  textes 
que  nous  avons  rapportez  ! 

Qui  ne  voit , qui  ne  connoit,  que  cet- 
te réglé  ne  s’applique  qu’aux  enfans 
nés  du  mariage , & dans  l’état  du  ma- 
riage , dans  le  cours  ordinaire  des  con- 
ceptions ? ' 

En  effet , fi  l’on  pouvoit  donner  un  au- 
tre fens  à ce  brocard,  pater  eji  quem 
nuptiæ  demonjlrant , il  faudroit  que  les 
maris  reconnuffent  pour  légitimes  les 
enfans  nez  -après  huit  jours,  un  mois , 
deux  mois,  de  mariage,  comme  ceux 
qui  naiffent  à neuf  , & pendant 

toute  la  durée  de  leur  engage- 
ment ; parce  qu’à  prendre  dans  un 
fens  étroit  cette  réglé  , elle  ren- 
ferme ce  jugement.  Or,  le  fens  com- 
mun , de  concert  avec  l’équité , s’é- 
lève 
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leve  contre  une  fi  monftrueufe  propofi- 
tion.‘ 

Difons  plus,  les  Romains,  de  qui 
nous  empruntons  les  Loix  , ont  été  fi 
éloignez  de  fe  foumettre  à un  joug  fi 
infâme , que  dans  la  Loi  jllium  de  bis 
qui  funt  fui  vel  alieni  juris , dcja  citée,  . 
ils  admettent  differens  cas  dans  lefquels 
Je  pere  rejete  les  enfans  nez  durant  & 
confiant  le  mariage  , dans  les  termes 
naturels  & ordinaires  : tel  efi  l’exemple 
de  l’homme  abfent;  le  Jurlfconfulce  y 
ajoûte  : fed  â?  mibi  videtur  quod  (ff  S§e‘ 
vola  probat,  Ji  confiât  maritum  aliquan- 
diu cumuxore  non concubuijfe , injirmitate 
interveniente , vel  aliâ  caufd , Ji  ed  va- 
letudine  pater  familias  fuit  ut  generare 
noifpofiit , hune  qui  in  domo  natus  efi, 
licet.vicinis  feientihus , filium  non  ejfe. 

Donc,  fuivant  ce  principe,  l’abfence, 
la  maladie  , mais  même  alid>  caujd  ^ 
difpcnlbnt  les  maris  de  rcconnoître 
pour  légitimes  les  enfans  nés  pendant 
leur  mariage. 

Que  doit-on  donc  conclure  de  ceux 
qui  ont  été  conçus  avant  le  mariage, 
dont  la  naiflfance  précédé  l’ordre  natu- 
rel des  générations? 

Aufiî  ceux,  qui  ont  examiné  la  quef- 
tion  de  la  légitimité,  ont  tous  parlé 
comme  les  Légifiaccurs  : ils  ont  vu , 
qu’il  leroit  ridicule  de  penfer  que,  par- 
eequ’un  homme  époufe  une  femme  en- 
ceinte , & qu’elle  accouche  après  le 
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mariage , il  devient  en  effet  le  pere  de 
cet  enfant  conçû  prématurément  des 
œuvres  d’autrui.  L’Oracle,  qui  fut  con- 
lulté  par  Augufte  fur  fon  mariage  avec 
Livie  enceinte,  répondit  bien  en  Ora- 
cle de  Gour , que  le  mariage  que  l’on 
contraftoit  avec  une  femme  dans  cet  - 
état  étoit  heureux  ; mais,  il  ne  porta 
pas  la  complaifance  jufques  à dire , que 
celui  qui  l’époufoit  devint  le  pere  de 
ce  fruit  dont  elle  étoit  enceinte.  Cet 
enfant  vint  pourtant  au  monde  ^rès 
fix  mois  de  mariage,  il  fut  nommé Dru- 
fus,  il  naquit  dans  le  Palais,  dans  la 
maifon  d’ Augufte;  &, quoique  cet  Em- 
pereur eut  fort  fouhaité  d’avoir  des  en- 
fans  de  Livie,  qu’on  ne  doutât  pas  que 
fon  commerce  avec  cette  femme*  ne 
fut  bien  anterieur , l’enfant  étant  né 
pendant  le  mariage,  mais  prématuré- 
ment , ne  fut  pas  déclaré  fils  d’ Au- 
gufte. Liviam  matrimonio  produxit  præ- 
gnantem,  ex  Liviâ  nihil  liberorum  tu- 
lit , cum  maximè  cuperet  , infans  qui 
conceptüs  erat  immaturus  ejl  éditas , Sue- 
tone. 

Que  fi  l’on.confulte  les  Doéleurs , qui 
ont  traité  de  la  préfomption  qui  fe  tire 
du  mariage  pour  la  légitimité,  & qui 
n’en  parlent  que  pour  le  cas  oii  l’enfant  . 
eft  né  & conçu  pendant  le  mariage, 
n’ayant  pas  fans  doute  imaginé  qu’on 
put  penfer  autrement  à l’attribuer  à*  l’é- 
poux : ils  font  tous  demeurez  d’accord, 

que 
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que  cette  préfomption  non  feulement 
etoit  fufceptible  de  la  preuve  contrai- 
re, mais  qu’elle  ceflbit  d’avoir  lieu 
dans  le  concours  des  circonftances  qui 
la  combattent  : non  procedit  bœc  conjec- 
tura qiiando  contra  banc  alice  plures  ur- 
gent ; nam  etji  Jingulce  per  Je  conjîdera- 
tœ  funt  bac  unâ  injîrmiores  , attamen 
jundtæ  Jîmul'  buic  prævalere  debent  ^ 
fuivant  les  termes  exprès  de  Meno- 
chius,  de  arbitrariis , conclus.  S9-  C’efl: 
ce  que  le  même  Auteur  répété  dans 
fon  traité  des  précomptions , lib.  6. 
prœfumpt.  54.  Alciat,  lib.  3.  de.  præ- 
fumpt.  leg.  3.  prœfumpt.  37.  Et  dans 
le  cas  o'u  il  die  que  la  filiation  peut  être 
prouvée,  in  cciju  quibus  probationibus 
jiliatio  probetur , n.  24.  fur  cette  réglé, 
pater  eji  quem  nuptiæ  denionjîrant , dit 
que.,  falfum  efi  quod  quidam  aiunt  banc 
prœfumptionem  ejje  juris , ^ de  jure  enim 
tantum  efi  prœjümptio  juris  qua  proba- 
tionem  in  contrarium  admittit.  Mafcard, 
Conclus.  786  S fuiv.  Covarruvias  part. 
2.  toin.  §.  3.  de  jUiationis  probat ione. 
Fâchifieus  contraverfiarum  juris , lib.  i. 
cbap.  73.  Benediûi  cap.  Raynutius  , 
fur  ces  mots  quæ  filiumi  n.  9.  & fuiv. 
& tous  les  autres  qui  font  cités  par 
ceux-ci,  ont  enfeigné  la  même  doèlri- 
ne.  Baquet,  Auteur  François,  cité  par 
le  fieur  de  Sfrondâte , dans  le  traité  de 
bâtardife,  n’enfeigne  rien  de  contraire; 
.il  nedit  pas  qu’il  fiiffife  pour  être  légiti- 
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time  d’être  né  pendant  le  mariage, 
mais  qu’il  faut  être  né  du  mariage,  ex 
îegitimis  nuptiis  (a}. 

Nos  Adverfaires  ont.  été  forcés  de 
convenir,  que  jcette  doétrine  pouvoit 
avoir  lieu  en  certains  cas;&  , parmi  les 
efpeces  oii  ils  l’admettent,  ils  y pofenc 
celle  OLi  la  femme  eft  devenue’ encein- 
te pendant  l’abfence  de  fon  mari,  en 
quoi  ils  ont  vifiblement  contredit  tout 
le  refte  de  leur  raifonnement  ; parce- 
que,  fi  la  preuve  peut  être  reçue  même 
dans  le  cas  oii  la  conception  fe  trouve 
pofiericLire  au  mariage,  combien  plus 

taci- 

^a)  T’ajouterai  au  Plaidoyer  de  cet  Avocat  du 
S(?nat  de  Turin  ':  Sliie  l’on  corifnlte  nos  jlrreflites  , on 
J trouvera,  que  la  Jnriffrudence  de  nos  Tribunaux  ejl 
conforme  à ces  Réglés.  Têts  fout  les  Arrêts  rapportés 
far  "Bardet Tome  II.  Lîv.  i.  chap,  zy.  ir  iJv.  7, 
thap.  3 Z.  qui  ont  jugé  illégitimes  des  enfans  nesc  pen~ 
dant  le  mariage , mais  connus  auparavant.  Par  le  pre~ 
mier  de  ces  Arrêts , il  fut  permis  de  prouver  que  la 
femme  était  enceinte  des  oeuvres  d’un  autre  avant  le 
mariage.  Tel  ejî  l’ Arrêt  que  l’on  trouve  dans  M.  Ex- 
fîllj  , rendu  an  cas  d’un  enfant  né  abrès  fix  mois  de 
mariage  ; tel  encore  celui  qtd  efi  rapporté  au  II,  Tome 
du  Journal  des  Audiences , où  l’en  fret  admis  d pro»- 
ver  l’illégitimité  d’un  enfant  ni  pendant  le  mariage  , 
■mais  conçu  auparavant,  ^luoiqn’il  y eut  cela  de  parti- 
culier, que  cet  enfant  avoit  été  baptisé  au  nom  de  l'é- 
poux-, fuivant  l’ Extrait-’BaptiJlaire  que  l’on  rapportât 
<5-  qu’il  eut  trente  années  de  poffcffton  d'état  ; l’ Arrêt 
même  rendu  contre  les  Concluftons  de  M,  Talon  A - 
vocat- général.  Tel  efi  en  plus  forts  termes  l’ Arrêt  re- 
cueilli par  'Boniface , Tome  II.  liv.  9.  tit.  4.  chap.  z. 
qui  a déclaré  illégitime  uru  fille  née  ^ même  conçue' 
fendant  le  mariage  i l’Arrêt  efi  ‘de  l’année  1671.  Tel 
efi  enfin  un  Arrêt  d»  Parlement  de  "Bourdeaux  de  l’an- 
née 1707.  % 
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facilement  doit -on  l’ordonner?  Com- 
bien plus  fortement  opere-t’elle,  lorf- 
qu’elle  y efl:  précédente  & prématurée? 
Et  fi  l’abfence  de  l’époux  elt  une  cir- 
conflance  qui  décide,  li  fuivant  la  Loy 
Filium , ci-defilis  rapportée , la  dillinc- 
tion  eft  reçue  dans  le  cas  de  la  mala- 
die , auP  ex  al'â  caufâ  , lors  môme  qüô 
le  mari  eft  préfent,  que  ne  fera -ce 
point  dans  un  cas  oîi  le  prétendu  perc 
n’a  été  mari  que  long-tems  après  la 
conception  déclarée?  Oii  il  n’eft  deve- 
nu l’époux  que  d’une  perfonne  déjà  en- 
ceinte des  œuvres  d’un  autre , avec  qui 
la  Demoifelle  de  Blancary,qui  le  prété- 
roit  dans  fon  cœur  au  fieur  de  Sfrônda- 
^ te , avoit  crû  fans  douté  devoir  recou- 
rir à ce  moyen  pour  rendre  fou  maria- 
ge nécefiaire,  & pour  fui  monter  l’em- 
pêchement qui  s’y  trou  voit.  Foiblefle 
des  jeunes  gens,  en  qui  les  tendres 
mouvcmens  de  la  Nature  parlent  trop 
fouvent  plus  haut  que  les  loix  du  de- 
voir, & les  engagent  dans  des  fautes 
préfentes  , fur  Tefperance  incertaine 
•de  faire  réüflir  des  expediens  dont  les 
caprices  du  fort  font  manquer  le  fuc- 
cès! 

Que  le  fieur  de  Sfrondate  appelle 
donc  à fon  fecours  l’éloquence  des  O- 
rateurs  ; qu’il  cherche  à foutenir  des 
raifons  impuiflantes  par  des  cxpref- 
fions  pompeufes  : on  ne  lui  envie 
point  cette  reflburce.  La  vérité  toute 

nuë , 
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ruë  , & fans  ornemens , a des  grâces 
aflez  puiflantesjune  force  aflez  folide, 
pour  fe  faire  jour-,  elle  fe  fait  refpec- 
ter  par  elle-même. 

Mais,  ces  Orateurs  û diftingués,  qui 
dans  leurs  Plaidoyers  ont  exagéré  pour 
la  défenfe  de  leurs  Caufes  la  force  de 
Cette  préfomption  , n’ont  pas  dit,  ils 
n’ont  afl'ûrement  jamais  penfé , que  le 
fceau  du  Mariage  dût  purifier  la  naiffan- 
ce  d’un  enfant  conçu  précédemment 
des  œuvres  d’un  autre  que  de  l’époux  j 
que  la  preuve  cédât  à une  prétendue 
préfomption,  la  réalité  aux  ombres,  la 
vérité  confiante  & établie  à une  con- 
Jeêlure  non  feulement  incertaine,  mais  ' 
détruite  & anéantie  par  des  faits  cer- 
tains, ^ par  toutes  fortes  de  témoigna- 
ges. 

Ce  qu’il  y a d’eflentiel , . c’efi  qu’ils 
ont  parlé  & fuppofé  la  préfomption  dans 
le  cas  des  enfans  , non  feulement  nez, 
mais  conçûs,  pendant  le  mariage,  bap- 
tifés  comme  enfans  légitimes  des  parens 
à qui  on  prétendoit  les  rendre’  étran- 
gers;- & ce  qui  efi  bien  précis  contre, 
l’objet  du  fleur  de  Sfrondate , c’efi  que 
dans  ces  Caufes  mêmes , non-obfiant 
ces  circonfiances  preffantes  de* la  con- 
ception dans  le  cours  du  mariage,  & 
d’un  Extrait- Baptifiaire  , la  preuve 
néanmoins  avoir  été  ordonnée',  il  y a- 
voit  des  Enquêtes  ou  Informations  rap- 
portées, on  avoit  oui  des  témoins,  <Sc 
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fait  fubir  des  Interrogatoires  (a).  Fa- 
k)it-il  que  nos  Adverfaires  employaflent 
encore  des  témoins , qui  dépofent  com 
tre  leur  prétention  , comme  ils  l’ont 
fait  dans  les  Informations  & dans  les 
Enquêtes? 

Après  tout , ces  riches  expreffions 
des  fecreîs  invîjibles  du  moment  de  la 
conception  , qui  ne  font  connus  que  de 
Væil  invijîble-,  employées  pour  rendre 
doLiteule  ou  équivoque  aux  yeux  des 
autres  celle  dont  il  s’agit  , pendant 
qu’elle  ne  l’eft  pas  à ceux  du  fieur  de 
Sfrondate  , font  des  ombres  que  l’on 
affefte  vainement  de  répandre  dans 
une  hipothefe  , oh  fans  équivoque  la 
vérité  a été  reconnue,  déclarée, avoüée 
avant  le  mariage , oh  les  démarches  du 
fieur  de  Sfrondate  dans  les  premiers  in- 
flans du  mariage  l’ont  confirmée  ; oh 
tout  ce  qui  a fuivi  l’attefte  autant  que 
' les  témoins  mêmes  qui  en'  étoient  inf- 
truits,  & qui  l’ont  dépofé.  * 

C’eft  donc  hors  de  propos  que  l’on 
a recours,  dans  l’efpece  dont  il  s’agit, 

à 

{a)  Pour  favorifer  l’opinion  de  cet  Avocat  , en 
peut  dire  que  cela  a (té  obfervé  par  M.  le  Matfire  data 
fon  Avlt  au  LeOenr  fur  l' Arrêt  de  la  Cognât,  C'eji  ce 
que  M.  Gautier , qui  avait  plaidé  pour  la  mere  de  la 
Cognât  ^remarque  encore.  Tonte  I,  Plaidoyer  pag.  78, 
Cependant  le  fieur  de  Sfrondate  foûcient  que 'la  feula 
prifomption  pater  efi  eft  fuffilânte  , qu  elle  exclut  • 
toute  preuve  contraire , 6ç  prévaut  fur  la  preuve  qu’o» 
lui  oppofe. 
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à la  Loy  feptimo  menfe , pour  dire  qu’un 
enfant  peut  naître  dans  le  feptiéme 
mois  de  fa  conc^tion  ; que  cet  événe- 
ment toujours  nngulier,  toujours  irri- 
prévû,  n’eft  pourtant  pas  impolTible. 
La  Dame  de  Sfrondate  accoucha  fix 
mois  cinq  à fix  jours  après  fon  mariàge  ^ 
mais  ce  fut  au  terme  ordinaire  des  neuf 
mois  après  celui  de  fa  conception , fur 
lequel  elle  s’étoit  expliquée  non  feule- 
ment au  fleur  de  Bla.ncary  & au  fleur 
de  Sfrondate,  aux  témoins  produits 
par  la  Dame  Contariny,  mais  à ceux 
même  qui  ont  dépofé  dans  l’Enquête 
du  fleur  de  Sfrondate.  On  a employé 
là  defiüs  les  Dépofltions  de  Jeanne  Ba- 
Toty,  d’Etienne  Acofla,  de  Margueri- 
te Ricoiy  , témoins  de  fon  Enquête. 
C’eft  dans  ce  tems  biçn  prévû  , bien 
marqué,  bien  déclaré,  fuivant  les  ré- 
glés & les  époques  ordinaires  des  ac- 
couchemens,  qu’eft  arrivé  la  naiflance 
dont  il  s’flgit.  Ce  fut  après  une  grof- 
fefle  reconnue , avouée  avant  le  maria- 
ge ; ce  fut  après  que  le  fleur  de  Sfron- 
date  dans  les  premiers  jours  de  maria- 
ge fe  fut  plaint,  eut  témoigné  là-deflus 
dans  ces  tems  non  fufpefts  & non  équi- 
voques, fon  reflentiment  & fon  defef- 
poir;  ce  fut  après  qu’en  conféquence 
de  cet  aveu, de  ce  fait  déclaré  de  nou- 
veau en  préfence  de  feu  M.  de'Blan- 
cary,  pn  eut  pris  avec  lui  les  mefures 
que  l’on  jugea  les  plus  convenables , 
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& qui  parurent  telles  au  lîeur  de  Sfron- 
date , pour^  fa  propre  fatiÿfaftion  , 
pour  empêcher  ce  mélange  d’un  fujet 
étranger  dans  fa  famille  , & que  l’on 
eût  concerté  pour  cela , fur  le  terme  or- 
dinaire de  neuf  mois*  le  lieu  & les  cir- 
conftances  de  l’aceouchement.  Eft-ce 
donc  ici  oii  l’on  peut  employer  pour 
preuve  la  poflîbilité  établie  dans  la  Loy 
Jeptimo  menfel 

En  effet,  on  pourroit  dire , que  cette 
conjeéture  du  feptiéme  mois  n’a  lieu 
que  lorfque  le  feptiéme  mois  eft  ac- 
compli , JHtimo  mènfo  pleno  ; c’eft  la 
note 'de  Godefroy;  c’eft  ainfi  que  le 
Jurifconfulte  Paulus  liv.  4.  Sent,  en 
avoit  parlé;  c’eft  ce  que  M.  Cujas  1.  4. 
chap.  9.  ad  fententias  Pauli  obferve. 
C’eft  ce  que  les  plus  habiles  Phyficiens 
ont  décidé. 

Car  , fuivant  le  fentiment  même 
d’Hypocrate,  d’Ariftote,  & des  autres 
Médecins  & Naturaliftcs,  la  préfomp- 
tion  eft  pour  la  naiffance  au  terme  de 
neuf  mois:  un  accouchement  venu  Ex 
mois  & cinq  jours  amès  le  mariage, 
lors  même  que  la  grolTelTe  n’a  point  été 
déclarée  précédemment , eft  toujours 
trés-fufpeâ  ; & tout  l’avantage  que 
pouTToient  tirer  nos  adverfaires  de  cet- 
te poflîbilité  établie  fur  le  fentiment 
conjeébural  d’Hypocrate , c’eft  que  la 
nailïance  à ce  terme  de  Ex  mois , & 
quelques  jours  après  le  mariage , ne  fut 

pas 
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pas  la  feule  circonftance  de  conviftion 
contre  le  mari , mais  feulement  de  fuf- 
picion  infufRfante  fans  les  autres  preuves  • 
oui  réfultent  des  Enquêtes,  des  Pièces, 

& des  Faits  établis  au  Procès  , mais 
pleinement  & invinciblement  concluan- 
tes dans  leurs  concours.  En  un  mot  ^ 
cette  Loy , ni  aucune  autre , ne  dit  pas 
qu’il  fuffife , pour  être  enfant  légitime  du 
mari,  d’être  né  pendant  le  mariage,  a- 
. près  avoir  été  conçu  des  œuvres  d’un 
autre  avant  le  mariage,  ni  que  le  Sa- 
crement furvenant  exclue  la  preuve  du 
fait;  on  a montré, que  les  Textes,  les 
Dofteurs,les  Arrêts, le  décident  autre- 
ment (a). 

Que  refte-t’il  à nos  Adverfaires  ? Se 
retrancheront  - ils  dans  la  polfeflîon 
d’état  de  cette  fille  ? Oferont-ils  allé- 
guer en  leur  faveur  la  reconnoiffance 
de  leur  famille  ? Ces  deux  circonftances 
s’élèvent  encore  contre  eux. 

Le  fieur  de  Sfrondate , il  eft  vrai , 
fe  pare  du  titre  de  la  paternité  : c’eft 
ma  fille , dit-il.  Mais , quel  tems  a-t’il 
choifi  pour  emprunter  ce  faux  perfon-  ^ 
nage  ? C’eft  après  la  mort  de  fa  fem- 
me, 

^ « 

I 

{a)  On  peut  encore  confûlter  fiir  cette  matière 
deux  Auteurs  d'une  grande  Expérience , & dont  l’O- 
pinion  eft  d'un  grand  poids  dans  cette  matière;  c'ell 
Zachias  dans  fon  Livre  intitule',  ^ejiknes  Mtdîco~ 
Legal's , Liv.  ï.'  tit.  a.  queft.  a.  & 3.  & Mauriceau 
Auteur  François,  dans  fon  Livre  4($  Mdladiff 
Femwes , Liv.  »•  pag.  4?«  & fuir. 
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me,  que,  dans  le  defefpoir  de  n’avoir 
point , d’héritiers  légitimes  , & dans  le 
defir  d’énvahir  tous  les  biens  de  là 
Maifon  du  fieur  de  Blancary.,  il  tire  du 
néant  & de  l’obfcurité  cette  fille  qu’il  a- 
voit  profcrite  avant  qu’elle  eut  vû  la  lu- 
mière ; cette  fil  le,  qu’il  fçait,  qu’il  a dé- 
claré cent  fois , être  le  fruit  de  la  féduc- 
tion  : c’eft  après  l’avoir  abandonnée  pen- 
dant trois  années  entières  à tous  les 
malheurs  qu’entraînoit  le  vice  de  la  naif- 
fance,  quoiqu’il  connut,  ainfi  qu’on  l’a 
démontré,  qu’elle  écoit  vivante.  S’il  a- 
yoit  été  pere,  auroic-il  fi  long-tems  tar- 
de à le  paroître  ? Ce  n’eft  que  l’avidité 
qui  l’excite  ; ce  n’eft  pas  la  nature  qui 
l’anime.  Difons  donc  avec  le  plus  fage 
des  Rois:  Non  date  eam  UH  vîro^  quia  non 
commota  fient  vifeera  ejus  in  ed  : ne  lui 
donnez  pas  cette  fille  , pareeque  fes 
entrailles  ne  fe  font  pas  attendries  fur 
elle. 

Au  relie,  toute  la  famille  du  fieur  de 
Blancary,  tous  les  parpns  fe  font  haute- 
ment déclarés',  ils  font  indignés  de  l’ini- 
quité du  fieur  de  Sfrondâte , fes  proches 
n’en  font  pas  moins  feandalifés. 

Ainfi, toutes  les  préfomptions  que  l’on 
ralTemble  pour  établir  une  pofiefiîon  de 
filiation  légitime  , & pour  en  fuppléer 
la  Preuve  dans  les  cas  oii  l’illégitimité 
n’eft  pas  certaine , manquent  ici.  Si  tout 
s’élève  contre  le  fieur  de  Sfrondâte,  & 
fa  prétendue  fille  : defaveu  avant  la  naif- 
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fanco,  dafts  la  naiffiince,  apres  la  naiï*- 
fanca<  défaut  <i’Extrait-Ikptïftàife,.édw-* 
cation,  voix  publique  , lentimeiit  com- 
mun dé  la  famille  ; que  fera-ce  dans  une 
efpece  oti  daiiletirs  cette  illégitimité  elle 
confiante  par  des  Preuves  précifes  & 
pofitives,  oij  la  gtoflefle  précédente  au 
Mariage  de  aliéna  Cîf  pere<'rino  femine  y 
pour  «fer  des  termes  de  la  Novelle  , 
ci'V  établie  par  tant  de  témoignages  fu- 
jxîrieurs  à toute  exception  , qui  s’en- 
trefoûtiennent  mutuellement , & a été 
fl  expreflemenc  déclarée , & ,fi  folem-  . 
nellement  reeonnuë , par  le  fieur  de 
Sfrondace  même  , dans  un  téms  non 
flifpeél  & non  équivoque  ? Ob  éft  la 
Preuve  de  la  légitimité  ? oü  en  eft  la 
pofteflion  ? 

Nous  plaignons  le  fort  de  cette  créa- 
ture infortunée  ; elle  eft  innocente  du 
crime  qui  lui  a procuré  là  naiflance  ; fes 
larmes  font  touchantes  ; mais , elle  eft 
bien  moins  à plaindre  encore  , que  des 
enfans  nés  dans  la  bonne  foy  du  Sa- 
crenienfi , à qui  on  enleve  pourtant  tous 
les.  caraéteres  de  légitimité  ; pareeque 
leurs  parens  ont  péché  dans  là  célébra- 
tion contre  la  formalité  preferite  par  les 
Loix  du  Royaume  î viétimes  de  la  ré- 
glé auftete,  la  Juftice,  infenfible  à leurs 
Jàngloîs , les  précipite  danê  rittfafflle. 
C’eft  aux  Magiftrats , dépofitaires  de  la 
I.by  , qu’il  appartient  dé  la  faire  ob- 
ferver  fans  ménagement  ;*c'cft  à ces. 

, efprits  ' 
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efprits  roboflré»,  & à ces  gcnies  du  pFe- 
mier  ordre,  qu’il  convient  de  fe  rendre 
fuperieurs  aux  erreurs  populaires , à la 
fenfibilifé  même  j pour  faire  triompher  • 
diins  leurs  jugémens  la  vérité  & la  juftice; 
jujium  jîtdicium  judicate. 

On  rapporte  enfuite  un  Mémoire  écrit 
de  la  main  du  fleur  de  Blancary , ob  il  rap- 
pelle les  faits. que  fonDéfenfeur  amis  en 
œuvre  , il  les  attefte.  Il  a laiffé  cet;  ou- 
vrage imparfîut. 

Le  Défenfeur  de  la  Demoifelle  deR^onft 
Sfrondate  répondit  ainfi  à fon  Adverfaire.  J f 
Voici  quel  fut  fon  Exorde  i moiëiie  îë 

On  a vû  autrefois  des  peres  affez  peu  sfrondate* 
jaloux  de  leur  honneur  , pour  combat- 
tre l’état  d’un  enfant  né  trois  ou  quatre 
mois  après  leur  mariage  ; on  en  a vû 
d’autres  fe  faire  de  leur  abfence  un  titre 
, fpecieux  de  leur  désaveu  : mais , qu’il  y 
ait  jamais  eu  des  collateraux  affez  témé- 
raires, pour  contefter , après  onze  années 
de  poflfeflîon  tranquille,  la  légitimfté  d’une 
Alié  née  dansle  feptiéirie  mois  du  mariage 
de  fes  pere  & mere , pour  ofer  foüiller  ■ 
dans  les  fecrets  de  la  Nature,  & repro- 
cher à cette  fille , qu’elle  a vû  le  jour  au 
terme  commun  de  neuf  mois,  qu’elle  tire 
fon  origine  d’une  autre  fource  que  de 
celle  qui  la  reclame  j c’efl:  une  entreprife 
■audacieLife,  dont jufques  ici  l’on  ne  trou- 
vera pas  d’exemple.  T el  eft  cependant 
l’unique  objet  de  cette  illuftre  Caufe. 

La  Demoifelle  de  Sfrondate , pour  être 
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née  ( comme  tant  d’autres  ) dans  le  fep» 
tiéme  mois , voit  l’honneur  de  fa  naif- 
fance attaqué;  on  fait  un  crime  à fon  é- 
tat  du  jeu  innocent  de  la  Nature;  on 
lui  reproche  le  hazard  d’un  terme  anti- 
cipé, que  les  Loix  adoptent  pour  légiti- 
me; &,  en  décriant  fon  origine , on  flé- 
trit ceux  à qui  elle  la  doit.  C’eut  été 
trop  peu  pour  fes  Adverfaires  d’imputer 
limplement  à fa  mere  une‘  habitude  illi- 
cite; on  porte  tout  d’un  coup  le  crime 
jufqu’à  l’incefle  : ç’eut  été  trop  peu  pour 
leur  malignité  d’attribuer  à fon  pere  une 
aveugle  complaifance , ou  une  ignorance 
profonde  fur  ce  prétendu  commerce;  on 
veut  qu’il  s’en  foit  plaint  dans  un  tems 
par  la  force  de  la  Vérité , & qu’il  ait 
dans  un  autre  tems  révoqué  fes  propres 
plaintes,  par  les  tentatiojns  de  l’intérêt: 
tout  eft  en  butte  aux  traits  de  l’avarice 
& de  la  calomnie.  Cependant,  pour  ne 
laiflTer  aucun  foupçon  dans  les  efprits , & 
fatisfaire  avec  le  dernier  fer upule  . la  Reli- 
gion de  la  Jullice,  on  divifera  ce  Mé-  . 
moire  en  deux  Parties. 

Dans  la  première,  on  établira  la  Vérité 
delà  Naiflancede  la Demoifelle de Sfron- 
date  ; dans  la  fécondé , on  établira  fa  lé- 
gitimité. 


/ 
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PREMIERE  Partie. 

^ 

La  Demoifelle  de  Sfrondate  ejl  la  même 
fille  que  celle  qui  eji  née  le  7 Septem- 
bre 1700  à Scarampo,  êâ'  qui  a été  bap- 
tifée  le  lendemain  8.  à Pontaloné. 

Pour  mettre  cette  Vérité  dans  tout  fon 
jour, on  détruira  d’abord, & par  les  prin- 
cipes , & par  la  propre  Enquête  de  la 
Dame  Contariny,  l’idée  de  fuppofition 
qu’elle  avoit  imaginée,  & qu’elle  a été 
forcée  d’abandonner  : on  rapportera  en- 
fuite  des  Preuves  fi  éclatantes  île  la  Vé- 
rité qu’on  defFend , qu’il  n’y  aura  perfon- 
ne  qui  n’en  demeure  convaincu. 

Avant  de  détruire  la  fuppofition , il  efi: 
nécelTaire  d’en  rappeller  le  Syftême.  La 
Dame  Contariny  avoüoit,  que  la  Dame 
de  Sfrondate  étoit  accouchée  le  7 Oélo- 
bre  1700  d’une  fille  qui  avoit  été  bapti- 
fée  le  8 à Pontaloné  fous  le  nom  mifter 
rieux  d’Enfant  trouvée  ; mais,  elle  pré- 
tendoit,^ue  cette  fille  étoit  décédée  de- 
puis , & que  la  Grignety , chargée  de 
quatre  enfans , qui  étpient  le  fruit  de  la 
proftitution  de  fa  fille  avec  un  nommé 
Spinelly , avoit  remis  au  fieur  de  Sfron- 
date un  de  ces  enfans  de  débauche 
qu’elle  avoit  retiré  quelques  jours  aupa- 
ravant des  mains  d’une  femme  nommée 
Sufanne  Rouficty,  Voilà  l’idée  qu'elle 
avoit  répandue  lors  de  la  Sentence  interr 
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locutoire  du  3 Septembre  1710,  & qut  * 
avoit  porté  ks  premiers  Juges  à lui  per- 
mettre de  prouver  par  témoins  que  la 
Dcmoirelle  de  Sfrondatc  n’étok  pas  née 
pendant  & confiant  le  mariage. 

Suivant  ce  Sîftême , les  premiers  Juges 
ont-ils  pû , fans  blefler  la  réglé , j^r- 
mettre  la  Preuve  teftimoniale  ? Cefl: 
une  Queftion  qu’il  faut  d’abord  CKaminer. 
En  fuppofant  cette  Preuve  admifiible,  y 
a-t’il  dans  l’Enquête  de  la  Dame  Coeca- 
riny  la  plus  foible  préfomption  de  la 
fuppofition  qu'elle  alléguoit  ? C’eft  un 
fait  qui  dépend  de  la  difctiflion  de  fon 
Enquke. , 

On  ne  fera  pas  beaucoup  d’efforts 
pour  démontrer,  que  la  réglé  defFendoic 
d’admettre  la  Preuve  teftimoniale  dans 
cette  cfpécc  : la  Demoifelle  de  Sfronda- 
te  rapportoit  un  Extrait  Baptiftake  con- 
çu, a la  vérité,  dans  des  termes  obfcurs 
& cachés;  mais,  il  n’étoit  pas  douteux, 
& la  Dame  Contariny  convenoic , que  cet 
Extrait-Baptiftaire  ^oit  celui  de  la  fille 
à qui  la  Dame  de  Sfrondate  avoir  donné 
lé  jour  le  7 Odtobre  1700:  ainft  fon  aveu 
levoit'  à cet  égard  tous  les  doutes  , & 

, fixoit  l’ifîccrtitudê  oii  lailïbient  les  ter- 
mes de  PExtraic-Baptittaire  rapporté. 

En  effet , lorfque , dans  une  queftion 
d’état,-  de  la  nature  de  celle-ci,  la  Naif-. 
fance  de  l’enfant  èft  certaine , quand  fa 
mere  eft  reconnue,  quand  on  convient 
de  l’Extrait-Baptiftaire  que  cet  enfant 

re- 
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réclamé , & que  nul  autre  ne  lui  contef’- 
te , ne  trouve -t’on  pas  alors  dans  ces  cir^ 
confiances  réunies,  toutes  les  Preuves 
que  foumiroit  l’Extrait-Baptiftaire  le  plus 
clair  & le  plus  précis  ? Cette  propofi? 
tion  indubitable  dans  la  tliefe  générale 
devient  encore  plus  certaine,  (j  i’enfaitt 
réunit  à ce  premier  titre  une  poflèfîion 
d’éut  confiante,  la  réclamation  de  fon 
pere,  & la  reconnoiffance  d’une  partie 
de  fa  famille.  On  peut  donc  dire,  que  la. 
Dxjjnoifelle  de  Sfrondate  devoir  être 
confiderée  comme  une  enfant  qui  rapport 
toit  pour  Preuve  de  fa  filiation  un  Ex- 
trait-Baptiftaire,  où  fon  nom,  celui  de 
fa  mere,  le  jour  de  fa  naiflance,  étoient 
exprimés,  c’efl-à-dire , une  Preuve  cer- 
taine , irréprochable , admife  par  les  Loix 
de  l’Etat. 

La  Dame  Contarjny  alléguoit  la  mort 
de  l’enfant  donc  elle’avoüoit  la  nailfaa- 
çe,  elle  accufpic  la  Demoifelle  deSfroo- 
date  d’ûfurpér  le  nom  & l’Excrak-Bap- 
tiftaire  de  cet  enfant:  pouyoit-on  écou- 
ter un  pareil  langage,  qu’elle  ne  rappor- 
tât en  même  tems  un  Extrait-Mortuai-  ' 
rc  ? & pouvoir  - on  lui  permettre  de 
piouver  par  témoins  la  fuppoficion 
qu’elje  articulojt,  fans  violer  toutes  les 
Loix  (a)  ? La  fuppoficion  ne  peut  être 

allé- 

(/»)  t-'Or^pmwwe  4e  Bloÿ  , Art.  ?:VIH.  pçrtt  : 
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alléguée  que  dans  trois”  cas:  il 'faut,  ou 
que  l’enfant , dont  on  réclamé  le  nom  , 
n’ait  jamais  exitté  ( & c’èft  ce  qu’on  ap- 
pelle fuppofition  de  part,)  ou  que  l’en- 
fant qui  a exifté  foit  mort  depuis , ou 
enfin  qu’il  y ait  un  autre  enfant  qui  re- 
clame actuellement  le  même  nom  & le 
même  état  ; on  appelle  la  fuppofition  de 
ces  deux  dernieres  efpeces  , fuppofkion 
de  perfonnes.  Dans  la  fuppofition  de 
part,  & lorfqu’il  fe  rencontre  deux  en- 
fans  qui  s’adoptent  le  même  Extrait- 
Baptiftaire  , la  Preuve  teftimoniale  ell 
admiflible,*  mais,lorfque  l’enfant  à exif 
té,&  qu’on  prétend  qu’il  eft  mort  depuis, 
cette  Preuve  ne  peut  être  admife , il  faut 
un  Extrait-Mortuaire. 

Ajoûtons  à ces  principes  la  Réglé  de 
Droit,  Filins  quem  coiijlat  natum  fuiffe ^ 
nec  apparet  de  ejus  morte , prœfumitur  vi- 
vere , etiamnum  pofi  patris  mortem  : le  fils 
qui  eft  conftamment  né , & dont  la  mort 
n’eft  point  établie  , eft  préfumé  vivant, 
même  apres  la  mort  de  fon  pere.  Elle 
reçoit  une  application  parfaite  à l’efpecc 
de  cette  Caufe  , filius  quem  co7ifiéit  na- 
timfu'ilfe.  Il  eft  ici' certain  que  la  Da- 
me de  Sfrondate  eft  accouchée  le  7.  Oc- 
tobre d’une  fille  qui  a été  baptifée  lè  8: 

nec 

Four  fvUer  la  Freuve  par  Témoins , ^ut  V on  efl  fouvent 
(ontraîat  de  faire  en  Juftice  touchant  les  Morts  Ent'r- 
■remens  des  perfonnes,  enjoignons , Ordoo.  dç  1&07, 
ilf.  20.  Art.  7, 
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’nec  apparet  de  ejus  morte'  ; on  ne  rap-  - 
porte  point  d’Excrait  - Mortuaire  de  cet- 
te fille;  prœfumüur  vivere,  elle  eft  donc 
préfumée  vivante.  Si,  en  termes  de  Droit 
elle  eft-  préfumée  vivante , qui  peut  être 
cefte  fille,  fi-non  celle  que  le  pere  re- 
préfente, & qu’il  éleve  depuis  onze  an- 
nées, dans  cette  qualité  , à.  la  vûe  de  toute 
fa  famille,  & fans  qu’on  ait  ofé  lui.  con- 
tefter  fon  état, que  depuis  trois  ou  quatre 
années? 

Mais,  quand  on  pourroit  regarder  la 
Preuve  ordonnée  par  la  Sentence  du  3. 
Septembre  17 10,  comme  une  Preuve  ad- 
miflible,on  va  voir,  dans  laDifcufTion  de 
l’Enquête  de  la  Dame  Cpntariny  , qu’il  . 
n’y  a pas  la  plus  foible  préfomption , ni 
de  la  mort,  ni  de  la  fuppoficion , qu’elle 
avoit  articulée.  . ' 

On  a examiné  cette  Enquête  avec  le 
dernier  fcrupule,on  a étudié  les  Dépofi- 
tions  des  vingt -quatre  témoins  qui  ont 
été  entendus.  De  ces  24  témoins , il  y en 
-a  quinze, qui  parlent  de  la  Dcmoilbllede 
Sfrondate  comme,  de  la  fille  dont  la  Da- 
me de  Sfrondate  eft  accouchée  le  7 Oc- 
tobre 1700.  11  n’y  en  a pas  un  fcul,  qui 
dépofe  de  la  mort  de  cette  fille  : fans 
cela  néanmoins  le  fyftême  de  fuppofition 
tombe  de  foi -même;  quelques- uns  dé- 
clarent, que  Spinelly  leur  avoit  dit,  qu’il 
écoit  le  pere  d’une  fille,  que  la  fem- 
me de  Grignety  avoit  mifc  en  pen- 
fion  chez  Suzanne  Rouflety  , & qu’cn 
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verroit  bientôt  cette  fille  magnîfî- 
<jue.  On  veut  induire  de  la  Déçolùioa 
de  ces  témgins  , que  la  Demoileile  de 
Sfrondaxe  ell:  cette  fille  nourrie  chez  la 
Kouflety , dont  S^inelly  s’étoit.  dit  le 
jîcre  , & que  la  Grignety  a rem i le  au 
licur  de  Sfrofldate  : mais,  cette  induc- 
tion eft  démentie,  I®.  par  la  IX'pofition 
de  la  Grignety,  qui  déclare  avoir  tou- 
jours gardé  dans  la  maifon  la  Demoifelle 
de  Sfrondate , par  la  Dépofition  de- 
là Deraoifelle  Paulo , quatrième  témoin 
de  l’Knquête  de  la  Dame  Contariny.  11 
n’y  avoit  certainement  perlbnne,  qui  pôt 
mieux  connottre  i’enfaot  que  la  Dame 
de  Sfrondate  avoit  mis  au  monde  : elle 
avoiie  dans  là  Dépofition , qu’elle  étoit 
préfeote  aux  couches  de  la  Dame  de 
Sfrondate,  qu’elle  avoit  elle-jiiéme  fiflr- 
fieitné  là  Demoifelle  de  Sfrondate  dans  ‘ 
tm  panier,  & l’avoic  donnée  au  Valet  du 
fieur  de  Blancary,  avec  ordre  de  la  por- 
ter à Pontaioflé , & de  la  faire  baptiler. 
Elle  avoue,  qu’en  1702  elle  avoit  fait 
porter  par  Jeanne  Barôty  la  Demoifelle 
de  Sfrondate  dans  la  maifon  de  la  Gri- 
gnety : elle  déclare  encore , que , pendant 
le  mois  de  Novembre  1703,  elle  fe  l’é.- 
toit  fait  apporter  plufieurs  jours  de  fuite 
dans  rEgliie  des  G^rdeliers.  Elle  con- 
vient, qu’au  mois  de  Décembre  de  la  mê- 
me année  1703,  elle  fut  priée  par  le 
fieur  de  Blancâry  d’allei;  chez  la  Grigne- 
ty, qui  lui  dit  qu’elle  y trouveroit  le 

fieur 
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fieur  Cefariny  & le  fleur  Piloto,  qui 
l’informeroienc  des  réfolutions  qu’ils 
voient  priles,  & qu’en  prcfence  du  fieur 
de  Sfrondate  de  du  fieur  Piloto,  le  fieur 
Cefariny  avoir  pris  des  mains  de  la  Cri- 
gnety  la  Demoifelle  de  SiVondate,  & 
qu’elle  s’dtoit  chargée  du  foin  de  la  pré- 
lènter  elle-même  au  fieur  de  Sfrondate 
fonperc.  Que  devient,  après  tous ‘ces 
faits  déclarés  par  le  témoin  favori  de  la 
Dame  Contariny  , cette  Hilloire  fabu- 
iculc,  qu’au  mois  de  Décembre  1703,  la 
Grignety  avoit  remis  au  fieur  de  Sfron- 
date une  fille  étrangère  ? Cette  fuppoii- 
tion  pouvoit-eile  jamais  fe  faire  en  pré; 
fence  de  la  Demoifelle  Paulo,  qui  avoit 
vù  dans  tous  les  tems  la  Demoifelle  de 
jSfrondate,  qui  n’avoir  même  ccfi'é  de  la 
voir  que  depuis  huit  jom^s , & qui  ne 
pouvoitpar  confëquent  être  trompée  ? Si 
la  Grignety  eut  repréfenté  au  ueur  de 
Sfrondate  une  autre  fille  que  celle  qui 
lui  avoit  été  confiée  par  la  Demoifelle 
Paulo  au  mois  d’Oétobre  1702,  & que 
la  Demoifelle  Paulo  avoir  vûë  plufieurs 
fois  dans  le  cours  du  mois  de  Novembre 
1703 , ne  fe  feroit  - elle  pas  recriée  con- 
tre iafuppofition‘?L’on  voit  au  contraire, 
que  ce  fut  elle  qui  fe  chargea  de  la  pré- 
ienter  au  fleur  de  Sfrondate  de  la  parc  du 
fleur  de  Biancary. 

Cette  idée  de  fuppofitîon  eft  encore 
démentie  , 1^.  pai'  les  deux  Enquêtes 
que  le  fieur  de  Sfrondate  a faites , la 

pre- 
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première  le  i?.  Décembre  1703,  l’autre 
en  exécution  de  la  Sentence  du  3 Sep- 
tembre 1710.  La  Demoifelle  de  Sfron- 
date  a été  repréfentée  à chaque  témoin 
en  particulier , lors  de  fa  dépofition  , 
tous  fans  exception  l’ont  reconnue  pour 
être  la  fille  qu’ils  ont  vû  naître  à Scaram- 
po  ( a ) , qu’ils  ont  vû  baptifer  à Pontalo- 
né  le  8 Oftobre  ( ô ) , qu’ils  ont  tenu  fur 
les  Fonts  de  Baptême  (c),  qu’ils  ont 
tranfporté  une  première  fois  de  Pontailo- 
ne  à faint  Albino,  & de  faint  Albino  à 
Turin  (d)  , quMls  ont  nourrie  & éle- 
vée (e.),  enfin  qu’ils  ont  remife  au  fieur 
de  Srrondate  à la  priere  du  fieur  de  Blan- 
cary  (/)•  ' Mémoire , qu’on 

dit  être  écrit  de  la  main  du  fieur  de  Blan- 
cary,  & qu’on  veut  faire  regarder  com- 
me une  pièce  décifive  contre  l’état  légi- 
time de  la  Demoifelle  de  Sfrondate. 
Dans  ce  Mémoire , le  fieur  de  Blancary 
reconnoit  lui -meme  la  vérité  de  la  naif- 
fance  de  fa  petite-fille;  iî  reconnoit  que 
l’Extrait-Baptiftaire  du  8 Oêtobre  efl  ce- 
lui de  là  Demoifelle  de  Sfrondate.  Il 

con- 

Jfaitne  Baroty,  Marguerite  Ricoty,  la  Demoi- 
fclle  Paulo.  ' . 

(fc)  Acolla  J le  fieur  Gorgone,  Vicaires  Françoilè 
Rouflety. 

( e ) Jacques  Inamorato , Catherine  Cornety. 

■ ( ) Acofia , Agent  du  fieur  de  Blancary  ; deux  Ma- 

telots. 

(f)  La  Nourrice  de  S.  Albino  , le  Chirurgien,  ^ 
femme,  Jeanne  Baroty,  fon  Mari,  la  Grignety. 

(/)  Le  Ceux  Cefaricy,  U Demoifelle  Paiilo.  ‘ 
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convient  avoir  écrit  faulTement  fa  mort 
au  fieur  de  Sfi'ondate  fon  pere*  Il  fait 
l’Hiftoire  de  tous  les  endroits  par  lefquels 
il  Ta  fait  paflci*  ; à Pontaloné  , à faine 
Albino,  à Turin  ; chez  Jeanne  Baroty, 
chez  la  Grignety  ; de- là  dans  la  maifon 
du  fieur  de  Sfrondate.  , Comment  accor- 
der ce  Mémoire  avec  la  fuppofition  ? Et 
peut- il , après  tant  de  reconnoiflànces , ref- . 
ter  le  plus  foible  foupçon  dans  les  cf- 
prits? 

Au  fecours  de  ces  Preuves  éclatantes , 

& de  la  faufieté  de  la  fuppofition , & de 
la  vérité  de  la  naiflance  , vient  eticore 
l’éducation  publique  , que  la  Demoifelle 
de  Sfrondate  a reçue  depuis  l’année  1703, 
dans  la  maifon  du  fieur  de  Sfrondate  fon 
pere , fans  que , ni  le  fieur  de  Blancary , 
ni  la  Dame  de  Blancary  décédée  feule- 
ment depuis  fix  mois,  ni  les Adverfaires 
de  la  Demoifelle  de  Sfrondate  eux-mé- 
mes,y  ayent  apporté  le  moindre,  trou-  ' 
ble.  Cette  éducation  fournit  à la  De- 
moifelle  de  Sfrondate  un  double  avan- 
tage. • 

Premièrement , elle  forme  par  elle-mê- 
me une  Preuve  parfaite  de  fa  filiation: 
Tractatu  probatur  filiatio,  difent  les  ju- 
rifconfultes  , tenendo  quemmdomo,  edu- 
cando,  alimentando , cœtera  iiecejfaria 
fubminijlrando , on  prouve  la  filiation  par 
le  traitement,  en  tenant  une  perfonne 
dans  fa  maifon,  en  l’éîevant,  là  nourif- 
fantj  &lui  donnant  les  chofes  néceflai- 

res. 
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rcs.  En  fécond  lieu,  elle  établit  en  ^ 
faveur  une  pofleffion  d’état,  qui  auroit 
même  le  caraétere  de  la  mettre  à cou- 
vert du  défaut  U’Afte-Baptiftaire,  fi  elle 
n’en  rapportoit  point,  & qui  efface  tous 
les  doutes , lorlqu’elle  eft  unie  à un  Ex- 
trait-Baptiftaire. 

En  eîfet , perfonne  n’ignore  de  quel 
poids  la  polfefiion  d’état  eît  dans  ces  for- 
tes dé  Caufes:  fi  l’on  confulte  les  Doc- 
teurs ,.  qui  ont  traité  pi'ofejjo . cette 
queftion  * , tous  conviennent,  que  la  pof- 
kîflion  d’état  vim  hahet  plenæprobaîionis, 
tam  in  petitorio  quam  in  Pojfejforio  jndi-^ 
cio,  elle  a la  force  d’une  Preuve  entière, 
tant  dans  le  petitoire  que  dans  le  pofief- 
foire.  Si  l’on  confulte  la  Jurifprudence 
de  tous  lès  Tribunaux , on  trouve  une 
infinité  d’exemples  qui  confirment  bien 
précifement  cette  doftrinc  Ça). 

Si 


( <*  ) J’ajoûcerai  pour  fortifier  te  fentinient  de  cet 
Avocat  de  Turin , que  le  fieur  Lucien  Soefve  dont 
rexafeitude  eft  connue , nous  en  rapporte  deux  bien 
cdl&bres.  Le  premier  * , dans  rcfpece  d’un  enfant  né 
d’une  conjonétion  inceftueufe  & facrilcge:  fa  pofleffion 
d’état  , l’éducatiçn  qu’il  avoir  reçue  dans  la  famille 
qu’il  reclamoit,  l’emportèrent  fur  le  vice  de  fa  naiflân- 
cc.  Le  fécond  * , dans  l’efpcce  d’une  veuve  qui  ne  rap- 
portolt  point  d’aâe  de  célébration  de  fon  mariage;  on  con- 
teftoit  a cette  veuve  une  donation  qui  lui  avoit  été  fai- 
te par  celui  dont  elle  le  prétendoit  la  femme , & l’on 
foûtenoit  qu’elle  n’avoit  jamais  été  que  fa  concubine  ; 
la  pofleffion  d’état  dans  laquelle  elle  prouva  qu’elle 
avoit  vécu  emporta  la  balance,  & la  donation  fut  con- 
firmée. 

On  ajoutera  à ces  deux>  préjugés  celui  d’un  Arrêt  ren- 
du en  la  Grand-Chambre  du  Parlement  de  Pans  le  i f . 

Juin 
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Si  la  ponbflîon  d’écat  fait  ^cftimer  la 

lé- 

join  i/xi.  dans  tni«  Caiife  dont  rffpecc  dtdît  fkigidie* 
re.  La  veuve  de  Michel  Miolle,  après  la  mort  d’EItza- 
berh  Miolle  fa  fille  unique , le  fait  adjuger  en  la  Cham-^ 
bre  du  Tr^for  contre  François  Miolle  pere  de  Michel , 
& ayeul  d’Elizabeth , toute  la  fuccelfioft  tant  mobiliairâ 
qu’immobiliaire  de  fa  fille.  Cette  fucceffion  ne  pouvoic 
jamais  lui  être  dèferde , qu’en  fuppofant  fon  mari  bâ- 
tard; en  le  fuppolaot  légitime,  elle  fe  partageoit  natu- 
rellement entre  cette  veuve  pour  les  effets  mobiliers 
feulement,  & Tayeul  paternel  pour  les  propres  naiffans. 
François  Miolle  interjette  appel  de  la  (enrence  du  Trè-*- 
for , elle  eft  confirmée  avec  lui , il  paffe  même  encore 
une  tranfaêbon  par  laquelle  il  confent  que  fa  bru  le 
mette  en  noffcffion  g/néralemenf  de  tous  les  biens , el- 
le en  jouit  paWîMement.  vingt  un  ans , elle  décédé 
après  avoir  inftitué  une  de  fes  fceors  fa  léçataira  Univer- 
felle.  Deux  années  après  fon  décès , les  héritiers  do 
François  Miôlle  reviennent  contre  tous  les  a£les  paffez 
avec  leur  auteur , ils  interjettent  appel  de  la  fentence  dd 
Tréfi>r , ils  prennent  des  lettres  en  forme  de  Requête 
civile  contre  l’Arrêt  confirmatif,  & des  lettres  de  Ref- 
cifion  contre  la  tranfaâtion.  On  leur  oppofbit  dans  la 
forme  le  law  des  vmgt-trois  années  qui  s’étoient  écou- 
lées depuis  r Arrêt  8c  la  Tranfaâion  ; on  leur  oppofoit 
dans  le  fond  qu’ils  ne  rapportoient  point  l’Aâe  de  cé- 
lébration du  mariage  dont  ils  prétendoient  que  Michel 
Miolle  écoii  forti , & que  François  Miolle  Ibn  pere 
l’avoit  lui  - même  reconnu  pour  être  Ion  bâtard  en  de- 
mandant au  Roi  le  don  de  fes  biens  à titre  de  bâtardi- 
lè.  Nonobffanc  tous  ces  moyens , l’Arrêt  condamna  la 
légataire  univerfdle  â rendre  & reftituer  à ces  héritiers 
les  propres  naiffans  d’Elizabeth  Miolle,  parccqu’il  étoïc 
prouvé  que  Michel  Miolle,  pendant  le  premières  années 
dé  fa  naiffance,  avoir  été  élevé  dans  la  maifon  de  fon 
pere  comme  un  enfant  légitime,  & l’on  n’écouta,  ni  les 
fins  de  non-recevoir,  ni  les  reconnoiffances  contraires  à 
l'Etat. 

Ce  fnt  la  pojfejpoa  d'état,  tjm  fut  eattfe  triton  déclara 
“Z.trthArmy  'Ranr^lat  fili  légitime  de  Pierre  'Bourgelat , 
qtà  admit  Ja  venve  comme  fon  herltlcre  par  Arrêt  dH 
ir.  Atmfi  1729.  rendu  en  la  Grand-Chambre  du  Parle- 
mtut  ii  Paru,  au  partage  de  la  fnccejfion  du  mima 
Pierre  'BeuTgelét  âvet  let  enfant  du  fécond  Ut , qui  led 

dfpu- 
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112  Hijioire  dê  la  Naîjjance 
légitimité  & la  filiation , fi  elle  -efface  le 
vice  de  la  naiflance  ; fi  elle  met  à cou- 
vert du  défaut  d’Aéte,  de  célébration,  & . 
d’Aéfe  - Baptiftaire;  de  quelle  importance 
doit  - elle  être  dans  une  Caufe  oli  l’on 
réunit  à l’éducation  un  Extrait- Baptiftaire  ? 
Car , on  ne  fçauroit  trop  le  repeter , dès 
qu’il  cft  certain  que  l’Extrait-Bapiftaire 
du  8 Oélobre  1700  eft  celui  de  l’en- 
fant né  le  7.  à Scarampo,  & que  d’ail- 
leurs cet  Aéle  n’eft  point  détruit  par  un 
Extrait- Mortuaire, c’eft  reconnoître  pré- 
cifément,  que  laDemoifelle  de  Sfrondate 
vient  réclamer  fa  naiflance  avec  un  titre 
invariable.  On  ne  peut  donc  pas  la  re- 
garder comme  une  fille , qui , à la  faveur 
d’un  Extrait- Baptiftaire  ufurpé,  fe  pré- 
tend fille  de  perfonnes  qu’elle  n’a  jamais 
connues , & chez  lefquelles  elle  n’a  point 
été  élevée.  Reftituée  trois  années  après 
fil  naiflance  dans  fon'  véritable  état  par  un 
ayeul  qui  jufques-là  y avoit  donné  attein- 
te, elle  a été  élevée  publiquement  dans 
la  maifon  de  fon  pere;  elle  a joüi  fans  in- 
quiétude de  tous  les  avantages  de  la  légi- 
timité: c’eft  donc  un  enfant,  qui  a tout  à 
la  fois', & l’autenticité  du ' titre, & la  fa- 
veur de  la  poflTeflion.  Si  elle  étoit  une 
fille  fuppofée,  comme  la  Dame  Contari- 
ny  l’avoit  dabord  allégué , cft-il  naturel 
de  penfer,  que  le  Sieur  & la  Dame  de 

Blan- 

dlfputoient  f /tat  de  fon  mari.  Dam  ceite  Cauft  crt 
napportoit  point  A' ASie  As  cfUbratîon  Ae  maritime* 
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Ëlancary  fiifTent  reftés  pendant  tout  le 
cours  de  leur  vie  dans  le  filence  fur  une 
ir^juftice  aufli  criante;  & qu’ils  euflent 
Jaiffé jouir,  comme  ils  ont  fait,  le  fleur  de 
Sfrondate  de  la  dut  qu’ils  avoient  donnée 
à la  Dame  de  Sfrondate  ?S’imaginera*t’6n 
facilement, que  toute  une  famille  ait  vû 
cette  injuftice  fans  s’en  plaindre,  & que 
tous  les  parens,  tant  paternels  que  ma- 
ternels, fl  on  en  excepte  les  Adverfaires, 
de  la  Demoifellc  de  Sfrondate,  la  rc- 
connoiflent  aujourd’hui  avec  autant  d’é- 
clat qu’ils  le  font  ? 

Seconde  Partie. 

La  Demoifclle  de  Sfrondate  ejl  légitime. 

Gn  établira,  dans  cette  fécondé  Partie, 
deux'Propofitions:  la  première,  qu’il  fuf- 
fit  à un  enfant,  pour  être  légitime , d’être 
né  pendant  le  mariage  de  fe:>  pere  & me- 
re.  La  fécondé, que  fi- on  pouvoic  ima- 
giner quelques  doutes  dans  la  thefe  gé- 
nérale , tous  ces  doutes  s’y  évanoüilfent, 
lorlque  l’enfant  efl:  né  dans  le  feptieme 
mois  de  mariage.  De  ces  deux  Propofi- 
tior\s,  on  en  tirera  les  moyens  d’appel 
contre  la  fécondé  difpofltion  de  la  Sen- 
tence du  3 Septembre  1710,  qui,  en 
chargeant  le  fleur  de  Sfrondate  de  prou- 
ver que  la  Demoifellc  de  Sfrondate  étoic 
née  de  fon  mariage,  a permis  à la  £)a- 
me  Contarinv  de  faire  une  Preuve  con- 
. Tome  XIX.  H trai- 
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traire;  & l’6n  fera  voir, qu’outre l’impof- 
fibilitc  de  cette  Preuve  , elle  étoit  enco- 
re indécente  & injurieufc  , par  confé- 
quent  inadinifllible. 

On  fera  connoîtreenfuite,que  s’il  étoit 
permis  d’ajoGtcr  foi  à l’Enquête  de  la 
Dame  Coutariny,  non  feulement  il  n’y 
a point  de  Preuves  du  commerce  incef- 
tucux  auquel  on  attribue  la  NailTance  de 
la  Demoifellc  de  Sfrondate , mais  qu’on 
y trouve  même  des  prcfomptions  alfez 
violentes  pour  perlliader  que  la  Demoi- 
felle  de  Sfrondate  doit  fa  NailTance  au 
(leur  de  Sfrondate,  en  la  fuppofanc  mê- 
me conçue  avant  le  mariage. 

La  preniierc  Propofition  a pour  ga- 
rant , l’Autorité  du  Droit  Romain , qui 
doit  faire  d’autant  plus  de  poids  dans 
cette  Caufe , que  les  Parties  y font  foû- 
mifes  ; 2”.  le  fentiment  unanime  des 
Docteurs  qui  fe  font  attachés  à traiter 
fpécialemcnt  cette. Queftion.  Pour  nous 
rendre  utile  cet  Ouvrage  étranger^  j’ajoâ- 
terai  l’Autorité  de  notre  JuriJprudence 
Françoife^  qui  a adopté  dans  cette  matière 
la  JdgeJfe  des  Décijtons  Romaines. 

Autorités  du  Droit  Romain. 

Ell-il  vrai , que  dans  le  Droit  Romain 
un  enfant , pour  établir  fa  légitimité , foie 
feulement  obligé  de. prouver  fa  nailTance 
pendant  le  mariage  ? Ecoutons  parler 
cette  Loi  fi  fameufe  : Pater  is  eji  quem 

mipîix 


Digitized  by  Google 


de  Mademoifelle  de  Sfrondate.  IÎ5 
nuptiæ  demonflrant.  Voulez- vous  con- 
noûre,  dit  cette  Loi,  ;le  pere  d’un  cn,- 
fant  dont  vous  avez  à juger  la  légitimi- 
té : jettez  les  yeux  fur  le  mari  de  fa  mè- 
re, à ces  traits,  vous  ne  pouvez  le  rcé- 
connoître  ; nuptiæ  demonjlrant.  La  rai- 
.fon, qu’en  rendent  les  Jurifconfultes,per- 
fuade  la  Vérité  de  la  Réglé.  Scire  enim 
ejl  impojjibile  quis  cujus  filins  fit , mater 
certa  , pater  incèrtus  : il  eft  impbflible, 
de  fçavoir  précifement  à qui  un  enfant^ 
doit  fa  naiu'ance , le  pere  eft  incertain , ' 
& la  mere  certaine.  Dans  l’ordre  civil, 
la  conception  eft  incertaine  : dans  cette 
ambiguité,  comment  fe  déterminer?  Pa- 
ter  quem  nuptiæ  demonjlrant.  Celui- 
là  eu  légitime, qui  naît  fous  le  fceau  du 
, mariage.  Portez  vos  vûës  fi  loin  que 
vous  voudrez  ; faites  - vous  une  étude 
particulière  de  cette  connoiflance  ; vous 
ne  trouverez  que  des  préfomptions , qui 
ne  pourront  jamais  entrer  en  parallèle  a- 
vec  la  préfomption  de  la  Loy. 

Cette  Raifon,  que  les  Jurifconfultes  nous 
donnent,  & qu’il  n'eft  pas  permis  à per- 
fonne  de  ne  pas  fentir , pour  peu  qu’on 
y reflechilTe  un  inftant , ils  la  tirent  de 
la  difpofition  littérale  de  la  Loi  83.  jf-  de 
cond.  demonjl.  Un  pere  inftitue  fon  hé- 
ritier un  fils  né  dans  le  cours  de  fon  ma- 
riage, & il  l’inftitue  fous  la  condition 
qu’il  prouvera  devant  un  Juge  qu’il  eft 
né  du  commerce  légitime  qu’il  a eu  a- 
vec  fa  mere;  le  teftament , qui  renferme 
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une  pareille  inftitution,  fera-t’il  valable? 
La  L^i  décide , qu’il  ne  faut  y avoir  au- 
cun égard  ; parceque  , dit  - elle , un  fils 
ne  peut  jamais  être  inftitué  héritier  fous 
condition,  qu’elle  ne  foit  en  môme  tems 
potcftative:  or,  il  n’eft  pas  au  pouvoir 
d’un  enfant  de  prouver  qu’il  doit  fa  naif- 
fanceau  mari  de  fa  mere  ; & Barthole  fur 
cette  Loi  dit , filiatio  non  potefi  probari 
quoad  patrem  , nec  diredtù  , nec  necejfa- 
rio. 

On  vient  d’entendre  la  définition  du 
pcre  , pater  efl  quem  nuptiæ  de7n»njlrant  : 
voici  la  définition  qui  nous  eft  donnée 
d’un  enfant  légitime  dans  la  Loi  6.  ff. 
de  bis  qui  funt  fui  vel  alieni  jtiris  ^ filium 
cim  ejfe  definimus  qui  ex  viro  uxore  e- 
jus  najcitur^  de  ceux  qui  font  maîtres  de 
leur  droit , ou  qui  d^endent  d’autrui , 
nous  appelions  fils  celui  qui  efl:  né  du 
mari  de  la  femme.  La  Dame  Contariny 
ne  critique}  pas  cette  Loi  comme  elle  fait 
toutes  les  autres  : ces  termes  , ex  viro , 
lui  paroiffent  favorables  ; mais  on  voit 
bien  qu’elle  ne  s’attache  qu’à  l’écorce, 
& qu’elle  n’en  entend  pas  le  véritable 
fens  : en  effet , cette  Loi  ne  donne  qu’u- 
ne fimple  définition  du  fils  légitime, 
qu’elle  ne  pouvoir  pas  donner  autre- 
ment ; elle  ne  parle  pas  de  la  Preu- 
ve , c’eft  ce  qui  a fait  demander  aux 
Jurifconfultes , comment  un  enfant  pour- 
ra-t’il  prouver,  qu’il  efl:  né  du  mari,  ex 
‘iiro , tous  raprochent  Loi  filmn  , de 
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la  Loi  pater  efi.  Il  prouvera  qu’il  eft  né 
pendant  le  mariage  , notâ  quod  bec  lex 
jingit  J nam  hoc  verè  /cire  impojjibile  eji  , une  oppo-< 
filiationem  probare  poteftativa  conditio 
ejt.  C’eft  une  Note  d’Accurfe  fur  le^poffibie  de 
termes  ex  viro.  Au  relie , on  n’a  pas  be  «««  cetw 
foin  de  leur  interprétation  pour  faire 
connoître  , que  la  Loi  filium  n’entend 
point  obliger  un  enfant  à prouver  qu’il 
eft  né  du  commerce  de  la  femme  & du 
mari.  Premièrement , on  vient  de  faire 
voir,  que  la  Loi  8S-  au  ff.  cond.  & de- 
7nonJl.  décide  nettement,  que  c’eft  une 
Preuve  impofiible.  En  fécond  lieu , il 
ne  faut  pas  même  s’écarter  de  la  Loi  fi- 
liim,  pour  le  démontrer  ; car , après  avoir 
établi  la  définition  du  fils  légitime  , elle 
propofe  deux  exceptions  qui  marquent 
bien  qu’elle,  eft  étroitement  liée  avec  la 
Loi  pater  ejl.  La  première , fi  maritus 
reverfus  pojt  decennium , in^enit  annicu- 
lum  in  domo  fud,  fi  le  mari  trouve  dans 
fa  maifon  un  enfant  d’un  an  ; c’eft-à- 
dire  , fi  fon  abfence  eft  prouvée , de  ma- 
niéré qu’il  foit  phifiquement  & natu- 
rellement impofiible  ' qu’il  foit  revenu. 

La  fécondé  ,72  ed  valetudine  pater  familias 
fuit  ut  generare  non  poffit  , fi^  le  mari 
prouve  qu’il  étoit  impuilfant  des  fa  naif- 
fance.  Dans  ces  deux  cas, la  Loi  lui  per- 
met d’en  f^e  la  Preuve.  Or, s’il  ne  fuf- 
fifoit  pas  à un  enfant  pour  être  légitime 
d’être  né  pendant  le  cours  du  mariage; 
fi  la  Loi  filium  obligeoit  les  enfans  de 
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prouver  qu’ils  tiennent  leur  naiflance 
du  raari  de  leur  mere  ; auroit-eile , dans 
Jes  deux  exceptions  c^u’elle  propofe , fait 
retomber  la  néceflîte  de  la  Preuve  fur  , 
le  mari  ? 

La  Loi  miles  ff.  ad  leg.  Jul.  de  aduît. 
forme  encore  une  Preuve  inconteftable, 
que  l’on  ne  peut  juger  de  l’état  légitime, 
que  par  la  préfomption  de  la  réglé  pater 
f(i  , que  les  Dofteurs  appellent  prœfump- 
tio  juris  Ê?  de  jure.  Elle  décide,  que 

Jiuand  le  mari  auroif  fait  condamner  fa 
Semme  pour  crime  d’adultere,  l’enfant, 
à qui  elle  a donné  le  jour  avant  l’accu- 
fation,&  dans  le  tems  du  crime, n’cn  eft 
pas  moins  légitime  , cum  pojjit  ^ ilia 
adultéra  ejfe,  impuhes  âefundtum  pa- 
trem  babuijfe , elle  peut  être  adultéré,  & 
l’enfant  être  venu  après  la  mort  du  mari. 

Et  cell  ce  qui  a fait  dire  à l’excellcnc 
Déclamateur:  Mariti  mores  uxorem  ex~ 
çiLtianty  mariti  feveritatem  dejiderant  li- 
beris  fatis  ejl  quod  nati  funt.  Declam. 
330.  Quintilianus.  Que  les  maris  s’atta- 
chent tant  qu’ils  voudront  à examiner  de 
près  la  conduite  de  leurs  femmes,  c’eft 
affez  pour  les  enfans  d’être  nez  dans  le 
cours  du  mariage  : & c’eft-cc  qui  a fait 
74. dire  encore  à l’Empereur  Juftinien  *,  yîi 
autem  , è?  /oboles  légitima  etiam  invita 
pâtre , le  pere  malgré  lui  peut  avoir  une 
race  légitime. 
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Sentiment  des  Docteurs,  fait  François  ou 
autres. 

I 

Alexandre  dans  fon  Confeil  88.  liv.  7. 

& Maîcre  Charles  du  Moulin  dans  fa  No- 
te fur  ce  Confeil  d’Alexandre,  ne  balan- 
cent pas  à décider , que , dans  quelque  teins 
que  l’enfant  foit  conçû  , pouvvû  qu’il 
(oit  né  pendant  le  mariage,  il  eft  légid-  ' 
me , & qu’on  ne  peut  jamais,  admettre  la 
Preuve  contraire.  Nec  probatio , dit  Du- 
moulin, m contrarium  admitteretur  , repet. 
l.  pater.  On  voit  que  ce  qui  détermine 
ce  Jurifconfulte  célébré,  c’eft  la  Loi  pa- 
tér  eft  quem  nuptiæ  demonftrant. 

Mornac  fur  la  Loi  jîlium , fi  favorable 
à la  Dame  Contariny  , fi  on  en  veut 
croire  l’interprétation  forcée  qu’elle  y 
donne,  dit  que  tous  les  Interprétés  adop- 
tent ce  fentiment  de  Dumoulin  qu’il  rap- 
porte (a),  & que  la  raifon  en  doit  être 
puifée  dans  la  Loi  Lucius.  83.  ff-  de 
cond.  &f  demonft.  Il  rapporte , pour  for- 
tifier l’opinion  conftante  des  Docteurs,  le 
préjugé  d’un  Arrêt  du  2 Mars 
cafla  le  teftament  d’un  ayeul,  qui  avoic  . 
inftitué  fes  héritiers  les  enfans  de  fon -fils, 
s’ils  pouvoient  prouver  qu’ils  étoient 

nez 


( a ) jlmpleffantur  eam  fehtentîam  omntt  ^Interpretet , . . 
Ratio  in  L.  - Lucius  8j.  rf?  concord.  ô"  demonft.  Ut  au~ 
tem  cmftans  ilia  DoSorum  ofinio  adjnvttnr  frajuditiis  ^ 
&c,  Morn.  loc,  cit. 
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nez  ex  viro  ; & qui  leur  Icguoit  feule- 
ment mille  écus  par  forme  d’aumône, 
s’ils  ne  pouvoient  le  prouver.  .Le  motif 
de  la  decifion  de  cet  Arrêt  fut  celui  de 
la  Loi  Lucius , filiatiofiem  probare  quoad 
patrem  potefiativa  conâitio  non  eJl^W  n’eft 
pas  poflible  de  prouver  qu’on  efl;  fils 
d’un  tel  pere. 

« Lib.  Z,  Covarruvias  *j4.in  des  plus  fçavans  Doc- 
89.  ayons  fur  le  Droit,  traite 

Hum,  3/  dans  toute  fon  étendue  la  Preuve  de  la  fi- 
liation; (Sl  voici  fa  décifion,  qu’il  appuyé 
&dc  la  Loi  pater  ,6<.dch  Loi  filhim.  Pro- 
hatur  filiatio  ex  eo  quod  quis  ex  uxore  légi- 
tima natus  fit,  ex  bec  enim  jilius  cenfetur 
mariti,  etiamfi  uterque  conjux  id  negave- 
rit;  dès  qu’il  ell  confiant  qu’un  tel  efl 
fils  d’une  femme  mariée , il  l’efl  de  fon 
mari , quand  même  le  mari  .&  la  femme 
le  nieroient. 

Menochius  dans  fon  traité  de  arhit. 
*Tomi.  jud.  * agite  notre  Queflion  avec  autant 
8*  ‘i’étenduë.  Necejjarian  probationem  quoad 
^"*3".  * folam  matrem  intelligimus  probabile^n,  ê? 
prœfumptivajn  quoad  patrem , nam  fUiorum 
procreatio  cadere  non  potejl  in  entum  bomi- 
nls  JenJïnn,  cuin  tejîificari  nemo  pojjlt  ta- 
hm.üb  illo  genitum  , â?  conceptum  fm[fe  i 
nous'  entendons,  que  la  feule  Preuve  de  la 
• materniré  efl  nécelTaire  comme  étant  feu- 
le probable;  celie  de  la  paternité  ne 
peut  pas  tomber  fous  les  fens , perfonne 
ne  peut  attcller  qu’il  efl  conçû  & né  d’un 
tel.  11  dit  que  cette  réglé  p’efl  point 
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une  nouveauté , qu’elle  eft  ctablic  de  tous 
les  fiécles;  il  feint  plufieurs  cfpcccs  dans 
lefquellcs  il  imagine  toutes  les  prcfomp- 
tions  les  plus  fortes,  & il  décide  qu’elles  ne 
peuvent  balancer  la  préfomption  de  la  Loi 
fater.  Il  en  trouve  une  feule  à fon  gré, 
dans  laquelle  il  croit  que  la  préfomption 
de  la  Loi  cefleroit;  fi  on  enferme, dit-il, 
une  tille  avec  un  homme  dans  un  cachot 
fous  une  garde  bien  ^\x\'q  ^ J ub  ar à ijfimi s 
cujlodiis,  & qu’une  année  après  cette  fil- 
le accouche  dans  ce  cachot , alors  il 
croit, que  natus  ex  illd  certè  ^.indubitatè 
diceretur  à vira  cum  iUâ  carceralo  fuîJJ'e 
generatum.  Celui  qui  naîtroit  de  cette 
fille  feroit  indubitablement  né  de  cet 
homme  avec  qui  elle  auroit  été  emprifon- 
née.  La  préfomption  feroit  violente  ; 
mais,  il  n’y  auroit  encore  rien  de  certain  & 
d’indubitable  , -parce  qu’on  ne  pourroic 
être  fûr  de  la  fidelité  des  gardes;  la  cu- 
pidité & l’intérêt  * font  deux  puiflantes»  oa 
pallions.  ' inclujam 

Danéim. 

Jurifpmdence  Françoife. 

Il  ne  faut  qu’ouvrir  les  Livres  qui  nous 
confervent  les  fages  Dédiions  des  difterens 
Parlemens  de  ce  Royaume,  pour  être 
convaincu  , qu’on  a*  adopté  dans  le 
Droit  François  fur  cette  Quellion  l’Au- 
torité du  Droit  Romain,  foit  dans  le 
cûs  de  la  conception  avant  le  mariage, 
foit  dans  le  cas  de  l’abfence  du  mari  , 
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foie  dans  le  cas  de  rirapuiflance,  foit 
enfin  dans  le  cas  de  l’adulcere. 

Dans  le  cinquième  volume  du  Journal 
des  Audiences  on  y trouve  recueilli  un 
Arrêt  rendu  le  i6.  Juillet  i<595,  l’Au- 
dience de  la  Tournelle  Criminelle , qui  a 
condamné  un  pere  à reconnoître  un  enfant 
né  trois  mois  feulement  après  fon  mariage, 
nonobftant  la  déclaration  de  plufieurs  té- 
moins qui  avoient  dépofé  dans  une  infor- 
mation du  mauvais  commerce  de  la  mere 
avec  un  étranger.  M.  Daguefleau,  qui 
porta  la  parole  dans  cette  Càufe,  dit  que, 
bien  que  cet  enfant  ne  fut  né  que  trois 
mois  après  le  mariage , cependant  la  pré- 
emption étoit  pour  lui , tant  que  le  mari 
ne  juftifioit  pas  une  impofllbilité  phifique 
qui  pût  combattre  la  préemption  de  la 
ei  paîer  eji.  Dans  le  même  volume,  on 
y trouve  encore  un  autre  Arrêt  du  13. 
Juin  1693.  qui  a jugé  légitime  un  enfant 
né  pendant  la  pourlüite  d’une  apeufation 
d’adultere  intentée  par  le  mari  contre  e 
femme , & fur  laquelle  il  étoit  intervenu 
une  fentence  confirmée  par  un  Arrêt  qui 
avoit  déclaré  la  femme  atteinte  & con- 
vaincue du  crime  d’adultere,  & l’avoit 
condamnée  aux  peines  de  l’autentique  ; 
mater  potejl  ejje  adultéra  , ^ impubes  de- 
funStum  patrem  babui[)e, 

Dufreine,  dans  le  premier  volume  du 
même  Journal , rapporte  deux  autres  Ar- 
rêts rendus  dans  des  circonftances  bien 
évidentes.  Le  premier,  intervenu  le  «2. 

Août 
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Août  1649,  en  faveur  d’un  enfant  à 
qui  fon  pere  oppofoit  tout  à la  fois, 
à fon  abfence  , & fon  impui (lance  : 

il  prouvoit  à, n’en  pouvoir  douter,  que, 
depuis  deux  ans,  il  étoit  paralitique  de 
perclus  de  tous  fes  membres  ; il  prouvoit, 
qu’il  étoit  relié  dix  mois  & neuf  jours  à 
Barbotan  en  Gafeogne , pour  y prendre  les 
eaux  , & que , lorfqu’il  étoit  arrivé  dans  fa 
maifon,  l’enfant,  qu’il  defavoiioit  avoit  ‘ 
moins  de  deux  ans.  Cet  enfant  avoit 
encore  contre  lui , & la  déclaration  de  fa 
mere,qui.  avoüoit  qu’il  étoit  né  du  com- 
merce qu’elle  avoit  eu  avec  un  jeune 
homme  pendant  l’abfence  de  fon  mari , 

& la  dépolition  de  plufieurs  témoins  en- 
tendus dans  une  Enquête, qui  déclaroient 
avoir  été  témoins  oculaires  de  ce  mauvais 
commerce:  mais,  cet  enfant  avoit  pour 
lui  la  réglé  ; il  étoit  né  dans  le  cours  du 
mariage;  le  danger  des  confequences  ne 
permit  pas  qu’on  donnât  atteinte  à fon 
état. 

Le  fécond  Arrêt  ell  datté  du  5 Juillet 
165*5,  le  titre  du  defaveu  étoit  l’impuif- 
fance  prouvée  par  une  fentcnce  de  l’Of- 
fîcial , qui  avoit  prononcé  la  diflblution 
du  mariage  dans  le  cours  duquel  l’enfant 
defavoué  étoit  né.  Cette  préfomption , 
tirée  cependant  de  la  Loi  filium,  ne  pût 
encore  l’emporter  fur  la  préfomption  de 
la  Loi  pater  eft. 

Boniface  ♦ rapporte  un  Arrêt  du  Par-  * nm.  *h. 
lement  de  Provence  du  mois  de  Janvier 
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nagw  paf- , donc  la  Décifion  eft  conforme  à 
majrars!  qu’on  vient  de  citer  : il  déclara  lé- 

2/  gitime  un  enfant  né  peu  de  tems  après 
le  mariage,  par  la  railon,  dit  Boniface, 
qu’il  eft  certain  dans  le  Droit,  qu’on  ne 
s’attache  jamais  à la  conception  pour  ju- 
ger de  l’état  d’une  perfonne,  mais  à la 
naiffance,  qui  détermine  la  condition,  & 
réglé  la  bonne  ou  m^uvaife  fortune. 

Trouve-t’on  dans  J’efpéce  de  notre 
' Câufe  aucune  de  ces  circonftances  évi- 

dentes, de  ces  préfomptions  violentes, 
qui  n’ont  pû  balancer  la  réglé?  On  n’op- 
pofe  ici , ni  l’abfence  , ni  l’impuiflance, 
du  mari  ; on  allégué  fimplement , que , 
dans  le  tems  que  le  mariage  a été  con^ 
traété , la  Dame  de  Sfrondate  était  grofle 
de  deux  mois  des  œuvres  de  fon  coufia 
germain  ; on  veut  pénétrer  jufques  au 
tems  de  la  conception , on  veut  porter 
fes  vues  au-delà  des  bornes  de  la  Loi. 

Mais , quand  le  tems  de  la  conception 
feroit  la  réglé  qu’il  faudroit  fuivre  pour 
décider  de  la  légitimité  des  enfans,  on 
ne  pourroit  du  moins  l’oppofer  à ceux 
qui  font  nez  dans  le  feptiéme  mois  du 
mariage  ; c’eft  une  fécondé  Propofition , 
qui.  a pour  garant  de  fa  vérité  une  Loi 
bien  précife,  avoüée  de  tous  les  Doc- 
teurs, adoptée  dans  tous  les  Tribunaux. 
Septimo  menfe  nafci  perfedtum  partum  jam 
receptum  ejl\  propter  autoritatem  doàijji- 
mi  Hipocratis , ideo  credendum  eji  eum, 
qui  ex  jujlis  nuptiis  feptimo  menfe  natus 
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ejî,  jujlmn  ejje  jUium  *.  C’eft  une  re-*  J; 
êle  reçue  en  France,  qu’il  peuc  dans  ^ 

leptiéiUe  mois  naître  un  enfant  parfait 
fuivant  l’autorité  d’Hipocrate;  ainlî,  il 
faut  croire , que  celui  qui  eft  né  dans  le 
cours  du  mariage , le  feptiéme  mois , eft 
véritablement  légitime.  Cette  Loi  ren- 
ferme deux  Parties  : dans  la  première , el- 
le décide , qu’un  enfant  né  dans  le  lep- 
tiéme  mois , pour  être  forti  trop  tôt  des 
mains  de  la  nature , n’en  eft  pas  moins  ^ ■ 
une  produftion  parfaite  ; elle  fonde  fa 
déciüon  fur  l’autorité  d’Hipocrate  , ce 
fçavant  Médecin , qui , dans  une  fciencc 
alfez  équivoque , a donné  des  réglés , dont 
le  fuccès  a fait  connoître  la  certitude. 

L’on  peut  encore  ajoûter  l’expérience 
de  tous  les  jours,  qui  nous  apprend,  que 
les  perfonnes,  nées  dans  le  feptiéme  mois, 
pouffent  leur  carrière  aufli  loin  que  cel- 
les qui  font  nées  dans  le  terme  commun. 

Dans  la  fécondé  Partie  la  Loi  décide,  que 
l’enfant  né  dans  le  feptiéme  mois  eft  lé- 
gitime, & elle  ne  permet  pas  de  porter 
les  recherches  au-dc-là  du  mariage. 

La  Dame  Contariny,  qui  lent  tout  leobjeaioo. 
poids  de  cette  Loi,  objeéte , qu’elle  ne  re- 
connoît , du  moins  pour  légitimes , que 
ceux  qui  font  nez  apres  les  fept  mois  ac- 
complis ; qu’ainfi , la  Demoifelle  de  Sfron- 
^ date  , née  feulement  fix  mois  & fept 
'jours  après  le  mariage,  ne  peut  s’en  pré- 
valoir. 
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Cette  Objedlion  fe  détruit  par  la  Ldi 
même:  à la  traduire  littéralement,  elle 
veut  dire , que  c’eft  à préfent  une  vérité 
reçue,  qu’un  enfant  peut  naître  parfait 
dans  le  feptiéme  mois,  & jamais  ces  ter- 
mes feptimo  'menfe  n’ont  fignifié  en  no- 
tre langue , après  le  feptiéme  mois  ; & ce 
qui  achevé  d’en  convaincre,  c’eft  la  Loi 
3.  If.  de  fuis  ^ legitimis  hœredibus. 
Cette  Loi  ne  compte  point  par  mois,  el- 
le compte  les  jours  , & elle  nous  en 
marque  le  nombre  néceflUire  pour  la  per- 
feélion.  De  eo,  (ce  font  les  termes _) 
qui  centefiino  o6togeJimo  fecundo  die  natus 
ejt,  Hypocrates  fcripjît  , (j*  divus  Puis 
Pontificibus  refcripjit  jujto  tempore  videri 
natum.  C’eft  auHi  le  léntiment  de  tous 
les  Doéleurs:  le  plus  rigide,  d’entre  eux 
n’en  exige  que  i8j  *.  Ces  deux  Loîx 
ont  été  adoptées  par  nos  Arrêts.  Bardet 
nous  en  rapporte  un  reiidu  au  Parlement 
de  Pqris  le  25  May  1620  *:Venfant  ,dont 
on  cotitejloit  l’état , étoit  né  au  commence- 
ment du  mois  de  Décembre , ês?  le  mariage 
n’avoit  été  célébré  qu’à  la  fin  du  mois  de 
May  précèdent  : la  mere  a^coüoit  encore, 
que , trois  mois  a<vant  fon  mariage , elle  a- 
voit  été  violée. 

Boniface  *^en  cite  un  rendu' au  Parle- 
ment de  Provence  le  12  fuin  1634,  en 
faveur  d’un  enfant  qui  n’avoit  que  fept 
mois  lunaires  ; ce  qui  établit , que  de  comp- 
ter les  mois  par  les  Lunes  , ce  ne  font 
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point  des  amujemens  afironomiques  , nugæ 
altronoraicæ,  comme  la  Dame  Cùîitariny 
Va  voulu  faire  croire. 

Après  des  Loix  fi  précifes  , j’ajoûtè 
des  autorités  fi  recommandables  , des 
préjugés  fi  certains  , peut-il  relier  le 
moindre  doute  fur  la  légitimité  de  laDe- 
moifelle  de  Sfrondate?  Elle  ell  née  dans 
le  feptiéme  mois,  cent  quatre-vingt-dix 
jours  après  le  mariage;  fans  une  chûte, 
qui  a précédé  de  neuf  jours  fa  naiflance, 
il  ell  encore  à préfumer  qu’elle  auroit  at- 
teint le  terme  le  plus  commun  de  la  Na- 
ture. Ideb  jujlam  filiam  effe  credendum  ejt: 
on  ne  peut  donc  pas  balancer  à la  décla- 
rer légitime. 

Des  principes  qu’on  vient  de  rappor- 
ter , il  en  réfulte  un  moyen  d’appel  in- 
vincible contre  la  Sentence  du  3 Sep- 
tembre 1710.  Si  on  veut  faire  i’injurc 
aux  premiers  Juges  de  l’interpréter  dans 
le  fens  de  la  Dame  Contariny , la  De- 
moifelle  de  Sfrondate  leur  rend  alfez  de 
jufiiee  pour  croire , que  quand  ils  ont  or- 
donné que  lorfque  le  fieur  de  Sfrondate 
vérifieroit  qu’elle  ell  née  de  fon  mariage, 
ils  n’ont  point  entendu  le  réduire  dans  la 
néceflité  de  jullifier  qu’elle  eft  née  du 
commerce  légitime  que  le  mariage  lui  a 
permis,  & qu’ils  ont  regardé  ces  deux 
expreffions  , née  du  mariage  , née  pen- 
dans  le  mariage , comme  deux  expref- 
fions fynonimes.  La  Dame  Contariny 
prétend  au  contraiïe , que  non  feulement 
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ils  ont  chargé  le  fieur  de  Sfrondate  dé' 
prouver  .que  . là  Demoifelle  de  Sfrondate 
tient  de  lui  fa^  naiflancc,  mais  qu’ils  ont 
encore  permis  de  prouver  qu’elle  eft  le 
fruit  du  commerce  inceftueux  de  lai 
Dame  de  Sfrondate  & de  fon  Coufin 


germain. 

^ Si  tel  eft  le  fens  qu’on  doit  donner  aux 
termes  équivoques  de' la  Sentence,  tout 
ce  qui  en  réfultera,  c’eft  qu’elle  a ordonné 
une  Preuve  impoftible,  rejettée  par  la 
Loy,&  permis  une  Preuve  injurieufe,qui 
ne  pouvoitêtre  admife  j parceque,fuivant 
la  difpofition  de  la  Loi  i.  §.  2.  ff.  ne  de 
Jiatu  defunct.  poji  quinq.  qiiœr.  qui  eftdé- 
çifive  entre  les  Parties  dont  les  intérêts 
le  règlent  par  le  Droit  écrit , il  n’eft  pas 
permis  d’attaquer  rétat  d’un  enfant,  fi  la 
queftion  porte  préjudice  à la  mémoire  de 
fes  parens  morts  depuis  .cinq  années , imo 
nec  de  Jîatît  qiiærendum  ejl^  Ji  quœJli(K 
bujus  præjudîckwi  faeît  ei  qui  ante  quin- 
quenniiim  decejfit.  La  Dame  de  Sfronda- 
te étoit  décédée  dès  l’année  1703,  il  s’é- 
toit  écoulé  fept  années  tranquilles;  cette 
preferipLion-  impofoit  filence  à la  Dame 
Contariny. 

Si-  la  réglé  deffendoit  d’admettre  la 
‘ Preuve  teftimoniale,  fi  elle  ne  permet- 
toit  pas  d’écouter  les  injuftes  foupçons 
que  la  Dame  Contariny  vouloir  répandre 
fur  la  naiflance  de  la  Demdilèlle  de 


Sfrondate,  on  ne  pcy.it  confiderer  l’En- 
quête qu’elle  a faite,  que  comme  une 
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teflquête  nulle,  indigne  par  conféquent 
de  l’attention  de  la  Juftiçe  ; mais,  quand 
on  verra  que  dans  cette  Enquête  il  n’y  a 
pas  la  plus  foible  Preuve  du  commerce 
inceftueux  qu’on  impute  à la  Dame  de 
Sfrondate  , l’Impofture  paroîtra  dans 
tout  fon  jour  : c’eft  ce  qui  refte  à dis- 
cuter. 

L’Enquête  de  la  Dame  Contariny  ren- 
ferme deux  fortes  de  témoins.  Les  uns 
déclarent  ce  qu’ils  fuppofent  avoir  appris 
. du  fleur  de  Blancary  j les  autres  rappor- 
tent ce  qu’ils  fuppolent  leur  avoir  été  die 
par  la  Dame  de  Sfrondate.  Il  n’y  en  a 
pas  un  feul  qui  dépofe  avoir  jamais  vû  le 
Coufln , Amant  de  la  Deraoifelle  de 
Sfrondate,  fréquenter  la  maifon  du  fleur 
de  Blancary. 

Les  témoins  de  la  première  efpéce  font 
la  Dame  Janoty,la  Dame  Ricciery,&  la 
Dame  Pomiery.  Elles  dépofent  i®.  Que 
dans  une  converfation , qu’elles  eurent 
avec  le  fleur  de  Blancary, quelques  mois 
après  la  mort  de  la  Dame  de  Sn-ondate, 
il  leur  marqua  le  chagrin  qu’il  avoit  de 
voir  deshonorer  les  cendres  de  fa*  fille  par 
la  réclamation  que  le  fleur  de  Sfrondate 
faifoit  d’un  enfant  dont  il  avoit  voulu  lui- 
même  que  la  naiflance  fut  cachée. 

Que  le  fleur  de  Blancary  leur  raconta, 
que,  peu  de  jours  après  le  mariage,  le 
iieur  de  Sfrondate  s’étant  plaint  à lui  de 
la  groflefle  de  fa  femme  , oc  la  Dame  de 
Sfrondate  en  étant  convenue,  il  voulut 
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maltraiter  fa  fille  ; mais , que  le  fieur  de 
Sfrcmdate  s'y  étoit  oppofé,  & qu’il  n’a- 
voit  demandé  d’autre  jufticc  que  de  n’ê- 
tre  point  forcé  de  reconnoftre  un  enfant 
dont  il  n’écoit  pas  le  pere. 

Deux  Obfervations  fur  les  Dépofitions 
de  ces  trois  témoins. 

La  première , qu’il  n’eft  pas  naturel  de 
penfer,  que  le  fieur  de  Blancafy,  après 
avoir  fait  remetti'e  lui-même  fa  petite 
fille  au  fieur  de  Sfrondate , par  les  foins 
du  fieur  Cefariny  & la  Demoifelle  Pau- 
lo  5 (^ui  l’ont  Fun  & l’autre  déclaré , ait 
tenu  a ces  témenns  le  langage  qu’ils  lui 
prêtent.  • 

La  fécondé , que  quand  on  donneroit 
aux  Dépofitions  de  ces  témoins  autant 
de  poids  qu’à  une  Déclaration  précife  & 
en  bonne  forme  du  fieur  de  Blancary, 
on  ne  pourroit  encore  y avoir  le  moin- 
dre égard  , par  une  railbn  bien  fenfible, 
puifée  dans  les  Loix  lo.  c.  de  patriâ  po- 
îeflate  (a)  & 14.  c.  de  prêtât,  (b) , quo 
l’état  des  enfans  ne  dépend  point  des 
Déclarations  vrayes  ou  fauflès  des  peres 
& meres.  . 

Cette  derniere  Obfervation  répond  en- 
core à un  Mémoire  informe,  qui  n’eft, 
ni  datté  ; ni  figné,  ni  achevé,  qui  eft  é- 

crit 
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trit  à la  vérité  de  la  main  du  fieur  de 
Blancary , mais  qu’il  a Amplement  co- 
pié  * 5 ik  qui  par  conféquent  ne  peut  être*  tà  Da- 
regardé  comme  fon  ouvrage;  & en 
fcc , il  ne  faut  que  jetter  les  yeux  fur  la  convenue  à 
conftruétion  de  ce  Mémoire,  pour  en  être  D’Audience 
convaincu.  Le  fieur  de  Blancary  y par-  ® 
le  en  tierce  perfonne  , c’eft-à-dire  , 
comme  un  étranger  qui  raconteroit  un 
Roman.  Dans  ce  Mémoire  copié , on 
y trouve  dabord  les  mêmes  faits  que 
les  trois  témoins  qu’on  vient  de  réfuter 
rapportent  leur  avoir  été  dits  par  le  fieur 
de  Blancary,  & l’on  entre  enfuite  dans 
la  difeuflion  des  Dépofitions  des  témoins 
qui  avoient  été  entendus  dans  l’Enquête 
de  1703:  mais,  une  circonftance  eflen- 
tielle , qui  prouve  bien  que  le  fieur  de 
Blancary  n’avoüoit  pas  cet  ouvrage  é- 
tranger , qu’on  lui  faifoit  écrire  dans  le 
tems  qu’il  étoit  entièrement  livré  à la 
féduélion  de  fes  héritiers  collateraux  ; 
c’eft  l’endroit  fur  lequel  il  laiflè  ce  Mé- 
moire imparfait.  Dans  l’original  qu’on 
lui  faifoit  copier,  on  avoit  réfuté  cous 
les  témoins  de  l’Enquête  de  1703.  On 
avoir  imaginé  quelques  faux-fuyans  fur 
l’endroit  de  la  Dépofition^de  la  Demoi- 
felle  Paulo , oii  elle  déclare  qu’elle  avoit 
préfenté  la  Demoilèlle  de  Sfrondate  au 
fieur  de  Sfrondate  fon  pere , de  la  part 
du  fieur  de  Blancary.  Il  faloit  s’expli- 
quer fur  ce  fait,  il  faloit  l’avoüer,  ou 
le  démentir,  dans  cette  copie,  Le  fieur 
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de  Blancary  rie  voulut  point  pretidrc  c& 
dernier  parti , qui  bleflbit  la  vérité  : on 
ai'îia  mieux  laiffer  cette  copie  imparfai- 
te, que  de  fouffrir  qu’il  y écrivit  l’aveu 
qu’il  ne  pouvoir  refufer  à la  Vérité  de  ce 
fait  important. 

Paflbns  aux  témoins  de  la  féconde  ef- 
péce. 

l>c  premier,  qui  fe  prefente , eft  la  nom- 
mée Defclaftro,  femme  de  Lombety, 
Valet  & Légataire  du  deffiint  fieur  de 
Blancary-  Sa  Dépofition  contient  en  fub- 
ftance:  1®.  Qu’un  certain  jour,  dont  elle 
ne  fe  reflbuvient  pas,  la  Dame  de  Sfron- 
datc  lui  avoit  dit,  que  fi  elle  fe  marioic 
avec  d’autres  qu’avec  fon  Coufin , elle  fe- 
roit  malheureufe,  & qu’elle  comptoit  fur 
les  promefles  que  fon  Coufin  lui  avoit 
données  de  former  oppofition  à fon  ma- 
riage. 2°.  Qu’étant  -allé  voir  la  Dame 
Marefeoty,  Religieufe  Benediétine,  elle 
lui  avoit  recommandé  de  dire  à la  Dame 
de  Sfrondate  en  fecret , que  fi  le  fieur  de 
Sfrondate  l’approchoit , elle  ne  reculât 
pas. 

Le  fécond  témoin  éfl:  la  Demoifelle 
Paulo,elle  dépofe  dabord,  que  la  Dame 
Sfrondate,  après  fon  mariage,  lui  avoit 
avoüé,’  que  le  fieur  de  Sfrondate  s’étoit 
apperçû  qu’elle  étoit  grofle:  elle  parle 
enfuite  de  plufieurs  faits  qui  établiflTent  la 
vérité  de  la  naiflTance  de  la  Demoifelle  de 
Sfrondate.  Enfin , par  une  réflexion  qui 
lui  vient  après  coup, elle  dit:  je  dépofe, 
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.quÈjefuis  mémorative,mais  je  ne  me  fou- 
■vicns  pas  du  tems , que  la  Dame  de  Sfron- 
date me  dit , qu’elle  s’étoit  oubliée  avec 
fon  Coufm , & que  fa  groflcfle  lui  rappel- 
loit  à tout  moment  fa  fragilité. 

Le  dernier  témoin  eft  la  Dame  Maref- 
coty  ; cette  Religicufe , qui , fi  l’on  en 
croit.JaDefclaftro  J avoit  trouvé  dans  fes 
méditations  une  utile  reflburce  pour  tirer 
d’intrigue  la  Dame  de  Sfrondate  : elle 
dépofe  de  trois  faits.  i°.  Que  le  5.  Mars 
Mars  1700,  la  Dame  de  Sfrondate,  l’é- 
tant venue  voir  dans  fon  Couvent,  lui  avoit 
dit,  que  le  fécond  de  Février pécédcnt  , 
elle  avoit  pafle  toute  la  journée  avec  fuif 
Coufin,  <Sc  qu’il  avoit  abufé  d’elle  fous 
promefle  de  mariage,  & qu’elle  venoit 
la  trouver  pour  lui  demander  confeil  fur 
le  parti  qu’elle  avoit  à prendre  ; que  le 
.confeil,  qu’elle  lui  avoit  donné,  c’étoit 
de  fe  jetter  aux  pieds  de  fon  pere,  & de 
lui  avoüer-  fa  faute'.  2^.  Que  la  Dame  de 
Sfrondate  ,dans  une  fécondé  vifite  qu’elle 
lui  rendit,  lui  avoit  dit , qu’elle  n’avoit 
pû  rien  obtenir  de  fon  pere,  & qu’il  lui 
avoit  fait  réponfe,  qu’il  avoit  donné  fa 
parole  au  fieur  de  Sfrondate , & qu’il  la 
tiendroit.  Enfin,  que  prefi'ée  par  la  Dame 
de  Sfrondate  de  lui  donner  un  nouveau 
çonfeil,  elle  lui  dit:  prejfe  ton  mariage  y 
pour  tâcher  de  mettre  ton  honneur  à cou- 
vert. . ' 

, Voilà  les  Dépofitions  dont  on  veut  fai- 
re dépendre  l’état  de  la  Demoifelle  de 
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Sfrondate  ; des  difcours  fuppofés  de  fbo 
ayeul  & de  fa  mere.  Mais , quand  on 
donneroit  encore  au  rapport,  que  font 
ces  trois  derniers  témoins , toute  l’Autori- 
té d’une  Déclaration  de  la  Dame  de  Sfron- 
date, la  légitimité  de  fa  fille  pourroit- 
elle  en  recevoir  la  moindre  atteinte  ? 
MuUer  gravida  repudiata , dit  la  Loi , ff. 
de  prob.  filium  enixa , ahfente  marito , ut 
fpurium  in  aBis  profejfa  ejl , quæjitum  ejl 
an  is  in  poteftate  patris  fit,  & matre  in- 
tejlatâ  mortuâ  juffu  ejus  hœreditatem  pa- 
tris adiré  pqffit,  nec  obfit  profejjio  à ma- 
ire iratâfaàa.  Une  femme  enceinte  ré- 
pudiée , ayant  mis  au  monde  un  enfant 
dans  l’abfence  de  fon  mari , & l’ayant 
déclaré  bâtard,  on  demande  fi  cet  en-r 
fant  eft  dans  la  puiffance  du  mari  ; & la 
mere  étant  morte  ab  intejiat,  -peut-il  re- 
cevoir dans  la  fuite  l’heredité  de  fon 
pere;  la  déclaration  de  fa  mere  irritée  ne 
lui  fervira-t’ellc  point  d’obftacîe?  Voilà 
notre  efpéce , en  fuppofant  une  Déclara- 
tion de  la  Dame  de  Sfrondate  faite  au 
public.  Que  répond  le  Junfconfulte  ? 
Ref pondit  veritati' locum  fiiper  fore',  cette 
Déclaration  eft  inutile,  il  faut  examiner 
li  le  mari  étoit  abfent  ou  impuilTant  -lors 
de  la  conception  préfumée  de  l’enfant; 
ce  font  les  deux  feules  exceptions  de  la 
Loi  Pater  ejl. 

Menochius,  dans  l’endroit  qu’on  a dé- 
jà cité,  dit  aulli  pofitivement:  extenditur  ' 
jlla  conjeBura  cum  ejl  probatum  ilium  ejfe 
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fiatum  ex  uxore  illius  viri , ut  procédât 
etiamfi  mater  affirmet  filium  ex  illo  pro- 
prio  marito  non  ejfe  generatum,  nec  enim 
bæc  matris  ajjertio  plio  detrimentum  ali- 
mod  afferre  potejî.  Cette  conjecture  a 
fieu,  lorfqu’on  prouve  que  cet  enfant  eft 
né  de  cette  femme  mariée,  quoique  la 
femme  affirme  qu’il  n’eft  pas  né  de  fon 
mari  ; car , l’aflertion  de  la  mcre  ne  porte 
aucun  préjudice  à fon  fils.  En  effet, 
l’on  peut  dire,  que  nous  n’avons  point 
de  maxime  fi  univerfellement  reçue:  on 
en  trouve  une  infinité  d’exemples  dans 
les  Livres. 

Si  la  Déclaration  de  la  mere  eft  un 
titre  impuiflant  à oppofer  contre  la  légi- 
timité d’un  enfant , de  quel  poids  peut 
être  en  Juftice  la  Dépofition  de  deux  ou 
trois  témoins , qui  la  font  parler  fept  an- 
nées après  fon  décès,  dans  un  teins  oii 
elle  n’eft  pas  en  état  de  les  démentir? 
C’eft  une  Obfervation  générale , à laauelle 
la  Dame  Contariny  n’a  pû  trouver  de  ré- 
ponfe.  Quelques  Obfervations  pafticulie- 
res  fur  la  Dépofition  de  chacun  de  ces 
témoins  vont  dévoiler  la  faufieté  de  leur 
témoignage. 

Par  rapport  à la  Defclaftro  , fe  per- 
fuadera-t’on  aifément  : 1®.  Que  la  Da- 
me de  Sfrondate  lui  ait  tenu  les  dif- 
■ cours  qu’elle  rapporte,*  que  la  fille  d’un 
homme  de  qualité  ait  découvert  fa  grof- 
felle  à la  femme  d’un  Valet,  qui  n’eft 
même  entrée  au-  fervice  du  licuv  de 
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Blancary,que  bien  longtems  apres  l’année- 
1700.  2°.  Qu’elle  lui  avoir  confié  les 

prétendues  promefles  que  fon  Coufin  lui 
avoir  faites  de  former  oppofition  à fon 
mariage  ? 

D’ailleurs , ç’efl:  ici  un  témoin  fufpeét  ; 
ç’eft  la  femme  d’un  Légataire  du  fieur 
de  Blancary  , qui  perd  toutes  les  efperan- 
ces  du  legs  fait  à fon  mari , fi  la  Dame 
Çontariny  ne  réüfiit  pas  dans Ton  injulle 
conteflation. 

A l’égard  de  la  Demoifelle  Paulo , elle 
dépofe,il  eft  vrai,  par  une  Refléxion  qui 
lui  vient  dans  l’efprit  à la  fin  de  fa  lon- 
gue Dépofition , que  la  Dame  de  Sfron- 
date  lui  a avoüé , qu’elle  étoit  grofle  des 
oeuvres  de  fon  Coufin  ; mais , elle  dépofe 
aufli , qu’elle  lui  a avoüé , que  le  fieur  de 
Sfrondate  avoir  eu  habitude  avec  elle 
avant  fon  mariage.  Ainfi , quand  on  fup- 
poferoit  contre  la  préfomption  de  la 
Loi , qui  doit  certainement  l’emporter 
fur-tout  dans  le  fait  de  la  conception 
donc  la 'Providence  a dérobé  fa  connoif- 
fance  aux  hommes  ; quand  on  fuppo- 
feroit,  que  la  Demoifelle  de  Sfrondate 
ait  été  conçue  avant  le  mariage  ; com- 
ment pourroit-on  déméler  fi  elle  doit 
plûtôt  la  naifiTance  à l’habitude  de  l’ir- 
ceftueux  , qu’à  l’habitude  de  celui 
qui  deux  mois  après  eft  devenu  mari?# 
Ceft  une  Propofition , qu’on  ne  peut  en- 
tendre fans  fe  révolter.  Ecoutons  ce  que 
dit  la  Loi  dans  l’efpcce  d’aduItere  ; mu- 
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lisr  potejî  eft  ejfe  adultéra , â?  impuhes 
defunàum  patrem  babuijj'e , la  mere  peut 
être  une  adultéré,  une  inccdueufc,  & 
l’enfani:  tenir  fa  naiflancc  du  mari  , 
ou  de  celui  qui  l’efl:  devenu  dans  la  fuite. 

Enfin , par  rapport  à la  Religieufe,  trois 
Réfléxions  bien  fimples  découvrent  • la 
faufleté  de  fa  Dépofition. 

Prémiere  Réflexion.  Y a-t’il  perfonne 
de  bon  fens,qui  feperfuade  que  la  Dame 
de  Sfrondate  ait  eu  affez  peu  de  ménage- 
ment dans  un  Couvent , pour  y dépofer 
un  fecret  qu’elle  ne  pouvoir  trop  fe  dé- 
rober à elle -môme?  Publier  (a  honte 
dans' un  pareil  endroit,  c’eft  vouloir  s’en 
faire  un  trophée. 

Seconde  Réflexion.  Si  on  en  croit  en- 
core cette  Religieufe , la  Dame  de 
Sfrondate  avoüa  fa  faute  au  fieur  de 
Blaqcary^  qui  lui  répondit  froidement, 
qu’il  avoir  donné  fa  parole  au  fieur  de 
Sfrondate , & qu’il  la  vouloir  tenir.  Si 
bn  en  croit  au  contraire  la  D.ime  Conta- 
riny,  le  fieur  de  Blancarv  n’a  été  infor- 
mé de  la  prétendnë  ^rofi^flè  de  fa  fille, 
que  quinze  jours  apres  le  mariage  par  le 
fieur  dè  Sfrondate,  qui  s’en  étoit  apper- 
çû;  & il  porta  fon  defefpoir  jufques  au 
point  de  vouloir  poignarder  la  Dame  dé 
Sfrondate.  Comment  concilier  la  contra- 
i diélion  qui  fe  rencontre  dans  ces  deux 
faits  ? On  ne  peut  exeufer  le  fieur  de 
Blancary , qu’on  ne  regarde  cette  Reli-' 
gieufe  comme  un  témoin  impofteur:  on 
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ne  peut  excufer  cette  Religieufe,  làns 
s’élever  contre  le  fieur  de  Blancary. 

La  Dame  Contariny  n’a  rien  trouvé 
pour  colorer  cette  contradiétion  : elle 
eft  reliée  dans  le  filence,  elle  a pris  le 
meilleur  parti.  Cependant,  la  Vérité  eft  u- 
ne,  & rien  ne  marque  mieux  la  faufleté 
d’un  fait,  que  les  variations  dans  la  ma- 
niéré de  l’expofer. 

Troijîeme  Réflexion.  Sur  la  mémoire 
heureulé  & lîdele  de  cette  Religieufe. 
G’eft  le  feul  témoin,  qui , par  une  fupério- 
rité  finguliere , n’a  pû  pendant  onze  an- 
nées oublier  les  dates.  Le  5 Mars 
1700, la  L'ame  de  Sfrondate  lui  dit,  que 
le  2 Février  précédent  fon  Coulin  avoit 
palTé  toute  la  journée  avec  elle , & qu’il 
avoit  abufé  de  fa  foiblefle  fous  le  voile 
du  mariage.  Pour  vouloir  affeéler  de  pa- 
roître  fincere , on  force  fouvent  la  vrai-  ' 
femblance.  En  effet.,  il  n’eft  pas  poflible 
que  onze  années  après  que  des  faits 
iont  arrivez,  un  Témoin  puiffe  les  rap- 
porter avec  leurs  dattes.  On  ne  donnera 
pas  une  mémoire  li  rare  à une  Religieufe 
qui  oublioit  li  facilement  fes  devoirs. 
Qu’on  ne  vienne  point  dire, que  l’cfprit 
retiré  de  ces  fortes  de  perfonnes  leur  con- 
ferve  plus  longtems  qu’aux  perfonnes  du 
monde  les  impreflîons  palTées.  Voilà  af- 
furément  une  belle  datte  , pour  qu’elle  ^ 
ait  pù  refter  fi  bien  cravée  dans  la  mé- 
moire d’une  Rcligieuie  ; & ne  voit-on 
pas  au  contraire , qu’on  ne  lui  a fait  arti- 
culer 
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culer  la  datte  du  2.  Février,  que  pour 
faire  préfumer , que  la  Demoifelle  de 
Sfrondate  cft  née  dans  le  neuvième  mois  ? 

D’ailleurs,  eft-il  encore  naturel,  que  la 
Dame  de  Sfrondate  le  5 Mars  fe  foit  ap- 
perçuë  d’une  groflefle,  dont  on  ne  por- 
te l’époque  la  plus  reculée  qu’au  2 Fé- 
vrier précèdent?  11  eft  donc  impolfible 
d’accorder  avec  le  bon  fens,  & avec  la 
vrai-femblânce,  tous  les  faits  , dont  ces 
trois  témoins  ont  dépofé.  C’eft  cepen- 
dant de  ces  mêmes  faits,  qu’on  veut  faire 
dépendre  l’état  légitime  de  la  Demoifel- 
le de  Sfrondate. 

Enfin, une  Obfervation ^nérale  fur  la 
Preuve  rapportée  par  la  Dame  Contari- 
ny  dans  Ion  Enquête  : il  n’y  a pas  un 
feul  témoin , qui  dépofe  avoir  vû  le  Cou- 
fin  Amant  de  la  Dame  de  Sfrondate  fré- 
quenter la  maifon  du  fleur  de  lilancary; 
on  n’a  ofé  faire  entendre  les  domeftiques, 
qui  étoient  attachés  à la  perfonne  du 
fieur  de  Sfrondate,  & qui  fe  fcroient  ap- 
perçûs  du  commerce , s’il  avoit  quelqu’air 
de  Vérité.  On  ne  trouve  aucune  Preu- 
ve de  ces  détours,  que  la  paffion  infpi* 
re  à deux  Amans  bien  unis , qui  ont  un 
inférêt  commun  de  fe  fouftraire  aux  yeux 
d’une  merc  rigide  & furveillante , telle 
qu’étoit  la  Dame  de  Blancary  ; & l’on 
voudra  encore  perfuader,  que  la  Deraoi- 
felle  de  Sfrondate  eft  le  fruit  de  ce 
commerce  imaginaire , dont  on  ne  voit , 
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ni  traces  , ni  veftiges.  Quelle  idée  ( 
Quelle  chimere  ! 

Toutes  les  Objeétions  , que  la  Dame 
Contariny  a propolées,  roulent  fur  les  Dé- 
pofitions  des  témoins  qu’on  vient  de  ré- 
futer. Elle  tire  du  témoignage  de  la  Re- 
ligieufe,  de  la  Demoifelle  Paulo,  & de 
]a  Defclaftro , la  Preuve  de  la  prétendue 
groflefle  anticipée  de  la  Dame  de  Sfron- 
date  ; & du  témoignage  des  Dames  Janoty, 
Ricciery,  & Pomieiy,  la  Preuve  de-  la 
jaloufic  du  fieur  de  Sirondate,  du  defef- 
poir , & de  la  fureur  du  fieur  de  Blanca- 
ry.  Et  que  rapportent  ces  témoins?  De 
fimples  difcours,  qu’ils  fuppofent  leur  a- 
voir  été  tenus  par  la  Dame  de  Sfrondate, 
& par  le  fieur  de  Blancary  ? OU  peut 
donc  être  cette  évidence , dont  on  a tant 
flatté  la  Religion  de  nos  auguftes  Juges, 
lors  de  la  Plaidoirie  de  la  Caufe?ll  fém- 
bloit  d’abord , à entendre  parler  la  Da- 
me Contariny,  qu’elle  alloit  déformais 
dévoiler  un  fecret,  dont  la  Nature  avoit 
voulu  refufer  la  connoilfance.  ‘ 

La  Dame  Contariny  a voulu  encore 
tirer  des  circonftances , qui  ont  précédé 
& accompagné  l’accouchement  de  la 
Dame  de  Sfrondatc,  une  Preuve  de  l’fl- 
légitimité  de  la  Demoifelle  dé  Sfronda- 
tc. „ La  Dame  de  Sfrondate  a,  dit-on, 
5,  fixé  l’époque  de  fes  couches  à la  fin 
,5  du  mois  de  Septembre  dans  le  feptié- 
„ me  mois  de  fon  mariage:  ce  fait  efi; 
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prouvé,  ajoûte-t’on,  par  Jeanne  Ba- 
roty  & Marguerite  Ricoty,  qui  décla- 
5,  renc,  qu’elle  leur  avoic  donné  ordre  de 
„ fe  rendre  auprès  d’elle , pour  lui  prê- 
„ ter  les  fccours , dont  elle  pourroit  a- 
3,  voir  befojn  dans  fes  couches.  „ Mais 
eft-il  vrai,*  comme  la  Dame  Contariny  le 
fuppofe  , que  Jeanne  Baroty  & Margue- 
rite Ricoty  ayent  déclaré  ce  fait?  JN’ont- 
elles  pas  accompagné  leurs  Dépofitions 
de  quelques  circoitftances , qui  dévelop- 
pent l’Enigme  ? Jeanne  Baroty  d^ole, 
que  le  6 ou  le  7 Odobre  1700  la  Dame 
de‘Sfrondate,étant  prête  d’accoucher,  lui 
manda  de  le  rendre  à Scarampo  , & 
qu’aufll-tôt  qu’elle  y fut  arrivée  j la  Da- 
me de  Sfrondate  accoucha  d’une  fille; 

& Marguerite  Ricoty  dépofe  de  la  même 
maniéré.  Rapprochons  de  ces  deux  Dépo- 
rtions le  Fait  rapporté  par  l’Intendant,  fc-  ^ • 
cond  témoin  de  l’Enquête  de  la  Dame 
Contariny , que  fur  la  fin  du  mois  de 
Septembre  , ' la  Dame  de  Sfrondate  s*é- 
toit  lailTé  tomber  à Marily  fur  un  efca- 
lier  de  pierre,  qui  conduiloit  à fon  ap- 
partement; que  la  chûte  fut  fi  violente, 
qu’elle  refta  fort-longtems  évanoüie,  & 
que  le  fieur  de  Blancary  , dans  la  crainte 
.des  accidens  qui  pourroient  être  la  fuite 
de  cette  chûte,  l’avoit  fait  tranfporter 
à Scarampo , pour  être  plus  à portée  de 
tout  fecours.  Trouve -t’on  à préfent  bien 
extraordinaire,  que  la  Dame  de  Sfrondate 
ait  appellé  auprès  d’elle  une  femme  qui 
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étoit  fa  marraine , ôe  la  femme  d’un  hom-^ 
me  qui  avoit  foin  des  affaires  du  fieur  de 
Blancary  dans  fa  terre?  Et  n’eft-ce  pas 
une  mauvaife  plaifanterie  de  dire,  qu’elle 
avoit  fixé  l’époque  de  fes  couches  dans 
le  feptiéme  mois  de  fon  mariage  ? Croit- 
on , en  rapportant  une  Partie  dô  laDépo- 
fition  d’un  témoin,  & en  gardant  un  fi- 
lence  aflèélëe  fur  une  autre  Partie,  en 
impofer  à la  Juftice  ? C’eft  à ces  pe- 
tits déguifcmens, ‘qu’on  reconnoît  d’ordi- 
naire nmpofture. 

La  Dame  Contariny  imaginé  encore 
une  autre  circonftance , qui  félon  elle 
forme  une  Preuve  de  l’Illégitimité  de  la 
Demoifelle  de  Sfrondate.  Elle  prétend, 
que  le  fieur  de  Blancary  informé  des 
mouvemens  que  le  fieur  de  Sfrondate  fe 
donnoit , pour  trouver  l’endroit  oii  fa  fille 
étoit  élevée , voulut  prévenir  fa  recherche,  * 
& faire  enlever  la  Demoifelle  de  Sfron- 
date ; qu’il  fe  fervit,  pour  exécuter  ce  def- 
fein , du  fieur  Cefariny  fon  Coufin  germain, 

& de  la  Demoifelle  Paulo. 

Il  faut  avoüer, qu’on  ne  comprend  pas 

auel  eft  le  but  de  la  Dame  Contariny 
ans  cette  circonftance,  qui  eft  démen- 
tie par  les  prétendus  miniftres  du  fieur  de 
Blancary;  on  veut  dire  le  fieur  Cefariny, 

& la  Demoifelle  Paulo.  Le  premier  de- 
' pofe , que  le  fieur  de  Blancary  lui  ayant 
marqué , qu'il  étoit  important  pour  lui , que 
le  fieur  de  Sfrondate  tint  de  fa  main  la 
Demifelle  de  Sfrondate , le  pria  de  fe 
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charger  du  foin  de  la  lui  faire  remettre* 
La  Demoifelle  Paulo  dépofe,  qu’après  a- 
voit  préfenté  la  Demoifelle  de  Sfrondate 
au  fieur  de  Sfrondate  fon  pere , elle  alla 
rendre  cpmpte  de  ce  qui  s’étoit  palfé  au 
fieur  de  Blancary , qui  le  trouva  bon.  On 
laiffe  à^penfer  fi  la  Dame  Contariny  a- 
voit  beaucoup  d’intérêt  de  relever  cette 
circonltance  ; mais , on  s’aveugle  fouvent, 
& il  e(l  difficile  de  ne  pas  tomber  dans 
ces  abfurditcz  groflieres , qui  démafquent 
rjmpofture  6l  le  Menfonge.  Mais , dit- 
on,  le  fieur  Cefariny  parle  contre  fapro- 

Ke  connoiflance  ; le  fieur  de  Sfrondate 
i a promis , quelqu’événement  qu’ait  la 
Caufe , qu’il  ne  perdra  point  le  legs  con- 
fiderable  que  le  fieur  de  Blancary  lui.  a 
fait  : c’eft  d’ailleurs  un  témoin  qui  s’efl 
offert  de  lui-même  ; il  avoic  donné  au 
fieur  de  Sfrondate , dus  de  fix  mois  a- 
vant  de  dépofer,  une  Déclaration  confor- 
me à fa  Dépofition. 

Que  toutes  ces  défaites  font  pitoya- 
bles } Si  le  fieur  Cefariny  avoit  voulu 
confulter  fes  intérêts , qu’il  fe  fut  laifTé 
entraîner  aux  mouvemens  de  l’avarice, 
cette  paffion  fi  baffe  & fi  décriée',  qui 
triomphe  du  coeur  de  la  Dame  Contari- 
ny, auroit-il  fait  une  profeffion  fi  écla- 
tante de  la  Vérité  en  faveur  de  la  De- 
moifelle de  Sfrondate  ! On  lui  impute  < 
parce  qu’il  rend  juftice  à l’héritiere  du 
lang,  qu’il  a parlé  dans  l’efpérance  de 
conferver  un  legs  qui  monte  tout  au  plus 
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à mille  écus.  Voilà  comme  Ja  Dame 
Contariny  parle  de  fon  parent.  Le  fleur 
Cefariny  pourroit  lui  appliquer  à jufte  ti- 
tre ce  qu’elle  a reproché  avec  fl  peu  de 
fondement  au  fleur  de  Sfrondate  : F'ous 
mus  imputez  de  faux  crimes , ^ vous  ne 
vous  fouciez  pas  d'en  commettre  de  vérita^- 
hles^ 

On  veut  encore  balancer  tout  le  poids 
de  Ibn  jude  témoignage,  fur  le  frivole 
prétexte  d’une  Déclaration  qu’il  a. donnée 
avant  de  dépofer. 

Ceft  bien  dans  ces  fortes  de  Caufes 
que  l’on  peut  reprocher  à un  de  ces  té- 
moins que  la  Loi  appelle  omni  exception 
ne  ma]ores , qu’il  s’eft  offert  de  lui-mê- 
Ine.  C’elt  par  l’empreflement  qu’il  avoit 
de  déclarer  la  Venté.  Enfin,  n’eft-il  pas 
Contre  le  bon  fens  d’avancer,  que  le  fleur 
de  Blancary  s’eft  fervi  du  fleur  Celàriny , 
& de  la  Deinoifelle  Paulo,  pour  foultrai- 
re  la  Demoifelle  de  Sfrondate  aux  re- 
cherches de  fonpere?Et  quand  ces  deux 
pcrlbmies  , non  feulement  démentent  ce 
fait,  mais  déclarent  que  le  fleur  de  Sfron- 
dare  & le  fleur  de  Blancary  ont  agi  de 
concert  dans  la  réclamation  folemnelle 
qu’ils  ont  faite  de  leur  héritière,  on  fe 
répand  en  inventives  contre  le  fleur  Ce* 
farmy,  & on  garde  le  filence  contre  la 
Demoifelle  Paulo , qui  échappe  aux  in- 
jures, parce  que, y dans  un  autre  endroit 
de  fa  Dépofition,  elle  paroit  favorable 
à la  Dame  Contariny. 
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. La  derniere  cîrconftance , dont  la  Da- 
iTie  Contariny  veut  faire  dépendre  la  dé- 
cifion  de  l’état  de  la  Demoifelle  de 
Sfrondate , n’eft  pas  moins  faulTc  que  les 
précédentes;  elle  prétend  que  le  fieur  de 
Blancary  dans  fes  derniers  momens  dit 
au  fieur  de  Sfrondate;  Monfieur ^ je  vous 
pardonne  en  Dieu^  mais  je  ne  vous  par- 
donne pas  le  tort  que  vous  f aites  à ma  fa- 
mille d’y  fuppofer  une  jille  illégitime. _ 
Dieu  nous  jugera:  je  vous  ajourne  devant 
lui;  allez i retirez-vous , je  n’ai  plus  rien 
à vous  dire. 

On  a fait  fut  ces  reproches  ingenicu- 
fement  aflbrtis  une  longue  Morale,  qui 
pourroit  peut-être  féduire  ces  âmes  vul- 
gaires, dont  le  pathétique  emporte  aifé- 
ment  le  fuffrage  , mais  qui  n’en  impofe 
point  à la  Juftice.  La  Preuve , c^u’on  en 
rapporte , on  la  tiré  de  la  Dépolition  de 
deux  témoins  entendus  dans  l’informa- 
tion du  procès  criminel  qui  vient  d’être 
terminé  entre  le  fieur  de  Sfrondate , & la 
Dame  Contariny  & fon  mari-  Ces  deux 
témoins  ont  dépofé , que  la  Dame  Conta- 
riny  les  avoit  apoftez  dans  un  endroit  *' 
près  la  chambre  du  fieur  de  Blancàry; 
qu’elle  leur  avoit  bien  recommandé  de 
prêter  l’oreille  aux  paroles  que  le  fieur 
de  Blancary  prononceroit  au  fieur  de 
Sfrondate  ; & qu’ils  entendirent  en  effet  le 
fieur  de  Blancary  lui  dire  : qu’il  ne  lui 
pardonnoit  pas  la  fille  qu’il  fuppofoit. 

Voilà  affurcmenc  un  beau  témoignage, 
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& bien  digne  de  foi  / Premièrement , 
ces  deux  témoins  ne  font  point  des  do- 
meftiques  du  lieur  de  Blancary , qui  feuls 
pourroient  avoir  connoiflauce  de  ce  fait, 
s’il  étoit  véritable  : ce  font  deux  étran- 
gers, que  la  Dame  Contariny  avoit  ga- 
gnés: ils  le  déclarent  eux-mêmes, il  pren- 
nent par-là  le  foin  de  fe  décrier.  Secon- 
dement, ces  deux  témoins  ont  déppfé 
dans  une  information  étrangère , qui  n’in- 
terelToit  en  rien  la  Demoifelle  de  Sfron- 
date.  Troifiémeraent,  le  Pere  dcl  Cru- 
cé  , Carme  Déchauflé  , Confelfeur  du 
fleur  de  Blancary,  a déclaré,  que  le  fait 
étoit  abfolument  faux:  il  a même  rendu 
compte  des  indignes  efforts,  que  les  Sieur 
& Dame  Contariny  ont  fait  auprès  de 
lui , pour  l’engager  de  certifier  que  le  Sr. 
de  Blancary  mourant  s’étoit  ainfi  expli- 
qué au  fleur  de  Sfrondate.  Quatrième- 
ment, quand  il  feroit  vrai,  comme  ces 
deux  témoins  décriés  le  rapportent,  que 
lè  fleur  de  Blancary  auroit  dit  au  fleur 
de  Sfrondate , qu’il  ne  lui  pardonnoit  pas  / 
la  fille  qu’il  fuppofoit,  on  a obfervé  dans 
le  récit  du  fait,  que  la  Dame  Contariny, 
dans  les  premiers  accès  de  la  maladie 
du  fleur  de  Blancary  , lui  avoit  fuggeré, 
que  la  Demoifelle  de  Sfrondate  étoit 
morte , & que  le  fleur  de  Sfrondate  fup* 
pofoit  à la  place  une  fille  étrangère  ; ain- 
îî , que  pourroit-on  penfer  de  ces  repro- 
ches fondez  fur  l’erreur  & fur  de  fauffes 
impreflions  ? 

Rc- 


Digitized  by  Google 


às  Mademoîfelle  de  Sfrondate.  147 

Réduirons  maintenant  la  Caufe  dans 
fon  véritable  point  de  vûe.  Il  eft  impof- 
fible  de  découvrir  les  momens  de  la  con- 
ception ; il  eft  impoflible  de  fçavoir  au 
jufte  fl  un  enfant  5 qui  voit  le  jour  dans  le 
feptiéme  mois  > a été  conçû  ou  non  avant 
le  mariage,  La  Loi  déclare , qu’il  peut 
dans  ce  tems-là  avoir  été  conçû  : feptimo 
menfe  nafci  î)erfe6tum  partum.  Dans  ce 
doute,  penlera-t’on  autrement  que  la 
Loi , ideo  credendum  ejl  jvjium  effe  pilium  ? 

Dans  ce  doute,  que  rien  ne  peut  lever, 
fera-t’on  de  l’enfant  légitime  un  enfant 
de  féduélion  ? L’on  peut  quelquefois  vio- 
ler la  réglé  pater  ejt  queni  nuptiæ  demon- 
jîrant  : par  exemple  , dans  l’elpéce  d’un 
enfant  né  cinq  mois  après  le  mariage; 
parce  qu’alors  on  eft  bien  fùr,  qu’il  n’a 
point  été  conçu  pendant  le  mariage  : en 
n’a  plus  qu’à  découvrir  s’il  étoit  phifique- 
ment  impoflible  que  le  mari  eut  ja- . 
mais  connu  avant  fon  mariage  la  fem- 
me qu’il  a époufé  depuis  : mais , lorfquc 
l’enfant  eft  né  dans  la  feptiéme  mois, 
on  ira  préfumer  contre  la  Loi , qu’il  n’a 
point  été  conçu  dans  le  mariage!  C’eft 
une  Propofition , qu’on  ne  peut  entendre 
fans  frémir  fur  le  danger  des  confequen- 
ces. 

L.e  fleur  Rivaldy , frère  de  la  Dame  de  Défenfes. 
Blancary,  ôc  les  autres  Collateraux  ^ 
cette  Dame,  étant  Partie  dans  ce  Pro-  dercoiiLe- 
cès  , parlèrent  par  l’organe  de  TV'i*- rauxde  la 
Porto  : il  dit, que  tout  manquoit  à la  pré- 
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tcntion  de  la  prétendue  Demoifelle  de 
Sfrondate  : Extrait  - Baptiftaire  , éduca- 
tion , polléflion  d’état.  On  ne  fçaic , 
pourlüit-il,  d’oiijeft  venue  cette  étrangè- 
re , qui  ofc  contefter  le  droit  des  héritiers 
légitimes.  Tout  fe  fouleve  contre  elle  ; 
les  déclarations  du  pere , de  la  mere , de 
l’ayeul,  dans  un  terns  non  fufpeéi;,la  no- 
toriété publique.  11  s’attache  enfuite  à 
combattre  les  Enquêtes  dont  la  Demoi- 
félle  de  Sfrondate  fe  fert  pour  établir  la 
continuité  de  fa  nourriture  & de  fon  en- 
tretien. Il  le  récrie  fur- tout  fur  la  derniere 
main  doîVt  le  fieur  de  Sfrondate  a re- 
tiré cette  fille.  C’ell  une  femme  débor- 
dée , qui  a une  fille  plus  débordée 
qu’elle. 

C’efi;  du  fond  de  ce  gouiffre,  dit -fi, 
que  le  fieur  de  Sfrondate  eft  allé  tirer 
la  fille  qu’il  nous  préfente;  c’eft  des 
mains  de  cette  miferable, qu’il  l’a  reçue; 
c’eft  fur  là  foi  de  fon  témoignage , qu’il 
veut  qu’on  la  reconnoifle  pour  fa  fille. 
Dans  quel  funefie  état  fommes-nous 
donc  réduits,  fi,  pour  déguifer  une  fup- 
polition , il  fuffit  de  fe  procurer  le  té- 
moignage d’une  infâme  proflîtuée?  Car, 
il  eft  important  d’obferVer,  que  telle  eft 
la  nature  de  la  Preuve  que  la  Partie  ad- 
verfe  nous  eppofe;  que  fi  on  en  retran- 
che un  feul  témoin , toute  la  Preuve 
tombe , <Sc  la  fuppofition  demeure  con- 
fiante. 

Or,  quel  eft  le  langage  des  Loix  fur  des 
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témoins  de  cette  nature?  Permettent-el- 
les d’avoir  quelqu’égard  en  juftice  à leurs 
Dépofitions?  Ecoutons  la  Loi  troifieme 
au  Dig.  de  tejlibus  : quidam  propter  lu- 
bricum  conjîln  fui , alii  verb  prQpîer  no- 
tam  6?  infamiam  vitæ  Jiiæ  , admittendi 
non  funt  ad  tejiimonii  fidem  : on  ne  doit 
pas  recevoir  la  foi  de  certains  témoins  , à 
caufe  de  -leur  peu  d’entendement,-  il  yen 
a qui  doivent  être  rejettés  à caufe  de 
l’infamie  de  leur  vie.  Et  quelles  font  en 
particulier  ces  perfonnes  infâmes  que  la 
i ^oi  exclut  V Le  même  paragraphe  nous 
. ’apprend  : quæve  palam  quœjium  faciet 
feceritve:  celle  qui  fera  proftituée. 

Une  femme,  capable  de  mettre  à prix 
fon  honneur  & celui  de  fa  fille,  n’a-t’elle 
donc  pas  été  capable  de  vendre  fon  té- 
moignage? Et  que  ne  doit-on  pas  crain- 
dre d’une  main  aufii  fufpeéle?  Peut-être 
même  auroit-elle  été  afléz  hardie,  fi  elle 
avoit  eu  en  fa  pofiefiion  la  fille  du  fieur 
de  Sfrondate  , pour  lui  fubftituer  le  fruit 
des  débauches  de  fa  fille. 

Eh  quoi  / dit  il  avec  vehémence  ^ un 
enfant,  dont  on  a déclaré  la  mort  dans 
i’inftant  même  de  fa  naiflance , dont  au- 
cun Regiftre  de. Baptême  ne  fait  men- 
tion; qui  n’a  jamais  été  ,ni  vû , ni  connû, 
par  aucun  domeftique  , ni  du  pere  , ni 
de  l’ayeul , que  la  mere  n’a  jamais  eu  la 
confolation  d’embrafier;  on  le  fera  revi- 
vre, & on  l’introduira  dans  une  famille 
jliuttre,  à la  faveur  des  Déclarations  de 
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deux  ou  trois  Créatures , dont  toutes  les 
Loix  réprouvent  le  témoignage  ? Ces 
fortes  de  reconnoiflances  peuvent  pafler 
pour  fervir  au  dénoûment  d’une-  Comé- 
die trop  intriguée:  mais , c’eft  fe  jouer 
de  la  Juftice  , que  d’en  vouloir  fai- 
re le  fondement  d’une  Décifion  refpec- 
table. 

Après  avoir  combattu  la  chaîne  de 
tous  les  faits  que  la  DcmoiTeile  deSfron- 
date  fait  remonter  jiifqu’à  l’Extrait- Bap- 
tiftaire  qu’elle  s’applique,  & à fa  Naif- 
fance,  il  embrafle  un  autre  Siflême,  & 
il  prétend  prouver,  qu’elle  eft  fille  de  Ma- 
rie Servanty  ; & il  fe  fonde  fur  la  Dépo- 
fttion  d’un  témoin  de  l’Enquête  nommé 
Spinelly  , & il  finit  en  difant  : La  fuppo- 
fition  n’eft-elle  pas  ici  en  évidence  ? 
Tout  manque , on  l’a  déjà  dit , à la  pré- 
tendue Catherine  de  Sfrondate  pour  foû- 
tenir  la  qualité  qu’elle  a la  hardiefl'e  de 
s’attribuer  : point  d’Extrait-Baptiftaire  , 
nulle  reconnoiflancc,  ni  de  pere,  ni  de’ 
mere  , ni  d’ayeul  : tout,  au  contraire, 
combat  la  chimere  qu’elle  débite:  rédui- 
te à chercher  dans  les  difeours  de  quel- 
ques témoins  de  quoi  foûtenir  fon  Ro- 
man, la  qualité  feule  de  ceux  qu’elle 
fait  parler  en  détruit  toutes  les  Dépofi- 
tions.  La  Mifere  & l’Infamie,  dont  ils 
font  comme  environnés , fe  communique 
en  quelque  maniéré , & à la  fable  qu’ils 
ont  concertée , & à la  perfonne  qui  les 
a fait  entendre.  En  rapportant  même 

CCS 


Digilized  by  Google 


de  Mademoîfelîe  de  Sfrondate.  151 
ces  Dépofitions , on  y trouve  la  Preuve 
claire  de  l’Impofture.  La  Jufl:ice,dans 
ces  circonftances,  autoriferoit-elle  donc 
un  crime  li  abominable  ? Hononera-t’elle 
du  titre  de  fille,  & de  légitime  héritière, 
peut-être  le  fruit  le  plus  honteux  des 
plus  falés  proftitutions  ? Tant  de  pcr- 
fonnes  illultres  feront-elles  aflbciées  avec 
un  enfant  de  ténèbres?  Non  fans  doute. 
Le  Sénat  terraflcra  l’idole  que  l’on  avoit 
li  indignement  placée  fur  l’autel , il  fera 
rentrer  dans  la  pouflîere  celle  que  l’Im- 
pofture  y efl;  allé  chercher  , pour  en 
faire  le  fujet  de  la  fable  qu’elle  a débitée 
avec  tant  de  fcandale. 

Le  Défenfcur  de  la  Demoifelle  de 
Sfrondate  en  réplique  fortifie  l’enchaîne- 
ment des  faits , qui  conftatcnt  l’exiften- 
ce  de  la  Demoifelle  de  Sfrondate.  Elle 
rapporte,  dit-il  , un  Extrait-Baptiftaire 
conçû  dans  les  termes  qu’on  a dit  ; il  efl: 
infcrit  fur  les  RegiBres  de  la  Paroifle  de 
Pontaloné  ; cet  Extrait-Baptiftaire  conlla- 
te  la  naiflance  d’une  fille.  Trois  Pré- 
fomptions  pour  établir  qu’il  appartient  à 
la  Demoifelle  de  Sfrondate  : 

1°.  Cet  Aébc-Baptiftaire  eftdu  8 Oéto- 
bre  1700:  la  Dame  de  Sfrondate  efl:  ac- 
couchée la  veille  ; on  en  convient. 

2®.  11  efl:  écrit  fur  les  Regiftres  de 
Pontaloné  , petit  village  à trois  lieuës 
de  Scarampo,  oii  l’on  convient  que  la 
Dame  de  Sfrondate  eft  accouchée. 

3°.  Nul  autre  ne  le  reclame. 
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Il  établit  tout  le  tiflu  des  faits  par  le» 
Dépofitions  des  Enquêtes  qu’on  a déjà 
miles  en  œuvre.  - 

11  fait  voir,  que  le  filence  -que  Mef. 
fleurs.  Rivaldy  ont  gardé  conclut  contre 
eux  : qu’on  ne  vienne  pas  dire , que  l’inr 
térêt  de  Mefiieurs  Rivaldy  n’étoit  pas  ou- 
vert dans  le  tems  qu’ils  le  font  tûs,  par- 
ce que  la  Dame  de  Blancary  leur  fœür, 
feule  en  droit  de  s’en  plaindre , n’elt  dé- 
cédée que  depuis  fix  mois.  Quand  on 
fuppofe  un  enfant  à la  place  (fun  autre 
dans  une  famille , mort  en  naillànt,  le 
plus  éloigné  elt  en  droit  de  s’en  plain- 
dre: caufa  capitalis , partus  fubjeài , cri-, 
men.  1.  i.  ad  L.  Corn,  de  faljis. 

Quant  à la  fuppofition  qui  a pour  ob- 
jet de  dire,  que  la  Demoifelle  de  Sfronr 
date  ell  fille  de  Marie  Servanty,  elle 
n’ell  fondée  que  fiir  la  Dépofition  de 
Spinelly,qui  ell  un  Juif,&  un  Impofteur- 
digne  du  dernier  fupplice  , un  defeen- 
dant  de  ces  faux  - témoins  en  horreur  à 
tous  les  ndeles. 

Mais , ce  qui  donne  une  force  invinci- 
ble aux  Preuves  de  la  Demoifelle  do 
Sfrondate , c’eft  le  Mémoire  du  fleur  de 
Blancary  écrit  de  fa  main. 

La  Nailfance  de  la  Demoifelle  de  Sfron-. 
date,  fon  Extrait-Baptiftaire , les  diflfé-  ' 
rentes  mains  par  lefquelles  elle  a paffée , 
tout  y ell:  rapporté. 

On  y voit  pourquoi  on  prenoit  tant  de 
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précautions  pour  placer  & déplacer  la 
Demoifelle  de  Sfrondate.  . 

Il  femble  que  la  Providence  ait  voulu  ‘ 
que  le  falut  de  la  Demoifelle  de  Sfron- 
date vint  de  fes  propres  ennemis , & de 
ceux  qui  veulent  l’accabler  du  poids  de 
Isur  haine:  fatutem  ex  inimicis  nojlrisy  ^ L»ic.  chaf^ 
de  manu  omnium  qui  oderunt  nos.  w.  71. 

Sans  akerer  le  fens  de  l’Arrêt  du  Sé- 
nat , je  le  rendrai  dans  les  expreflions  de 
nos  Arrêts. 

Difpojîtîf  de  V Arrêt, 

Du  30  Juin  1714. 

Le  Sénat  a reçu  les  Parties  de  M** 

Forto  Parties  intervenantes  , mis  les 
appellations 5 & ce  dont  a été  appellé,au' 
néant;  émendant,  & corrigeant,  évo- 
voquant  le  principal  & y faifant  Droit, 
a maintenu  & gardé,  maintient  & garde, 
la  Demoifelle  de  Sfrondate  en  fon  état 
& qualité  de  fille  légitime  de  Charles  d©. 
Sfrondate, & de  Marie  de  Blancary.,fes 
pere  & mere  , & ordonne  que  les  Regif- 
tres  de  Baptême  de  la  Paroifle  de  Pon- 
taloné  , & l’Extrait- Baptiflaire  du  8 Oc- 
tobre 1700  de  ladite  Demoifelle  jde 
Sfrondate,  feront  réformés , & qu’elle  y 
fera  employée  & nommée  Catherine  de 
Sfrondate,  fille  dudit  Charles  de  Sfron- 
date & de  Marie-Anne  de  Blancary  fes  ' 
pere  & mere  ; & que  Jacques  Inamorato, 
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& Catherine  Cornety  y feront  nommés 
en  qualité  de  Parrain  & Marraine.  A 
' cet  effet,  fera  ledit  Baptême  tranfcrit  fur 
le  Regiflre  de  la  Paroilfe  de  Pontaloné. 
En  conféquence  , condamne  la  Partie 
de  M**  Porto  à la  reftitution  des  biens, 
tant  meubles  qu’imraeubles  de  la  fuccef- 
fion  d’Elifabeth  Rivaldy,  veuve  du  fleur 
de  Blancary  , cnfemble  à la  reflitution 
des  intérêts,  fruits,  & revenus  d’iceux, 
fi  aucuns  ils  ont  pris  & perçûs.  A dé- 
bouté la  Dame  Contarinyde  la  Demande 
portée  par  fon  Exploit  du  lo  Mars  1710, 
en  ce  qui  concerne  la  Demande  de  la  De- 
moifelle  de  Sfrondate , à fin  de  nullité  du- 
dit teftament  du  17  Novembre  1709,  du 
feu  fleur  de  Blancary:  & à l’égard  de  la 
reftitution  des  biens  de  la  fucceflion  du 
fieur  de  Blancary,  intérêts,  fruits,  & re- 
venus d’iceux , les  Parties  en  viendront 
au  premier  jour  d’ Audience.  Condamne  la 
Dame  Contariny,  & les  Parties  de  M«* 
Porto  envers  le  Sieur  & la  Demoifelle 
de  Sfrondate,  en  tous  les  Dépens. 
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HISTOIRE 


•DE  MARIE  STVARD, 

Reine  éTEcoJfe^  condamnée  à 
Mort^  fans  Autorité , far  Eli- 
zabeth y Reine  d^  Angleterre, 

APRE'S  le  Jugement  d’une  Reine 
condamnée  â Mort  par  une  autre 
Reine  ; & de  celui  de  Charles  I , aufli 
condamné  à Mort  par  fes  Sujets  ; l’An- 
pl^eterre  doit  être  envifagée  comme  le 
Théâtre  oîi  l’on  rencontre  finguliérement 
des  Exemples  des  Droits  des  Souverains 
violés  fous  l’ombre  de  la  Juftice. 

L’infortune  de  Marie  Stuard,  Reine 
d’Ecofle,  auroit  peine  à trouver  un  jufte 
parallèle  dans  l’Hiftoire. 

Jacques  IV,  Roi  d’Ecofle , avoit  époufé 
Marguerite,  fœur  d’Henry  VIII.  6c  fille 
d’Henry  VIL  II  en  eut  Jacques  V.  qui  régna 
après  jui,  & qui  demanda  à François  I. 
îs^agdeleine  fa  fille.  On  repréfentoit  à 
cette  PrincclTe , qu’elle  regneroit  dans  un 
Pays’  barbare,  qu’elle  commanderoit  à 
une  Nation  brutale.  Elle  répondit  : Tant 
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que  je  vivrai,  je  ferai  toujours  Reine 
voiià  ce  que  j’ai  defiré.  Elle  trouva 
qu’on  ne  lui  avoit  pas  fait  un  portrait  in- 
fidèle du  pays.  Elle  diflimula  fon  mé- 
contentement, & mourut  peu  de  tems 
après.  Le  Roi  d’Ecoflé  fut  fi  charmé  de 
l’épreuve  qu’il  avoit  fait  du  caraètere  de 
îvlagdeleine,  que,  dès  qu’il  fut  veuf,  il 
demanda  à François  I.  une  Princclfe  di- 
gne d’être  fon  époufe.  Le  Roi  lui  choi- 
fit  Marguerite  de  Lorraine,  fille  du  Duc 
de  Guife,  veuve  du  Duc  de  Longuevil- 
le. Jacques  la  prit  comme  un  préfent 
des  cieux  qu’on  lui  faifoit.  11  ne  vécut  pas 
plus  de  trois  ans  avec  elle.  11  en  eut 
Marie  Stuard,  qui  fut  douée  d’une  Beauté 
parfaite  : Princefle  heureufe,  li  fon  ame 
eut  été  auflî  belle  que  fon  corps.  Le  Roi 
fon  pere  rie  vécut  que  fept  jours  apres  la 
naiüance  de  fa  fille. 

La  Reine  d’Ecofle  gouverna  le  Royau- 
me avec  une  fagefle , qui  pouvoit  fervir  de 
modèle,  & qui  gagna  les  cœurs  de  tous 
fes  Sujets.  Les  Anglois  demandèrent  que 
Marie  Stuard , Reine  d’Ecofle , âgée  feu- 
lement de  fix  ans,  fut  mife  entre  leurs 
mains,  pour  être-  mariée  à Edouard'Jeur 
Roi , félon  la  promeflTe  qui  en  avoit  été 
faite  à Henry  VIII.  • 

La  France  vouloit  avoir  cette  Princef- 
fe,  pour  la  marier  au  Dauphin  : les  Ecof- 
fois  étoient  partagés  ^ les  uns  lavouloient 
marier  à un  nommedu  Pays,  les  autres  cà 
J’Anglois  ; mais  d’autres  en  plus  grand 
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nombre, foûtenus  par  la  Reine  Mere  Ré- 
gence ,&  par  les'I'roupes  Françoifes,  que 
le  Roi  a voit  envoyées  en  Ecofié  Tous  la 
conduite  de  Deüë  , la  dellinoient  au 
Dauphin.  EnHn,  la  Fadion  Françoife  l’em- 
porta :6c  fvîarie,  âgée  de  lix  ans, fut  ame- 
née en  France  l’an  1548. 

La  guerre  fe  fit  alors  plus  fortement 
entre  l’Angleterre  & l’EcoïTe.  Le  Roi 
envoya  aux  Ecoflbis  de  nouvelles  trou- 
pes , commandées  mr  Paul  de  Termes 
qui  prit  la  place  de  Defle,  & inérita  dans 
la  fuite  d’être  fait  Maréchal  de  France: 
les  Ecoflbis,  fortifiés  de  ce  fecours , batti- 
rent les  Anglois  en  deux  Batailles  ran- 
gées , & reprirent  toutes  les  places  qu’ils 
avoient  perdues. 

Ainfi,  Marie  Stuard,  après  avoir  été 
d’azile  en  azile  en  EcoflTe,fut.en  fûreté 
en  France,oîi  on  l’éleva  pour  le  Dauphin, 
& on  orna  fon  efprit  de  plufieurs  con- 
noilTances. 

Selon  Braiftôme , l’art  & la  nature  aflTem- 
blerent  dans  elle  des  qualités  fi  brillantes, 
qu’on  la  pouvoir  regarder  comme  une  Di- 
vinité defeenduë  du  Ciel  pour  enchanter 
les  hommes  par  fa  beauté,  la  richefle  de 
fa  taille,  la  douceur  de  fes  regards,  la 
majefté  de  fa  perfonne,  6c  la  force  de 
fon  éloquence.  A l’àge  de  13.  ans,  elle, 
déclama  au  Louvre  un  Difcoùrs  en  latin, 
oîi  elle  prouva,  qu’il  écoit  bienféant  aux 
Femmes  de  fa  voir  les  Lettres  & les  Arts 
liberaux.  Elle  enleva  les  cœurs  6c  les 
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efprits  par  la  beauté  du  DifcourSjpar  les 
grâces  de  la  prononciation  : tous  les  au- 
diteurs étoient  hors  d’eux  - mêmes.  On 
ne  lui  fit  point  négliger  la  Poëfie  Fran- 
çoife , de  Ibrte  qu’elle  y fut  verfée.  Il 
paroîc,qu’on  façonna  cette  Princefle,pour 
en  faire  un  fpeftacle  furprenant  a la 
Cour.  On  fut  peu  foigneux  de  l’embel- 
lir desqualitez  eflentielles  du  cœur.  Elle 
époufa  J à l’àge  de  feize  ans , le  Dauphin  , 
& dès  lors  on  l’appella  la  Reine-Dau- 
phine, 

Henry  II.  étant  mort,  François  fécond 
monta  fur  le  Trône^  Elle  régna  avec  lui 
quatre  années  : ce  furent  les  plus  douces 
années  de  fa  vie  , dont  elle  palToit  tous 
les  momens  dans  Ics^  plaifirs.  Elle  étoit 
née  pour  éprouver  l’excès  du  bonheur  & 
de  l’infortune.  Elle  auroit  fixé  fa  defti- 
née  à finir  fes  jours  en  France;  mais, la 
Politique  de  Catherine  de  Médicis  étoit 
trop  contraire  à ce  projeta  le  Duc  de 
Guife  en  auroit  tiré  de  granas  avantages,, 
qui  auroicnt  fait  ombrage  à cette  Princefle. 

D’ailleurs, Marie  Stuard , comment  au- 
roit-elle  pû  décemment  abandonner  fon 
Royaume  ? Il  y avoit  un  tcinperamment 
qui  pouvoir  tout  accorder:  fi  on  n’eut 
pas  trouvé  Charles  IX , qui  n’âvoit  que 
douze  ans , trop  jeune , il  auroit  époufé 
cette  Princcfiè  ; alors  il  auroit  régné  en 
Ecofle  par  un  Viceroi. 

Brantôme  dit,  qu’il  en  étoit  tellement 
amoureux , qu’il  ne  rcgardoit  jamais  fon 
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portrait,  qu’il  n’y  eut  les  yeux  collés  de 
façon  qu’il  n’en  pouvoir  détacher  fes  re- 
gards. il  difoit , que  c’étoit  la  plus  belle 
Princefle  qui  fut  jamais  née  ; que  le  Roi 
fon  frere  étoit  trop  heureux  de  l’avoir 
pofledée.  Brantôme  le  fait  parler  en  j'eu- 
ne  homme , en  lui  faifant  dire , qu’il  avoit 
été  plus  heureux  d’être  fon  époux , que 
d’être  Roi.  Quoiqu’il  ne  l’eut  pofledée 
qu’un  fi  court  efpace  de  tems , il  y a 
lieu  de  croire , que  fi  elle  eut  encore  de- 
meuré deux  ans  en  France  , le  Roi  Char- 
les IX,  qui  étoit  tirannifé  par  fes  paf- 
fions  , l’auroit  époufée. 

Elle  fc  vit  obligée,  après,  avoir  tem- 
porifé  quelque  teins , de  fe  rendre  à Ca- 
lais, avec  une  compagnie  nombreufe,  pour 
retourner  en  fon  pays.  Elle  trouva  au 
Port  deux  Galeres  & deux  Navires  de 
charge  pour  tout  armement. 

Après  qu’elle  eut  fait  fix  j'ours  de  fé- 
jour  à Calais,  elle  fit  des  adieux  fort 
trilles  à tout  le  monde , & s’embarqua 
avec  M.  Daumalle  Grand-Prieur  d’El- 
beuf,  & force  Noblefle. 

A peine  commençoit-elle  à fortir  du 
Port , & les  Rames  étoient-elles  mouil- 
lées , qu’elle  vit  entrer  en  pleine  mer 
& à fa  vûc  s’enfoncer  un  Vaifleau  de- 
vant elle , qui  périt , & dont  la  plûparc 
des  mariniers  fe  noyèrent,  pour  n’avoir 
pas  bien  pris  le  courant.  Elle  s’écria. 
Ah  mon  Dieu  ! quel  augure  de  voyage 
eft  cecy  ! Ea  Galere  étant  enfin  fortie  du 
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Port,  il  s’éleva  un  petit  vent  frais;  oii 
commença  à faire  voile.  Marie  Stuard 
s’appuya  les  bras  fur  la  Galere  du  côté 
dû  timont;  elle  fe  mit  à fondre  en  lar- 
mes , jettant  fes  beaux  Yeux  fur  le  Porc 
d’oii  elle  étoit  partie , prononçant  ces 
trilles  paroles.  Adieu  France',  &,  les  ré- 
pétant à tout  moment,  elle  continua  cec 
exercice  plus  de  cinq  heures , jufqu’à  ce 
qu’il  commençât  à faire  nuit.  On  l’invi- 
ta alors  de  quitter  ce  polie  pour  venir 
fouper,  elle  redoubla  fes  fanglots  , en 
difant  : C’ell  bien  à.  cette  heure , ma  che- 
re  France,  que  je  vous  perds  entière- 
ment de  vue , puifque  la  nuit , jaloufe  & 
énvieufe  du  plailir  que  j’ai  de  vous  voir,\, 
me  le  dérobe  entièrement  par  fon  voile 
noir.  Adieu  donc  ,ma  cbere  France  , je  ne 
vous  verrai  plus.  Elle  ajoûta:  Je  n’imite 
pas  Didon  , qui  ne  fit  que  regarder  la 
mer  quand  Ænée  la  quitta: pour  moi, j’ai 
toujours  les  yeux  attachez  fur  la  terre; 
On  eut  bien  de  la  peine  à la  faire  fou- 
per. Avant  que  de  fe  coucher,  elle  re- 
commanda bien  au  timonier,  que  s’il 
voyoit  le  terrein  de  France  avant  qu’il 
fut  jour,  de  l’éveiller  pour  l’en  avertir  y 
& de  ne  pas  s’embarraller  d’interrompre 
fon  fommeil.  On  n’avança  gueres  cette 
nuit.  Le  vent  ceffa,  on  eut  recours  aux 
rames.  Le  jour  paroilfant,  le  terrein  de 
France  parut  encore:  le  timonier  avertie 
cette  Princelfe.  Elle  fe  leva  fur  fon  lit, 
& fe  mit  à contempler  la  France  tanc 
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qu^elle  put;  mais , la  Galere  s’éloignant 
éloigna  fon  plaifir,  & lui  enleva  tout  ce 
gui  lui  reftoit  de  contentement.  Adieu 
France  i s’écria  - t’elle  alors,  je  ne  vous 
verrai  jamais  plus.  Ah!  continua-t’elle, 
fi  une  Armée  d’Angletcireparoiflbit  alors, 
nous  ferions  contrains  de  relâcher  au 
Port  d’oii  nous  fommes  partis,  pour  nous 
fauver.  Elle  difoit  cela , parce  qu’on  étoit 
menacé  de  cette  Armée  Navale. 

Un  Dimanche  matin , avant  qu’on  ar- 
rivât en  Ecoiïe  , il  s’éleva  un  fi  grand 
brouillard,  qu’on  ne  pouvoir  pas  voir 
depuis  la  poupe  jufqu’à  la  proue.  Ce 
brouillard  dura  tout  le  jour  & toute  la 
nuit  jufqu’au  lendemain  à huit  heures, 
que  l’on  fe  trouva  environné  d’écüeils  ; 
de  forte  que  l’on  eut  péri , fi  l’on  eut  a- 
vancé. 

Marie  Stuard  témoigna , que  la  Mort  lui 
étoit  indifferente,  & qu’elle  me  fon^oit 
àconferver  fes  jours,  que  parce  que  Dieu 
la  deftinoit  à gouverner  un  Royaume. 

Ce  brouillard  donna  lieu  d’augurer  à bien 
des  gens , que  le  Royaume  feroit  broüillé 
& troublé;  car,  les  Prophètes  finiftres  ne 
manquent  jamais. 

On  alla  prendre  terre  au  petit  Luc  ; 
enibite,  on  fe  rendit  Liflebou^,  qui 
n’eft  qu’à  une  petite  lieuë  de-là , lur  des  / • 
haquenées  du  pays  fort  mal  harnachées. 

Quand  la  Reine  les  compara  aux  équipa-  ' 
ges  de  la  France,  fes  regrets  en  f^urent 
plus  amers. 

Tome  XIX,  / L J’ai 
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j’ai  tiré  de  Braiirôme  toutes  ces  Cir- 
conllances , qui  ne  font  pas  dignes  de  la 
gravité  de  THiftoire  , mais  qui  fervent 
à amufer  un  Leéleur  ; & j’ai  cru , c^ue 
je  devois  facrifier  quelque  chofe  à Ion 
plaifir. 

La  Reine  logea  en  bas  de  l’Abbaye  de 
Liflebourg.  C’étoit  un  beau  bâtiment, 
& qui  ne  répondoit  point  au  pays  fau- 
vage.  On  voulut  fur  le  foir  donner  une 
Serenade  à la  Reine;  mais,  bon  Dieu! 
quelle  Mufique  de  Violons  faux,  dePfeau- 
mes  mal  chantez  ! On  faillit  à tuer  l’Au- 
monier  .de  la  Reine, qui  fe  fauva.  Qu’eft- 
ce  que  cela  m’annonce,  dit  la  Reine? 
N’elt-ce  pas  le  préiàge  de  bien  des  mal- 
heurs? 

Avant  que  de  raconter  toute  l’Hiftoi- 
re  de  Marie  Stuard,  j’ai  crû  que  j^e  de- 
vois dire  l’Incident  tragique  d’un  Gentil- 
Homme,  nommé  GhateJart , dont  Brantô- 
me nous  fait  part.  Cet  Auteur  nous  en 
fait  un  Portrait  comme  d’un  Petit- Maî- 
tre ; car,  il  y a eu  de  tout  tems,dans  les 
‘Cours  des  Princes , des  gens  de  cette  ef- 
pece.  C’étoit  un  Gentil  -Homme  du  Dau- 
phiné , neveu  du  côté  de  fa  mere  du 
Chevalier  Bayard,  à qui  il  reflembloit. 
Brantôme  dit,  qu’il  avoit  l’ame  très-belle, 
c’eft-à-dire , félon  lui,  qu’ilavoit debeaux 
dehors.  Il  parlait  très-bien  ^ dit -il, 
mettait  par  écrit  des  mieux  , Êf  même  en 
'Rimes  ^ aujfi  bien  qu*  aucun  Gentil-Hamme  de 
France^  ufant  d'une  Poëjîe  fort  douce  êf 
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gentille  en  Cavalier.  Voilà  ce  (jue  Bran- 
tôme entend, quand  il  dit  qu’il  étoit  ac- 
compli) & qu’il  avoic  l’ame  très-bellç. 
Avec  ce  caraftere  de  Poëte,  & de  fai- 
feur  de  jolis  Vers,  d’homme  d’une  con- 
verfatioh  agréable  , il  s’inünua  , & fut 
bien  reqû  de  Marie  Scuard.  Notre  Pe- 
tit-Maitre  bien  accueilli  prit  feu.  11  ac- 
compagna la  Reine,  à laquelle  il  fe  dé- 
voila : elle  le  reçut  agréablement , ne 
Jugeant  pas  qu’il  dut  s’oublier.  Chatelart, 
conduit  par  fa  paflion  , eut  la  témérité 
de  le  cacher  lous  le  lit  de  la  Reine. 
Voilà  la  Folie  du  Petit-Maître.  Il  fut 
découvert.  La  Heine , après  une  vive  Ré- 
primande, lui  pardonnât  il  n’en  fut  pas 
plus  fage.  Toujours  confeillé  par  le 
même  Amour,  il  tenta  la  même  Avantu- 
re.  La  Reine , craj^nant  pour  le  coup- 
que  Ibn  Indulgence  ne  portât  Atteinte  a 
ion  Honneur,  le  mit  entre  les  mains  dp 
la  JuAice,  qui  le  condamna  à avoir  la 
Tête  tranché,  indignée  d’une  telle  Info^ 
lence,  11  mourut  avec  beaucoup  dé 
confiance , & lût  fur  l’EchaufFaud  toute 
l’Hymne  de  la  Mor,t , de  Ronfard,  fans  au- 
tre préparation  à ce  dernier  paffage.  Puis»  ‘ 
fe  tournant  vers  le  lieu  oii  il  "croyoit  que 
la  Reine  étoit,  il  s’écria:  Adieu,  la  plu^ 
belle , ét  la  plus  cruelle , Prineeffe  du 
Monde, & tendit  eqfuite  le  col  au  Bour- 
reau. Digne  Mort  d’un  Petit-  Maître , à la^ 
quelle  l’kreligjon  met  le  fceau,  ' 

Te  Royaume  d’JÉcofTe  étpît  partagé 

L 2 en 


Dlÿiîiz.xl  by  Gtju^lc 


’i^4  Hijloire 

en  Catholiques  & en  Proteftans.  Pcri-^ 
dant  que  les  premiers  étoient  ravis  dV 
voir  une  Reine  de  leur  Religion,  & qui 
avoit  beaucoup  de  Zele  pour  elle,  les 
derniers  étoient  très-mortifiés  d’en  avoir 
une  qui  les  regardoit  comme  Hérétiques. 
Jacques Stuard, fon  frère  naturel , étoit  le 
plus  animé  contre  la  Religion  Catholi- 
que, à ^i  il  faifoic  la  guerre.  C’étoitfon 
unique  Défaut.  M.  de  Thou  fait  l’Eloge 
de  (a  Probité.  On  peut  s’en  tenir  à cet 
H iftorien,  malgré  les  Satires  des  Partifans 
de  la  Reine  Marie,  qui  eut  d’abord  beau- 
coup de  confiance  en  lui.  Elle  le  maria 
en  ijdi , & lui  donna  le  Comté  de  Mur- 
rai,  dont  il  porta  toujours  le  nom.  La 
Reine  changea  d’idée  : elle  s’appliqua  à 
]’abbaifier,fuivant  le  confeil  de  fes  on- 
cles, parce  qu’il  étoit  trop  puifTant. 

Marie  Stuard  avoit  pris  à la  Cour  de 
France , fuivant  le  Confeil  du  Cardinal 
de  Lorraine,  la  qualité  de  Reine  d’An- 
gleterre & d’Irlande , & avoit  mis  dans 
le  fond  du  cœur  d’Elifabeth,  qui  avoit  en 
partage  cette  Couronne , un  foucy  mortel; 
parce  qu’on  l’avoit  déclarée  en  même 
tems  bâtarde  & ufurpatrice. 

Elifabeth  prévint  Marie,  en  lui  en- 
voyant une  Ambaflade  magnifique,  oii 
elle  lui  faifoit  des  aflu rances  d’une  fmee- 
re  Amitié , qui  ne  coûtent  rien  aux  Prin- 
ces politiques. 

Marie,  qui  n’étoit  pas  fi  raffinée,  fe  livra 
à elle  de  bonne-foi , en  lui  envoyant  un 
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Ambafladeur  qui  lui  donna  un  Diamant 
fort  gros,  taillé  en  cœur,  la  priant  de 
conferver  ce  gage  de  fon  Amitié,  qui  fe-» 
roit  plus  ferme  que  le  Diamant.  La  Rei- 
ne Elifabeth  lui  envoya  un  gage  fembla- 
ble. 

Après  beaucoup  de  Négociations , on 
conclut  un  Traité  entre  les  deux 'Cou- 
ronnes à ces  Conditions:  que  la  Reine 
d’Ecofle  ne  prendroit  plus  les  armes,  ni 
les  titres , des  Royaumes  d’Angleterre  & 
d’Irlande,  pendant  la  vie  d’Elifabeth  & 
celle  de  Tes  ènfans,  û elle  en  avoit;  & 
que  la  Reine  d’Angleterre  auroit  atten- 
tion, qu’il  ne  fe  fit  rien  qui  pût  aiFoiblir 
le  Droit  qu’avoit  la  Reine  d’Ecofle  à la 
Succeflîon  d’Angleterre.  Cela  fe  fit  l’an 
1561. 

11  s’agifibit  de  marier  la  Reine  d’Ecof- 
fe  : elle  étoit  jeune,  belle,  Reine,  d’u- 
ne complexion  ardente , & attiroit  fur 
elle  les  regards  de  tous  côtés.  Tout  le 
monde,  qui  lifoit  dans  fon  cœur,  lui  fou- 
haittoit  un 'époux.  Elle  avoit  vécu  trois 
ans  avec  beaucoup  de  fagefle  : elle  avoit 
failli  à époufer  l’Archiduc. 

Mathieu  Stuard , Comte  de  Lenox,  & 
&;  Henry  fon  fils  Comte  d’Arlay,  avoient 
obtenu  Permiflion  d’Elifabeth  de  palfer 
en  Ecofle  , pour  voir  la  Reine  Marie 
leur  proche  parente.  Le  fils  étoit  un  des 
hommes  d’Angleterre  le  mieux  fait,  & 
de  la  plus  belle  preftance.  11  n’avoit  pas 
plus  de  dix-fept  ans.  On  pouvoir  dire , 

L 3 que 


Digitized  by  Google 


î(5d  Hfjîoîre 

que  rAiTioüt  avoit  verfé  fur  lui  toutes  Tes 
gradés,  & avoit  eu  en  vue  qu’il  fit  fortu-? 
ne  dans  Ton  empire.  Dès  qu’il  fe  pré- 
fenta  à Marie  Stuard , il  trouva  le  che- 
min de  fon  CoÊur.  Elle  firit  feu,  ils  s’en- 
tendirent d’abord  , & ils  crurent  qu’ils 
étoient  faits  l’un  pour  l’autre. 

Vainement  la  Reine  Elifabeth  voulut 
traverfcr  leurs  Amours , & rappeller  les 
Anglôis , & donner  le  change  en  mettant 
fur  les  rangs  le  Comte  de  Eeicefter  ; el- 
le ne  fit  qu’attifer  le  feu,&  hâter  le  Ma- 
riage des  deux  Amans.  Bientôt  cette 
Princefle  inconftante,  qui  trouva  bien  du 
rabais  dans  fon  imagination,  méprifa  fon 
Epoux , & lui  ôta  la  Connoiffance  des 
Affaires. 

Rien  ne  prouve  mieux , quoiqu’on  di- 
fent  fes  Partifans  , que  fa  Vertu  n’étoit 
pas  foûtenuë  par  des  principes  folides  , 
a qu’elle  ne  fçavoit  pas  fe  précautionner 
contre  les  dégoûts  que  le  tems  amene. 
Comme  elle  lentoit  du  vuide  dans  fon 
cœur,  elle  le  ren^lit  en  y plaçant  un 
homrrie  d’une  barfe  Nailîance  nommé 
David  Rizzo,  Italien,  qu’elle  fit  fon  Se- 
crétaire. Il  écoit  Muficien,  homme  laid, 
âgé,  morne,  & mal-plaifant  : c’efl:  ainfi 
que  le  définit  l’Auteur  de  l’Hiftoire  de 
Marie  Stuard,  imprimée  en  1589.  Elle 
l’admit  dans  une  Familiarité  intime. 
Bientôt  l’Amour-propre  engendra  chez 
lui  un  Orgueil , qui  dégénéra  en  Infolen- 
çe.  11  n’en  faloit  pas  tant  pourl’éblouîr. 
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Il  ofa  le  diTputer  au  Roi , par  la  magnifi- 
cence de  fon  train  & de  fes  meubles , & 
par  le  rang  qu’il  tenoit  auprès  de  la  Rei- 
ne : il  failoic  tout  ce  que  fait  un  homme 
qui  court  à fa  perte.  Ce  qui  piquoit  vi- 
vement le  Roi , c’eft  que  la  Reine  avait 
pour  Rizzo  des  Diftinftions  capables  de 
rendre  fon  ^!poux  jaloux. 

Le  Roi , indigné , réfolut  de  facrifier  cet 
homme  de  néant,  chargé  de  la  haine  de 
tout  le  monde , qui  le  couvroit  d’Oppro- 
bre , aufli  bien  que  la  Reine. 

Un  foir  que  Rizzo  foupoit  chez  la  Rei- 
ne , le  Roi  entra  avec  des  gens  armez  : 
on  nomme  le  Comte  Morton,  le  Lord 
Ruthuven , & le  Bâtard  de  Douglas.  Il 
commanda  à Rizzo  de  fe  lever  de  table  : 
la  Reine , toute  éplorée , fe  jetta  entre  lui 
& les  gens  armez  qui  commençoient  à en 
approcher  ; mais , le  Roi , ayant  pris  la 
Reine  entre  fes  bras , lui  dit  de  ne  rien 
craindre  pour  elle;  on  emporta  Rizzo 
dans  la  chambre  prochaine , oii  il  fut  poi- 
gnardé. La  Reine  étoit  groffe , ainfi  elle 
& fon  fils  couroient  un  grand  danger  par 
les  impreflîons  oue  la  frayeur  pour  Rizzo 
qu’elle  aimoit  nt  fur  elle,  & les  révolu- 
tions que  cette  mort  caufa  au  dedans 
d’elle.  Elle  s’oublia  jufqu’à  le  faire  dé- 
terrer quelques  jours  après , pour  le  faire 
mettre  dans  le  Sépulchre  du  Roi  fon  pc- 
re.  Elle  réfolut  de  tout  facrifier  à fa  Ven- 
geance. 

Peu  de  tems  après,  elle  accoucha  d’uu 
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fils.  Elle^  envoya  faire  part  à Elîfabcth 
de  faNaiflànce , & la  pria  dCj  préfencer  ce 
Prince  au  Baptême.  Celle-ci  accepta  la 
qualité  de  marraine  qu’on  lui  oftrit.  La 
cérémonie  fe  fit  au  Chateau  de  Sterlin, 
l’an  1566.  le  18.  Décembre,  fuivant  l’u- 
fage  de  l’Eglifc  Catholique;  mais  ceux, 
qui  l’éleverent,  lui  donnèrent  les  piincL 
pes  dé  la  Religion  Proteftante. 

Les  Ambafladeurs  de  Charles  IX.  Roi 
de  France  & de  Philibert  - Emraanüel 
Duc  de  Savoye , y afliftèrent , de  la  part 
de  leurs  maîtres , qui  étoient  les  parrains  ; 
& le  Comte  de  Bedfort  de  la  part  d’Eli- 
fabeth , qui  étoit  la  marraine.  Le  jeune 
Prince  fut  dabord  appellé  Charles -Jac- 
ques; mais,  on  ne  lui  donna  enfuite  que 
le  nom  de  Jacques. 

Le  Meurtre  de  Rizzo  fit  une  fi  vive 


impreflion  dans  le  cerveau  de  Marie 
Stuard,  & enfuite  dans  le  cerveau  de 
l’enfant , par  la  communication  du  cer- 
veau de  la  ipere  avec  le  cerveau  de  l’en- 


fant dont  elle  étoit  grofle  ♦ , que  ce 
Prince  devenu  grand  ne  pouvoit  pas  voir 
une  épée  nuë  lans  s’évanouir;  ce  qui  lui 
! arriva,  quand  il  arma  de  l’Ordre  de  la  Jar- 
tiere  le  Chevalier  d’Igbi, 

Cependant  ce  Prince , qui  avoit  une  fi 
1 grande  répugnance  pour  les  armes , eut 
un  fils  intrépide , qui  fe  fignala  dans  les 
combats. 

t Le  Comte  de  Bothuel  fucceda  dans  le 


ïuarqu^.  eje  Marie  Stuard  «i  Rizzo,  avec  lé 
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Blême  empire.  On  jugea,  qu’il  faloit 
qu’elle  fut  occupée  néceflairement  d’u- 
ne grande  paflîon.  C’étoic  un  homme 
laid  (a),  de  qui  n’avoit  auçun  attrait  qui 
dût  attacher  à lui  : il  avoit , au  contraire, 
toute  la  férocité  de  fa  Nation  au  Heu 
d’infpirer  de  l’Amour , il  fembloit  qu’il  é- 
toit  né  pour  l’éloigner  du  cœur  d’une 
femme.  Mais , il  eu  refervé  h des  fem- 
mes d’un  certain  temperamment  de  ne 
]3ouvoir  pas  h^ïr  ce  qui  eft  le  plus  haïf- 
lable. 

Le  Roi,  qui  avoit  acheté  la  haine  de 
Marie  Stuard  par  le  meurtre  de  Rizzo  , 
fe  tint  longtems  éloigné  d’elle.  11  tom- 
ba malade  : les  Médecins  jugèrent , qu’il 
étoit  empoifonné  ; il  fut  réduit  à l’extré- 
mité. Je  ne  vois  pas  qu’on  ait  aceufé 
Marie  Stuard  de  lui  avoir  fait  donner  du 
poifon-  Qui  pourroit  concevoir,  qu’une 
belle  Reine,  dont  le  cœur  eft  fait  pour 
aimer,  ayant  aimé  avec  ardeur  un  bel 
Epoux,  ait  logé  enfuite  dans  fon  cœur 
pour  le  même  une  haine  violente  juf- 
qu’à  travailler  à le  détruire  ? Cela  ne 
paroît  pas  être  dans  la  Nature , & peut 
fervir  à juftifier  cette  Princefle  du  def- 
fein  qu’on  lui  imputa  dans  la  fuite  d’a- 
voir rait  périr  çe  Prince  3 fi  l’on  s’arrête 

dabord 

(<)  Gregorio  Leti  dit,  que  ce  Seigneur  tToit  bonne 
mine  ; mais , cet  Hiftorien  ait  tout  ce  qui  fe  pre’fentc.  à 
lui.  On  ï'eft  conforme  à Brantôme , qui  eft  plus  croya- 
ble qne  loi.  . 
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dabord  aux  premières  idées  qui  fe  pré* 

fencent. 

Quoiqu’il  en  foit,  la  force  du  tempe- 
ramment  du  Roi  lui  fit  vaincre  Ton  mal. 
Il  fe  fit  porter  à Edimbourg,  afin  de  fe 
reconcilier  avec  la  Reine,  qui  avoit  té- 
moigné defirer  cette  réconciliation.  Elle 
le  fit  loger  dans  une  maifon  à demi  rui- 
née, oîi  elle  lui  rendit  vifite,  <Sc  fe  pré- 
fenta  à lui  avec  tous  les  dehors  d’une 
véritable  Amitié.  Si  elle  étoit  coupable, 
& qu’elle  méditât  alors  des  projets  de 
Vengeance , de  quelle  noirceur  ne  devoit- 
elle  pas  être?  Faloit-il  qu’un  beau  corps 
ne  logeât  pas  une  belle  ame. 

Deux  jours  après , ce  Prince  fut  étran- 
glé dans  fon  lit,  par  des  gens  que  le 
Comte  de  Bothuel  avoit  envoyés  pour 
cela.  En  même  teins , la  maifon  fait  em- 
portée par  une  mine  qu’on  avoit  fait  au- 
deffous.  (Quelques-uns  difent,que  le  Roi 
ne  fut  point  étranglé , mais  qu’il  périt 
par  l’effet  de  la  mine.  L’on  publia  auflî- 
tôt  à la  Cour  , que  le  Comte  de  Murray 
étoit  l’auteur  de  cet  alfaflinat  : le  peuple 
le  crût,  &'  la  créance  en  pafla  même  en 
Angleterre  & en  France';  mais,  peu  de 
tems  après  , l’on  fut  defabufé , & l’on  re- 
connut, que  le  Comte  de  Bothuel  étoit 
le  meurtrier  du  Roi  : cela  arriva  l’an 

3567* 

Ce  Crime  déteftable  peint  d’un  fêul 
trait  Bothuel:  tel  étoit  le  monftre,  que 
Marie  Stuard  aimoit.  Qui  croiroit  que 
' la 
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la  Reîne  l’eut  époufé,  après  l’avoir  fait 
déclarer  innocent  par  les  Forraalicez  de 
la  Juftice  ! Ce  mariage  ne  laifla  aucune 
reflburce  de  tendrefle  dans  le  cœur  des 
fujets  de  la  Reine,  & le  mépris  ferma 
tout  le  retour  à de  tels  fentimens.  je 
dirai , malgré  fes  Partifans , fans  vouloir 
époufer  la  Satyre  de  Buchanara , qui  lui 
déclara  la  guerre  dans  fon  Hiftoire , que 
fa  Conduite  contre  la  Bienféance  avec 
David  Rizzo,  le  defir  de  fe  venger  de 
fon  Epoux,  qui  l’avoit  bleffée  jufqu’au 
vif  en  raviflant  la  vie  à fon  Amant,  ne 
me  détermineroient  pas  à la  condamner 
comme  coupable  du  meurtre  de  fon  Ma- 
ri , quoique  je  fâche  qu’il  n’eft  point 
d’excès  dont  une  paflion  déréglée  ne 
foit  capable:  mais,  une  préfomption,qui 
doit  tenir  lieu  de  certitude,  fuivant  l’ef- 

Î)rit  du  Droit  Civil,  c’eft  qu’elle  époufe 
e Meurtrier.  Car, combien  de  préfomp- 
tions  naiflént  de  celle-là  ? Premièrement, 
elle  eft  amoureufe  du  Meurtrier,  & l’on 
n’ignore  pas  que  des  Amans  n’ont  qu’un 
même  cœur,  & une  même  ame,  les  mê- 
mes penfées,  & les  mêmes  fecrets.  L’un 
a-t’il  pû  s’occuper  tout  entier  du  même 
crime , fans  en  avoir  fait  part  à l’autre  ? 
Quand  il  auroit  voulu  le  lui  celer,  il  fe 
feroit  trahi  lui-même. 

Secondement,  la  Vengeance , qui  em- 
brafoit  le  cœur  de  cette  Reine , n’eft-el- 
ie  pas  préfumée  lui  avoir  infpiré  ce  cri- 
me? On  dit,  qu’elle  jura  de  le  venger. 

Troi- 
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Troifiémement,  l’intérêt  de  fa  paffion 
lui  a confeillé  ce  crime:  is fecit fcelus  cui 
prodejl.  L’intérêt  de  nos  paflions,  c’ef^ 
le  nôtre. 

Quatrièmement , elle  eft  foupçonnée 
violemment  de  l’avoir  commis.  Bothucl 
en  eft  accufé  : elle  voit  que , par  ce  ma- 
riage, elle  confirme  çe  foupçon;  elle  ne 
laiffe  donc  pas  lieu  d’en  douter,  & par 
conféquent  elle  fe  deshonore  entière- 
ment. Rien  ne  l’arrête  : elle  facrifie  fon 
honneur,  & confent  à acquérir  cette  rér 
putation.  N’eft-ce  pas  une  Preuve, que 
la  paffion  eft  fi  forte,  qu’elle  l’oblige  à lui 
immoler  ce  qu’elle  a de  plus  cher  & de 
plus  précieux.  Elle  la  contraint  à trem- 
per dans  un  ^and  Crime.  Elle  l’oblige 
a en  recueillir  le  fruit.  Non  feulement 
la  crainte  de  perdre  fon  honneur  n’eft 
pas  un  frein  aflTez  puiflànt , mais  la  crain- 
te de  fubir  la  peine  qu’elle  mérite  ne 
fait  pas  fur  elle  une  impreffion  aflez  for- 
te pour  la  retenir*  Je  fçai  bien  qu’on  a 
dit,  que  M.  de  Montgeorge,  Amant  de 
Madame  Tiquet,  n’étoit  pas  coupable 
de  l’Aflaffinat  de  M.  Tiquet  qu’elle  avoit 
formé.  Mais,  qu’on  y prenne  garde:  il 
n’y  avoit  contre  M.  de  Montgeorge  que 
la  feule  préfomption  de  fon  Amour  ; en- 
core entraîna-t’il  bien  des  gens.  La  pré- 
fomption fondée  fur  le  defir  de  la  ven- 
geance , & fur  le  mariage , ne  fe  rencon- 
troient  pas  ; mais , ici , toutes  ces  préfompr 
tions  fe  réüniffent. 
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Un  Amant  peut  être  capable  du  crime 
d’adultere,  comme  j’ai  dit  ailleurs,  fans 
être  capable  du  crime  d’aflafliner  un  ma- 
ri , quoique  le  premier  crime  foit  une 
tentation  du  fécond.  L’honneur  a mis 
un  fi  grand  intervalle  entre  ces  deux  cri- 
mes , que , quand  on  a franchi  l’un  , on  a 
bien  encore  du  chemin  à faire  avant  que 
de  franchir  l’autre.  Il  eft  confiant  par- 
mi les  hommes,  que  le  premier  crime  ne 
dépouille  pas  le  coupable  de  fon  hon- 
neur, & ne  lui»  ôte  pas  cette  efiime  qui 
eft  cette  vie  précieufe  , dont  nous  vi- 
vons dans  l’imagination  des  hommes. 
Les  Loix  de  l’Honneur  du  Monde  n’arrê- 
tent donc  pas  fur  le  penchant  du  pre- 
mier crime , comme  elles  arrêtent  fur  le 
penchant  du  fécond,  dont  elles  font  re- 
garder le  coupable  comme  un  Monftrc 
dans  la  Société  civile.  . j’ai  aufli  ajoûté 
ailleurs,  que  quand  on  penfe  que  celui, 
qui  eft  coupablq  du  premier  crime,  eft 
préfumé  infailliblement  coupable  du  fé- 
cond, on  eft  un  grand  ignorant  dans  la 
fcience  du  cœur  humain  ^ puifque  ces 
crimes  étant  fi  oppofés  , les  pas  qu’on 
fait  dans  la  première  voye  n’approchcnc 
point  de  la  fécondé.  Les  fibres  du  cœur 
humain,  qui  conçoit  le  premier  crime, 
font  bien  autrement  arrangées , que  celles 
du  cœur,  qui  conçoit  le  Iccond:  ce  font 
deux  cœurs  tous  differens. 

Qu’on  raffemble  toutes  les  préfomp- 
dofls , quelle  force  ne  s’entreprêteront- 
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elles'pas?  Marie  Stuard,  amoureufe  dé 
Bothuel,  Meurtrier  de  fon  mari  ; Marie 
Stuard  voulut  fe  venger  de  fon  mari  quiar 
voit  fait  aflaiïiner  fon  amant.  Marie  Stuard, 
qui  époufe  le  Meurtrier,  que  tant  de  rai- 
fons  dévoient  lui  interdire,  après  avoir 
confenti  qu’il  l’enlevât,  & qui  montre 
par-là  qu’après  avoir  fait  tant  de  facrifi- 
ces,  fa  palfion  eft  fi  forte  qu’elle  ne  lui 
permet  pas  de  les  faire  vainement.  Ne 
peut-on  pas  dire  après  cela, qu’on  la  voit 
elle  - même  j pour  aflalliner  fon  mari , ar- 
mer la  main  du  Meurtrier?  Après  que 
cette  Pleine  furieufe  s’eft  foüillée  d’un 
tel  crime , & a enflammé  fon  Amant  de 
la  même  fureur  dont  elle  eft  animée , ne 
doit-on  pas  dire,que  rien  n’eft  plus  perni- 
cieux que  la  Beauté  ? 

Ce  qui  eft  de  plus  étrange , c’eft  que, 
pour  faire  voir  la  néceflitc  oii  elle  étoit 
d’époufer  le  Comte  de  Bothuel , elle  ré- 
pandit un  Ecrit,  oii  elle  difoit,  qu’elle  ne 
pouvoir  pas  faire  autrement,  ayant  été 
enlevée  par  le  Comte  de  Bothuel  qui 
avoit  couché  avec  elle  contre  fa  volonté. 
On  laifle  juger  de  quelle  nature  étoit  cet- 
te violence  : & comme  Bothuel  étoit  dé- 
jà marié  , on  caffa  le  mariage. 

On  mettra  encore  en  œuvre  une  pré- 
fomption  contre  Marie  Stuard.  C’en:  fa 
Complexion  vive  & ardente , qui  la  ren- 
doit  capable  de  ce  Crime , pour  pouvoir  fe 
fatisfairc.  Ainfi , on  ne  doit  point  s’em- 
porter contre  Buchanam , qui  a peint  cet- 
te 
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te  PrîncelTe  avec  les  couleurs  les  plus 
noires.  Elle  enchérit  elle-même  par  fa 
conduite  fur  ce  Portrait  affreux. 

Si  un  homme  & une  femme,  dans  le 
Droit  Romain,  accufés  d'adultere,  ve- 
ïioient  à fe  marier,  ils  écoient  punis  de  ce 
Crime,  par  la  feule  préfomption , que  le 
mariage  n’étoit  qu’un  effet  de  la  même 
paflîon  qui  les  avoit  rendu  fufpefts  d’a- 
dultere,  fuivant  la  Loi  34.  au  Code  , 
titulo  ad  legem  Juliam  de  adulteriiSy  » 
Jlupro , qui  établit  cette  préfomption 
certaine  & concluante , comme  une 
Preuve  de  la  Vérité  qui  y conduit  infail- 
liblement. j’ai  crû,  qu’on  me  pardonne- 
joit  cette  Digreflion  dans  mon  Hiftoire, 
afin  qu’on  connoiffe  bien  Marie  Stuard. 

Les  Grands  d’Ecolfe  fe  liguèrent  con- 
tre le  Meurtrier  de  leur  Roi  ( c’eft  ainfi 
qu’ils  appelloient  Bothuel,)  prirent  les 
'armes , & fe  mirent  en  campagne.  La 
•Reine  marcha  contre  eux  à la  tête  de 
•fes  troupes;  mais,  étant  imprudemment 
entrée  dans  leur  camp , fur  la  confiance 
■qu’ils  la  recevroient  avec  refpeél , ils  fe 
iaifirent  de  fa  perfonne,  & l’amenerenc 
comme  en  triomphe  à Edimbourg , por- 
tant devant  elle  un  Etendart  oh  étoit  re- 
îpréfenté  le  Roi  mort.  Enfuite,  par  une 
•Réfolution  de  l’Alfemblée  des  Grands  , 
elle  fut  retenue  prifonniere.  L’on  fit  le 
■Procès  aù  Comte  de  Bothuel,  qui  fut 
condamné  à Mort  comme  coupable  du 
Meurtre  commis  en  la  perfonne  du  Roi  ; 

mais 
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mais , il  s’enfuie  hors  d\j  Royaume  : il 
retira  en  Dannemarck,  oii  l’on  croit  qu’il 
fut  empoifonné.  D’autres  difent,  qu’il  y 
mourut  de  pure  mifere , au  bout  de  dix 
ans,  & perdit  l’elprit. 

Les  Confederez  preflerent  la  Reine  de 
fe  démettre  de  la  Royauté  en  faveur  de 
fon  Fils,  & de  donner  le  Gouvernement 
du  Royaume  à celui  des  Seigneurs  qu’el- 
le voudroiti  Elle  confentit  par  force  à 
cette  Propofition  , & nomma  pour  Ré- 
gent du  Royaume  le  Comte  de  Murray, 
qui  étoit  alors  en  France,  ou  il  s’étoic 
retiré  dès  que  la  Reine  avoit  été  arrêtée, 
afin  de  n’avoir  point  de  part  à tout  ce 
qui  s’étoit  fait  contre  elle , quoiqu’il 
crût  que  l’on  ne  pourroit  rien  entrepren- 
dre de  trop  violent.  Il  revint  en  Ecofle. 
La  Reine  Elizabeth  conduifoit  toute  l’in^ 
trigue. 

Marie,  avant  que  de  fe  démettre  du 
Royaume , fit  fa  Protettation  par  un  Aéte 
autentique,  mais  fccret,  contre  la  Dé- 
miflion  que  fes  Sujets  lui  arrachoient  par 
violence.  Aufli-tôt  Jacques  VI,  Fils  de 
Marie,  fut  proclamé  Roi  d’Ecofle  le  p. 
Juillet  1567;  & le  Comte  de  Murray  ,Vi- 
eeroi  pendant  la  Minorité  de  ce  jeune 
Prince.  Environ  un  an  après,  la  Reine 
fe  fauva  de  fa  prifon  : & quantité  de  No- 
blefle  s’étant  rendue  auprès  d’elle,  elle 
publia  la  Proteftation  qu’elle  avoit  faite 
contre  la  violence  de  fes  Sujets;  & fa 
Démiflion  fut  déclarée  nulle  par  ceux 
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qui,  étant  auprès  d’elle,  prétendirent  re- 
' prélènter  la  Nobleffe  du  Royaume.  En 
dix  jours  , elle  afleinbla  7000.  hommes, 
avec  lefquels  elle  marcha  contre  les  Ré- 
voltés. Le  Viceroi  lui  donna  bataille 
avec  4000  hommes  feulement,  & rem- 
porta la  vidoire  le  13.  May  1568.  Dès 
que  Marie  vit  de  delTus  une  éminence 
d’oh  elle  regardoit  le  combat,  que  fes 
troupes  étoient  défaites, elle  prit  en  dili- 
gence le  chemin  d’Angleterre;  lorf- 
qu’elle  fut  arrivée  fur  les  frontières , elle 
fit  fçavoir  à la  Reine  l’état  de  fes  affai- 
res , & mit  fa  perfonne  & fa  fortune 
fous  fa  protedion.  Cette  réfolution  ne 
fut  pas  . approuvée^  de  fes  bons  fervi- 
teurs , qui  lui  confeillérent  de  pafl'er  plû- 
tôt  en  France. 

Voici  comme  Brantôme  ; Partifan  de 
Marie  Stuard , raconte  le  fait.  Elle  fut , 
dit-il,  mife  en  pr  if  on  dam  un  fort  Châ- 
teau : on  dit  que  c’ejl  Saint-André  en  E- 
coffe  *.  T ayant  demeuré  miferablemont 
captive  près  d'un  an , elle  fut  délivrée  par  c’eï'ie 
le  moyen  d'un  fort  honnête  Gentilhomme  du  château  de 
Pays , nommé  M.  Béton.  . , LochJcviB. 

V'oilà  donc , pourfuit-il , cette  Reine  en 
liberté  i qui  ne  cbauma  pas , if  en  moins  de 
rien  eut  amaffé  une  armée  de  ceux  qu'elle 
ejlimoit  fes  plus  fideles  : if  la  menant  la 
première , montée  en  tête  fur  une  bonne  hac- 
quenée,  vêtue  d'un  fimple  cotilloii  oujup- 
pe  de  taffetas  blanc , if  co'éjfée  d'une  coeffe 
de  crêpe  deffus.  Cette  Princejfe  belle  if 
Tome  IX.  M gé- 
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généreufe , comme  une  fécondé  Zénobte  ^ 4 îâ 
tête  de  fon  armée  , la  conduifoit  pour  af- 
fronter fes  ennemis , cf  leur  livrer  batail- 
le. Mais  i.éhis!  quel  malheur!  Alnji  qu’elle 
penfoit  les  fiens  venir  aux  mains  avec  les 
autres  , èf  ainji  qiielle  les  exhortoit  > 6? 
animoit  par  jes  belles  paroles , qui  eujj'ent 
pû  émouvoir  les  rochers , ils  vinrent  tous 
à haajjer  leurs  piques  fans  rendre  Combat  > 
tant  d’un  coté  que  d’autre  vinrent  met- 
tre les  urines  bas,  s’embraffer , Je  faire  a^ 
mis  ; tous , confédérés  ér  conjurés  enj'efn- 
ble,1.rent  complot  de  Je  faijîr  de  leur  Rei‘ 
ne,  èf  la  prendre  prifonniere,  6?  la  me- 
ner en  Angleterre. 

Selon  Brancôme , ce  furent  fes  Sujets, 
qui  la  méncrent  en  Angleterre;  & félon 
tous  les  Hiftoriens,  ce  fut  elle  qui  fe  dé- 
termina à y aller, pour  s’y  réfugier. 

Elifabeth  eut  un  fingul)erpldifir,qoartd 
elle  fc  vit  Marie  Stuard  entre  les  mains» 
Il  lui  échapa  de  dire  : /'’oid  le  premier  fu- 
jet  que  j’ai  âc  me  rejoüir  des  maximes  de 
ma  politique  , ûepuis  que  je  fuis  Reine* 

Elle  avolt  lieu  de  craindre, qu’en  don- 
nant un  azile  dans  fonRoîaumea  une  Rei- 
ne , qui  avoit  des  Droits  fur  fa  Couronne, 
ÏTiolpitaliré  ne  fut  danj^ereufe;  elle  ré* 
fol  ut  de  la  facrifier  à fu  fûreté  ; dut-elle 
acquérir  une  réputation  dé  Princeffe  peu 
délidite  fur  fa  probité.  Elle  fit  afiÛrer  à 
^larie , qu’elle  citiplOyerOit  volontiers  tou- 
tes fes  forces  i^our  la  rétablir  dans  fon 
Royûume.  Elle  lui  fit  dire,  que  comme 
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ttlle  étoit  chargée  par  la  voix  publique 
d’avoir  fait  mourir  le  Roi  fon  époux , ou 
ctu  moins  de  n’avoir  fait  aucune  recher- 
che d’on  tel  crime , & de  garder  h fon 
fervice  des  gens  aceufés  d’en  être  com- 
plices, elle  ne  pouvoit  la  voir  avant 
qu’elle  eut  effacé  ces  mauvaifes  impref- 
fioas.  On  convint , qu’Elifabeth  écoute- 
roit  fa  juftificatioo.  Elle  lui  fit  donner 
des  Gardes , qui  ne  la  quittèrent  point; 
de  faute  qu’elle  étoit  aéja  prifonniere, 
quoiqu’elle  ne  fut  pas  enfermée  dans  une 
prifon. 

Efclave  des  maximes,  fuivant  lefquel- 
Ics  elle  regnoit , elle  fe  mit  au  defius  de 
la  Honte  : Elifabetb  envoya  en  Ecoffe 
desAmbafladeuis,  pour  négocier  en  appa- 
rence le  rétabliffement  de  Marie  ; mais , 
ils  ne  mirent  pas  en  œuvre  des  mc^ens 
efficaces  : on  fe  tromperok  fort , n on 
jugeoit  du  cœur  d’un  Politique  par  fes 
aékioBS.  Marie,  de  fon  côté,  j envoya 
Jacques  Hamilton , Chef  de  fà  MaHbn , 
la  plus  illuftre  d’Ecofle.  Elle  lui  donna 
le  titre  de  fon  Lieutenant-général  dans  le 
Royaume,  & l’adopta  pour  fon  pere, 
( titre  inoüi , excepté  dans  l’ancien  tems } 
(ay.  HamiltoB,qui  étoit  comme  exilé  de 
ion  pays,  fut  ravi  d’y  retourner  avec  ce 

titre 

(m)  La  coofmne  ^'adopter  ^toU  fort 
jRomaina , qui  rar«»eni  apptjfe  d<es  ÇiKt»  L«  i^cwjwiina. 
ad«|»tc«  partageoient  avea  le*  En&n»  oamelai  ç’eft 
pourquoi  Us  prenaient  le  ^om  8c  le  ftigçipm  de  celui 
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titre  honorable;  mais,  il  n’y  fît  rien  dui 
lepondit  à l’attente  de  la  Reine. 

AinfijEiifabeth  s’enveloppa  dans  fa  Po- 
litique:'elle  engagea  Marie  à envoyer 
des  Députés  a Yorck.  Elle  obligea  en  > 
meme  tems  le  Comte  de  Murrai  d’y  ve- 
nir: Marie,  pour  fe  juftificr  des  crimes 
quon  lui  imputoit,&  produire  fes  pièces 
juilincatives ; & le  Comte,  pour  inftruire 
Aceufation.  Marie  envoya  fes  Dé- 
putés, le  Comte  de  Murrai  y vint:  mais 
1 un  & l’autre  ne  conduifirent  point  leurs 
projets  à leur  fin;  & la  Reine  Elifabeth, 
au  lieu  de  prononcer , s’en  défendit.  La 
Conferene  fut  renvoyée  à Hamptoncourt, 
ou  elle  n’eut  pas  plus  de  fuccès. 

Dcslors,  la  Reine  Elifabeth  forma  le 
deflein  de  ne  point  relâcher  la  Reine 
Marie,  & la  fit  transférer  en  plufieurs 
maions,  à Duri,  Coventri,  & enfin  à 
Pothermgay,  qui  eft  un  Château  éloigné 
de  Londres  de  25.  lieuës  françoifes  , 
qui  lui  tint  prefque  toujours  lieu  de  più- 
fon.  ^ 

Pendant  que  Marie  Stuard  éüoit  prifon- 
merc  en  Angleterre,  un  quatrième  époux 
goit  fur  les  rangs;  c’étoit  le  Duc  de 
iNorrolck,  fufeitépar  les  partifans  de  cet- 
te Princelfe.  C’étoit  un  des  plus  grands 

Seigneurs 


marquer,  letir  extrac- 
maifnn  "aiffance,  ik  joignoiem  le  nom  de  la 
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Seigneurs  & des  plus  riches  d’Angleter- 
re , qui  fe  comparoit  aux  Souverains. 
On  failoit  un  fecrec  de  ce  mariage  à Eli- 
fabeth  : comme  la  nouvelle  en  circuloit 
par-tout,  elle  J’eut  bientôt  appris.  Elle 
manda  le  Duc  de  Norfolck,  lui  repro- 
cha fon  imprudence  & fa  témérité  d’a- 
voir formé  ce  projet  fans  le  lui  commu- 
niquer: elle  lui  ordonna  de  s’en  déliller. 
Le  Duc  avoüa, qu’il  avait  confenci  à la 
propofition,  & promit  d’y  renoncer.  Il 
quitta  la  Cour  quelque  tcms  après,  com- 
me s’il  eut  voulu  reprendre  ce  defiein  : 
mais,  il  fe  repentit  de  cette  démarche 
précipitée , qui  pouvoir  faire  naître  des 
Ibupçons  contre  lui.:  il  reprit  le  chemin 
de, la  Cour,  écrivit  à la  Reine  pour  lui 
demander  pardon,  & pria  fes  amis  de  lui 
parler  en  fa  faveur.  Se  défiant  de  lui  elle 
l’envoya  à la  Tour.  Quoiqu’il  fut  le  chef 
du  parti  de  Marie  qui  s’étoit  formé  pour 
elle  pendant  fa  prifon,  la  Reine  le  mit 
pourtant  en  liberté;  pareequ’il  protefla 
de  bouche, & par  écrit, qu’il  ne  penfoit 
plus  au  mariage  de  Marie,  qui  y avoit 
pourtant  confenti  ; foit  que  le  parti  fur 
toutes  les  vues  qu’on  lui  propofoit  lui 
convint,  ou  foit  qu’elle  l’envifageât  feu- 
lement comme  un  moyen  qui  pût  lui  pro- 
curer fa  liberté. 

- Le  Duc  de  Norfolck , ayant  en  effet 
repris  le  dcllcin  d’époufer  Marie,  donna 
lieu  de  croire, qu’en  époufant  cette  Reine 
jl  prétendoit  faire  valoir  les  Droits  qq’tdie 
i.  / M 3 ■ s’attri- 
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s’sctribaoit  far  b Cbuiponnc  d’AngteKarre. 
On  r«rêta,  on  lui  êx,  un  crâne  d’Etat 
de  fon  de^etn  > on  le  condamna  à la 
mort  J , de  il  fut  cxécioé  quelques  mois 
après. 

Dès  qu’on  lui  eut  fait  fon  Procès , on 
mterrogea  la  Reine  Marie*  Elle  ne  nà 
point , qu’elle  n’eut  cowfenti  à époufer  le 
Duc  de  Noifôlck  ; mais,  elle  dît  que  ce 
mariage  étoit  de  l’avîs  des  principaux  du 
Confcil  de  la  Reine  Eiifabeth.  Elle  fe 
retrancha  fur  fes  bonnes  meentions  en  fa- 
veur d’Hrfabech,  & de  fon  Royaume. 

Comte  de  Murrai  fut  ^alTaiîînë  par  un 
Hamikon  d\ine  Arquebufade , & te 
Comte  de  Lenox  fut  Vieewri  d’EooiSe, 
qui , ayant  ;écé  tué  peu  de  tems  après , te 
Comte  Démarré  fût  dlu  Régent. 

■Marie  fut  détenue  plus  de  4ix-  bBit 
ans  fous  une  garde  fort  étroite.  ^Pendant 
ce  tetns-4à,  te  Reine  Elifabeth  fit  un 
Traité  avec  le  RoidEcoffe , qui  contenoit 
une  Ligue  défenfive  & olfeisfive  au  ftqet 
de  la  'Religion  Proteftante  qoe  tes  deux 
Nations  emhffaflbiesnt.  Mais,  quo^^lte 
eut  avec  le  dis,  elle  ne  laiflà  pas 
ëc  fe  dérerminer  enfin  à faire  te  Procès 
à la  tnere. 


On  aceufa  Marie  -d’avoir  confpiré  con- 
tre Elifabeth,  ou  du  moins  d’ëore  com- 
plice des  attentats  -qubn  fit  à fa  perfon- 
ne  : on  enleva  à Marie  tous  fes  ’^piers. 
On  dit , qu’Elifabeda  'intercepta une  Lettre 
que  Phibppe  U.  'écrivoit  à Marie  Stuard , 

üU 
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il  lui  4ifoic  : Je  prie  Votre  Majeflé 
avoir  bon  courage  <fpuif que  fefpere , avec 
le  fecours  de  Dieu  celui  àe  mes  armes ^ de 

vous  voir  bientôt  fur  le  Trône , où  vous  ver- 
rés  â vos  pieds  celle  qui  vous  opprime 
maintenant. 

Cctce  Lettre  confirma  EUfabech  dans  (à 
Réfolution  fundle  à Marie. 

On  arrêta  en  même  tcms  Nau  & Cur- 
ie, Secrétaires  de  Marie,  l’un  François, 
& d’autre  Ecoffois , & eide  ne  pût  point 
leur  parler.  On  fit  faire  le  Procès  à 
iquatorze  des  conjurés,  qui  furent  con- 
-damjiés  à Mort,  gc  ils  avouèrent  tout. 

Nau  êc  Curie  confedîercnt , qu’ils  a- 
voienc  -écrit  les  Lettres  en  chiflres  ,qui 
avoient  ôté  trouvées  dans  le  cabinet  de 
Jeur  Rjak-reflîe.  t.e  cas  de  faire  le  Pro- 
cès à une  Reine  étrar^ere,  qui  n’étoit 
pas  venue  en  armes  dans  le  Royaume  , 
mais  pour  y cliercher  un  azile  en  qua- 
lité de  fuppliante,  étoit  fi  extraordinai- 
re, qu’il  n’y  a perfonne  qui  ne  fe  ré- 
criât -contre  cette  entreprife.  On  la 
fonda  fur  -un  Statut,  que  le  Parlement 
av-oit  fait  depuis  peu,  oti  il  condam- 
noit  à des  peines  capitales  ceux  qui 
voudroient  donner  atteinte  aux  Droits 
de  la  Reine  Elifabeüh , quelques  moyens 
qu’ils  mrflent  en  œuvre.  La  cominif- 
fion  fut  donnée  -pour  faire  le  Procès  à 
Marie  : & comme  ElHabech  voulut 
«’aiïu^r  du  fucoès  du  Jugement , cHe 
•donna  -à  M-ark  cent  vingt  *}uges,  tirés 
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du  Parlement,  parmi  lefquels  étoient 
fcs  Miniflres  & fes  Confcillers.  Cette 
afFcwLUtion  étoit  une  grande  injuflice. 
C’eft  une  cireonftance  qui  rend  ce  Pro- 
cès bien  odieux.  Il  y avoit  environ 
quinze  Juges  Catholiques , pour  faire  voir 
que  Marie  avoir  été  condamnée  par  ceux  - 
de  Tune  & de  l’autre  Religion. 

Trente-fix  des  Commiflaires  fe  rendi- 
rent à Fotheringay , & notifièrent  à Ma- 
rie leur  commilîion,  Kllc  répondit , qu’el- 
Je  étoit  Reine,  & nullement  fujette  de  la 
Reine  Elifabcth  ; quelle  ne  feroit  rien 
qui  pût  porter  préjudice  à la  Dignité 
Royale  & au  Roi  fon  fils.  Elle  perfifta 
deux  jours  fur  l’incompctence  de  fes  Ju- 
ges. Elle  fe  laifiTa  enfin  ébranler  par  Hat- 
ton , l’un  des  Commiflaires  , qui  lui  dit, 
que  véritablement  elle  étoit  aceufée  ; 
mais  , qu’elle  n’étoit  pas  condamnée- 
Que  li  elle  étoit  innocente,  elle  faifoit 
un  tort  extrême  à fa  Réputation  , en  fe 
iaiflTanc  condamner  par  défaut  ; que  la 
Reine  feroit  très-aife  qu’on  ne  put  rien 
prouver  contre  elle,ainfi  qu’il  l’avoit  oüi 
de  fa  propre  bouche,  lorfqu’il  avoit  pris 
congé  d’elle. 

Marie  fe  borna  à faire  des  Protefla- 
tions , dont  elle  exigea  l’enregiflrement. 
vSi  Marie  eut  bien  entendu  fes  intérêts, 
elle  auroit  perfillé  à dire , qu’Elifabeth 
n’avoit  point  d’autre  jurifdidtion  fur  elle, 
que  celle  que  lui  donnoit  la  fpree  , & 
elle  n’auroit  point  répondu.  On  croit 
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qu’Elifabeth , qui  auroit  vû  qu’une  Sen- 
tence par  défaut  attaquoit  des  princi- 
pes inviolables , ne  l’auroit  pas  fait  ren- 
dre. 

Les  Juges  étant  aOemblés  au  nombre 
de  trente-fix , Marie  s’y  rendit.  Après' 
qu’elle  fe  fut  afliffe  fur  un  ficge  qui  lui 
étoit  préparé  , & que  les  Juges  eurent 
pris  leur  place,  le  Chancelier  lui  dit, 
qu’elle  étoit  accufée  d’avoir  machiné  la 
perte  de  la  Reine  , la  ruine  du  Royaume 
de  la  Religion  ProtcRante  ; qu’ils  é- 
toient  commis  pour  examiner  L juger 
l’acçufation  & les  défenfes.  La  Reine 
répondit,  qu’elle  ne  comparoiffoit  que 
- pour  mettre  fon  honneur  & fa  réputation 
à couvert.  Elle  fit  fes  Proceftations.  Le 
Chancelier,  en  foûtenant  qu’elles  étoient 
inutiles,  ordonna  qu’elles  feroient  enre- 
giftrées.  On  lût  les  Lettres,  qu’on  difoit 
que  Babington,  principal  conjuré, lui  a- 
voic  écrites  ;&  fes  propres  Lettres,  qu’on 
difoit  qu’e'lle  avoit  fait  écrire  en  chiffres; 
& les  Dépofitions  de  Savage  & de  Bal- 
lard  , conjurés.  Rien  n’étoit  plus  irré- 
gulier que  cette  procédure.  Les  Lettres 
de  Babington  n’étoient  que  des  copies  ap- 
puyées fur  une  confelTion  qu’il  avoit 
faite,  qu’il  avoit  écrit  de  pareilles  Let- 
tres. Les  trois  conjurés,  qui  dépofoient 
contre  elle,  avoient  été  exécutés  à Mort 
fans  lui  être  confrontés.  C’eft  une  Loi 
reçue  dans  l’Univers,  que  l’on  ne  rend 
nul  jugement  criminel  fur  le  fondement 
f . M 5 de 
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de  la  preuve  teftimonjaie , £àns  confroa» 
tation. 

Marie  dit,  qu’à  l’égard  des  Lettres  en 
chiffres , on  s’etoit  fervi  des  chiffres 
Qu’elie  avoit  en  France , pour  les  contre- 
faire. 

Dai Heurs , on  fe  fondoit  fur  la  Dépofi- 
tion  de  fes  Secrétaires:  ils  étoienc  pleins 
de  vie,  & ils  me  lua  furent  point  con- 
frontés- Ainû , on  doit  envifager  le 
ment  rendu  contre  Marie  comme  le  ju- 
gement le  plus  injuflc  pour  la  forme  qui 
ait  jamais  été  rendu  indépendemment  du 
fonds. 

La  Cour,  s’étant  raflenibilëe  à Wefl:- 
minfter  dans  la  Chamdre  étoilée  le  25, 
Oélobre,  fit  venu  devant  elle  !Nau  éc 
Curie , qui  confirmèrent  par  fernaeiitSeurs 
precedentes  Dépofitions.  Après,  ia  Saa- 
tence  fut  prononcée. 

On  difoit  dans  LaSenocncc , que , depuis 
le  premier  Juin  de  l’année  15^,  Ba- 
bingebon  avoit  fait,  du  vû  & fçû  de  Ma- 
rie , plufieurs  Machinations  contre  Ja 
Reine  Elifabeth;  tque  Marie  elle -même 
avoit  conduit  les  enDreprifes. 

Les  juges  déclarèrent ^cjiuc  ia  'Sentence 
ne  pontoic  aucun  préjudice  au  Roi  d’E- 
cofl'e.  (^uaDie  jouns  après,  ils  fe  rafiTem- 
hlcrent,  la  confirmererït,  & pn*iürent  la 
Reine  de  ila  faire  exécuter.  <^uc  de-là 
dépendoit  le  repos  (du  Royaume  & celui 
de  la  Religion.  Marie  & fes  Par.ti- 
fitns  étoiieiit  *ü  opimataiés  dans  rleuj«  mau- 
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Vais  dcflcins,  qu’il  n’y  avoit  aacanc  et 
perance  de  :les  réduire  autrement.  Que 
tant  qu’<dJe  vivroà-,  la  Reine  aur-oic  en 
elle  une  ennemie  & une  conourrente  im- 
•piacabde  ; qu’il  paroiflbit  par  fes  Ijectres, 
^qu’elle  partout  une  fcaine  smoitellc  à tout 
3c  RoËaame  , qu’em  avoqt  des  preu- 
ves manifeibes  de  la  confoiration  qu’dic 
t&  les  pBTtifans  avoient  fait  de  tücr  la 
iRieine;  & qu’elle  s’étoit  même  perfaade 
•oetee  Maxime  exécrable  , que  ce  •feroic 
faire  un  làcriiôoc  à Dieu, que  de  faire 
anourir  SaMajefté  ; que,  par  oonfequent, 
Jailfer  vivre  ume-td^le  femme,  ce  feroic 
îmetcrc  'le  Roymsme,  la  Religion, ■&  Sa 
Majeftë-,emin  péril  mantfeifte,’  puifque 
il’hnpantté  eft  ordinairement  3a  fource 
ide  toutes  forces  de  maïheurs  dans  un  Etat. 

On  tfit  un  miftere  de  la  i;eneur  de  la 
'Sentence,  de  l’on  ne  publia  pas  même  la 
peine  que  le  jugement  portoit, 

L’>e{prit  de  la  Reine  Elifebetb  iflottoic 
entre  !)e  defir  qu'elle  avoit  de  facrifier 
• Marie  d fa  'furecé  & fe  politique,  •&  la 
crainte  qu^elle  avoit  de  fe  rendre  odieufe 
à tout  rünivers , fi  elle  faifoit  oe  fa- 
crifice  -;  i&,  paroeque  toute  la  Honte  <dc 
cette  injuftice  rejaiWiffeit  fur  elle , elle 
n’oublia  Tien  pour  s’y  fouftraire,  l’écar- 
tor  d’elte,  & la  rejetter  fur  tout  autre 
objet.  Elle  pria  les  deux  Chambres  de 
chercher  quelqu’auüre  expédient  que  la 
Mort  de  Marie , pour  dérober  elle  •&  fon 
Royaume  au  danger  qui  les  menaçoit. 


i 


Digitized  by  Goog[e 


i88  Hijîoire  ' 

Ils  en  cherchèrent,  & n’en  trouvèrent 
point.  Elifabeth  témoigna  une  plus 
grande  inquiétude,  fit  une  peinture  fort 
vive  de  fa  trille  deftinée,  en  fe  voyant 
expofée  à l’efiliyer  dans  toute  l'on  éten- 
" due.  Telle  eft  la  Comedie  qu’elle  joüa  : &, 
pour  fuivre  fon  rôle,  elle  fit  publier  la 
Sentence  dans  Londres.  Elle  dilbit  dans 
le  préambule,  qu’ayant  été  informée  des 
Elachinations  de  la  Reine  d’Ecolle,  les 
Seigneurs  de  fon  Confeil , & plufieurs  au- 
tres, l’avoient  inftamment  fuppliée  de  la 
mettre  en  Jullice,  & la  faire  juger  de  la 
maniéré  la  plus  honorable  ; & que , fur  fes 
vives  prières  elle  avoit  fait  expédier 
une  Commiflion,  & qq’après  un  Examen 
très-exaft,  les  Juges  avoient  donné  leur 
Sentence  de  cette  maniéré  : Que  Marie 
avoit  violé  le  Statut  fait  l'année  précéden- 
te. Que  le  Parlement  ayant  examiné  la 
Sentence,  & les  Preuves  fur  lefquelles 
elles  étoient  fondées,  en  avoit  demandé 
l’execution  , malgré  fes  fréquentes  iuf- 
tances  pour  faire  en  foire  qu’on  cherchât, 
d’autres  moyens.  Qu’ainfi,  touchée  de  fon 
propre  intérêt,  & de  celui  fon  Royaume, 
elle  avoit  ordonné  que  la  Sentence  fut 
notifiée  à fes  bons  fujets. 

Dès  que  cette  Affaire  fut  devenue  pu- 
blique, on  entendit  crier  par-tout , qu’il 
n’y  avoit  plus  de  fûreté  pour  la  Reine, 
tant  que  Marie  feroit  au  monde  : on  de- 
manda hautement  fa  Mort.  f*lufieurs 
Seigneurs  fc  jetterent  aux  pieds  de  la 
Reine,  pour  la  prier  d’avoir  pitié  d’eux 
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& de  leur  famille , & de  pourvoir  par  la 
Mort  de  Marie  à la  fùreté  de  la  Reli- 
gion 6l  du  Royaume. 

Après  la  Sentence,  elle  balança  enco- 
re, jufqu’à  attendre  que  le  Parlement  la 
foilicicàc  deux  fois  de  l’exécuter,  à elle 
voulut  s’expofer  au  réprochc  qu’il  lui  fit 
de  lui  refufer  judice.  Elle  envoya  l’or- 
dre pour  exécuter  la  Sentence  , & té- 
moigna le  lendemain  qu’elle  avoir  chan- 
gé de  penfée.  Elle  ne  prit  point  de 
mefures  pour  contremander  l’ordre.  En- 
fin , les  grimaces  & les  façons  qu’elle  fie 
font  infinies. 

Quand  on  eut  appris  en  France  & en 
Ecofie  l’Arrêt  qu’on  avoir  répandu  contre 
Marie , le  Roi  envoya  incelfamment  M. 
de  Bellievre  en  Angleterre  , & le  Roi 
d’Ecofle  Milord  Gray , pour  fléchir  Elifa- 
betli;  & lui  repréfenter  , qu’elle  n’avoit' 
aucune  jurifdidion  lur  Marie,  & qu’elle 
foüilleroit  fa  gloire  de  l’injultice  la  plus 
énorme,  fi  elle  entreprenoit  de  la  juger 
& de  la  condamner;  qu’elle  violeroit  le 
Droit  des  Souverains. 

La  Reine,  qui  entendoit  le  Latin, ré- 
pondit: Qiiod  delinquens  in  aliéna  territo- 
r/o,êP  ihi  repertus  y punitur  in  loco  àeliSti^ 
nulld  habitd  ratione  dignitatis,  honoris , aut 
primlegii.  C’eft-à-dire,  que  lorf que  quel- 
qu'un a commis  un  crime  dans  un  Pays 
où  il  n'ejl  pas  domicilé , il  ejl  puni  dans  le 
lieu  du  délit , fans  qu'on  foit  retenu  par  fa 
dignité , Ja  prééminence  , fon  privilège. 

Amfi 
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Ainfi,cesAmbafladeurs  employei^nt  leüf 
éloquence  en  pure  perte.  Elifabetb  é- 
toit  endurcie  contre  tout  ce,  qu’on  pou- 
voit  lui  dire.  Elle  fit  publier  par-tout  la 
Sentence  de  Mort,  & Marie  lui  écrivit 
la  Lettre  fuivante.. 

MADAME^ 

J’apprens  que  je  fuis  condamnée  à Mort 
contre  toutes  les  Loix  Divines  éf  Humai- 
nes: je  fuis  Reine  comme  vous.  Mada- 
me; une  Reine  n'a  point  Droit  d'en  juger 
une  autre.  Pouvez-vous  dire  y que  Dieu, 
vous  ait  donné  cette  Autorité  ‘l  lia  établi 
les  Rois  poîLr  juger  les  hommes  \ mais  lui 
feul  s'eji  réfervé  le  pouvoir  de  juger  les 
Rois:  vous  avez  attenté  y ^Madame  y au 
Droit  de  Dieu,  ^vms  aroex  remerfé  Vor- 
dre  qtfil  a établi  dans  le  manie.  • Qu'elle 
confufioii  n'y  iniroduiroit pas  un  Roi, qui, 
non  content  de  àifpenferfa  jufike  dans  fou. 
Royaume  i voudrait  la  difpenfer  dans  un 
autre , c?  entreprendrait  de  juger  les  Rois 
qui  doivent  y regner?  Il  éÜroit  à Dieui 
Seigneur,  vous  avez  établi  les  Rois  pour 
juger  les  hommes,  vous  vous  êtes  arro- 
gé le  Droit  de  juger  les  Rois  ; voilà  les  li- 
mites que  vous  avés  prefcrites,  femblables 
à celles  que  vous  avez  ndfes  à la  mer; 
c'ejî  pour  cela  que  vous  Âtes , que  vous 
êtes  le  Roi  des  Rois.  J'ai  crû  pourtant 
que  je  pouvois  m'attribuer  votre  titre  en 
jugeMt  une  Reine.  Çroyez-vous,  Mada- 
me, 
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W# , ^e  vous  JerieT.  bien  fondée  de  parler 
ainfi  au,  D eu  vivant?  Comment  jujtijie^ 
rés-vouj  L’atidaee^  avec  laquelle  vous  avez 
uj'urpé  un  Droit  qu'il  s’ejt  réfervé?  Igno* 
rés-vous , Madame , qu’il  ejl  horrible  de 
tomber  entre  les  mains  d’un  Dieu  ja- 
loux de  fon  autorité  à laquelle  on  a atten- 
té? y'oüà.  Madame  f ce  qui  regarde  la. 
forme  du  jugement. 

Quant  au  fonds,  comment  ave%-vms  pü 
me  convaincre  des  crimes  dont  vous  m’a- 
vez accufée,  fans  m’avoir  recolé  con- 
fronté les  témoins  ? L’ Interrogatoire , que 
vous  m’avés  fait  Jubir  , n’ejl  pas  la  Partie  la 
plus  ejfentielle  du  Procès.  Pourquoi  dit-on, 
que  le  témoin  eft  le  juge  de  l’accujé  ? C’ejl  que 
fa  Dépojition  ejt  jon  jugement  ; il  y trouve  , 
QU  J on  abfoiution  , ou  fa  condamnation, 
quand  le  témoin  fe  conforme  à la  J^érité, 
Ainfi , s’il  s’en  écarte , ou  qu’il  veuille  la 
dérober  entièrement,  on  ouvre  la  voye  à 
Vaccufé  par  le  recolement  la  confronta- 
tion de  ramener  le  témoin  à la  Mérité , éf 
de  le  confondre.  Lui  refufer  cette  voye  de 
Droit , c’eji  l’opprimer , c’ejl  vouloir  le 
condamner  , en  le  dej'armant  des  moyens 
de  J'e  deffenare.  Fous  en  avez  ufé  de-mê- 
me fur  le  cuef  de  la  conj'piration  , dont 
vous  m’avés  accujé  contre  votre  Etat  àf 
votre  perjonne. 

Il  paroit  d’abord  impojfible  ,que  dans  ma 
prifon  j’aye  pû  tremper  dans  ce  crime , 
puifque  toutes  les  Lettres  que  j’écrivois , 
& qu’on  mç  rendoit , pàjfoient  par  les  mains 

de 
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de  ceux  à qui  ma  garde  étoît  confiée,  Itf 
n'auroient  pas  permis  que  fieujje  ujé  d'au-- 
cun  chiffre  par  le  Droit  qu'il  croyaient  a- 
■ voir  de  voir  tous  mes  fecrets.  Tout  ce 
que  j’ai  fait  n’aboutiffoit  qu’à  me  procurer 
ta  liberté.  Si  je  fuis  criminelle  , tous  les 
prifonniers  le  font.  Voilà  votre  Conduite 
envers  moi , Madame  : permettez-moi  de 
vous  la  pr ([enter  fous  fa  véritable  face, 
Perfécutée,  opprimée  par  mes  fujets  , é- 
cbappée  de  la  prifon  où  ils  avaient  eu  l’au^ 
dace  de  me  retenir , je  me  réfugié  dans  vo- 
tre Royaume,  je  me  jette  entre  vos  bras, 
vous  7n’embraffés  pour  m'étouffer.  A qui 
faites  - vousxe  traitement  ? A une  Reine,  que 
vous  appeliez  Sœur;  à qui  vous  avez  en- 
voyé un  Diamant  pour  gage  de  votre  Ami- 
tié. Ai-je  dû  m’attendre  à un  pareil  retour 
de  la  votre? 

Après  vous  avoir  mis  devant  les  yeux 
toute  mon  affaire  en  peu  de  mots , ôf  les 
fujets  effentiels  que  j’ai  de  me  plaindre  , 
je  me  borne  à préfent  aux  grâces  que  j’ai 
à vous  demander.  Je  paffe  légèrement  fur 
toutes  les  mdignités  qu’on  m’a  fait  ef- 
fuyer  en  votre  mm  dans  la  prifon  : le  dé- 
tail en  feroit  trop  long.  Puifque  vous  ren- 
fermez ma  vie  dans  un  court  efpace  de 
tems,  permettes  que  mon  Aumônier  me 
prépare  à la  Mort , 6?  7ne  ménage  les  fe- 
cours  fpirituels  qui  me  font  néceffaires , 
jufqu’à  ce  qu’il  ait  recüeilli  mes  derniers 
foupirs.  Souffrez  que  je  fois  fervie  de 
deux  femmes  de  chambre  , auf quelles  il  ne 
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Jhit  pas  permis  de  m'abandonner.  Qiie  je 
meure  publiquement  j fur-tout  en  prefence 
de  mes  ])üinêjliques  , ajln  qu’ils  piiifejit 
rendre  témoip^nage  de  ma  Mort  dans  la  Re- 
ligion Catholique,  ylpoltoliqiie  cf  Romai- 
ne, dont  je  fais  profefjion.  Ne  m'enviez 
pas  cette  gloire , dont  je  fuis  ext  renié  ment 
jaloiife.  6'i  vous  avez  quelque  vejlige  de 
l'ancienne  amitié  que  vous  m'avez  témoi- 
gnée, qu'il  fuit  permis  à mes  Domejliques 
de  fe  retirer  librement,  cf  de  joiiir  de  ta 
petite  récompenfe  que  la  pauvreté  où  je 
fuis  m'a  permis  de  leur  laif’er.  Qjte  mon 
corps  foit  porté  en  France  ^ pour  y etre  en- 
terré. V oilâ  les  grâces  que  je  vous  de- 

mande par  le^  liens  de  notre  parenté,  par 
la  mémoire  d'Henry  H LL  notre  ayeul  com- 
mun^ par  la  qualité  de  Reine  que  je  por- 
terai juf  qu'à  la  Mort,  que  le  public  li- 
ra fur  mon  tombeau  quand  on  ne  me  la 
donneroit  pas. 

Je  île  finirai  point  cette  Lettre  ,fans  rap- 
peller  que  vous  avés  fécondé  mes  ennemis 
qui  m'ont  été  la  couronne  pour  la  tranf- 
mettre  à mon  fils  dans  le  berceau.  J'ai  été 
moins  fenjîble  à cette  injure , qu'à  la  doub- 
leur qu'on  m'a  caufée  en  éteignant  fa  ten- 
drejfe  pour  moif  & en  l'élevant  dans  une 
autre  Religion  que  la  mienne.  Songez , que 
le  feul  intérêt  de  la  vraye  Religion  peut 
vous  permettre  de  lui  ravir  le  dépôt  de 
votre  couronne  qui  vous  a été  confiée.  Dieu, 
vous  la  fafj'e  connaître  cette  vraye  Reli- 
gion : tremblés,  vous  qui  avés  jugé  une 
Tome  XIX.  N Reine 
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Reine , en  attentant  au  Droit  de  Dieu  ; vous 

ferés  jugée  par  le  Roi  des  Rois. 

Cette  Lettre , fi  Elifabeth  a été  curieu- 
fe  de  la  lire,  a dû  la  frapper;  on  n’a 
pas  appris  qu’elle  ait  produit  aucun  ef- 
fet. On  envoya  aux  Comtes  de  Scha- 
refbury  & de  Kent , qui  étoient  chargés 
de  faire  exécuter  l’Arrêt,  ce  jugement 
oui  la  condamnoit  à Mort,  & on  leur 
donna  ordre  d’alTembler  toute  la  No- 
blefle  d’alentour,  afin  qu’elle  prêtât  main 
forte  à l’exécution.  Ils  le  dénoncèrent 
à la  Reine  Marie  ; elle  leur  répondit 
avec  un  vifage  lèrain  ; qu*elle  favoit  l'or- 
dre qu'ils  avoient  reçû’^  que  le  plûtôt  ne 
feroit  que  le  meilleur  pour  elle  , qu'on 
l'exécutât , puifqu'elle  alloit  changer  une 
couronne  périjfable  contre  une  autre  qui  fe- 
roit éternelle.  Elle  avoit  pris  dans  fa  pri- 
fon  l’efprit  de  la  pénitence. 

Elle  demanda  du  teras  au  Comte  de 
Scharesbury  pour  mettre  ordre  à fes  af- 
faires. Vous  pouvez,  lui  dit-elle,  m’ac- 
corder cette  grâce,  puifqu’elle  dépend 
de  votre  CommilTion,  ainfi  qu’elle  le 
porte.  Non,  nonÿ  lui  répondit-il  rude- 
ment ; tenés-vous  prête  , Madame , de- 
main entre  fept  ou  huit  heures  du  matin. 
On  ne  prolongera  pas  le  délai  d'un  moment. 
Le  Comte  de  Kent  voulut  entreprendre 
de  lui  infpiter  de  la  fermeté  pour  foûte- 
nir  la  Mort  & fes  approches.  Elle  lui 
répondit,  qu’elle  n’avoit  point  befoin  de 
fes  bons  offices  ; que  fa  Religion  l’avoit 
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f)révenuë  ; qu’elle  lui  auroit  une  obliga- 
tion que  rien  n’égaleroit,  fi  il  lui  failoit 
venir  fon  Aumônier.  Le  Comte  de  Kent 
lui  répliqua , qu’on  lui  laiflèroit  voir  Ibn 
Confefleur  en  préfence  de  tout  le 
monde,  & qu’elle  ne  pourroit  point  lui 
parler  en  lecret.  Elle  écrivit  à fon 
Confefleur  : 

J’ai  été  attaquée  aujourd’hui  fur  ma 
Religion  ; les  Hérétiques  m’ont  offert  de 
me  confoler  à la  veille  de  ma  Mort.  Bou- 
ryon  ÔP  d’autres  vous  diront  ^ que  ai  fait 
ma  protefiation  de  la  foy  en  laquelle  je 
veux  mourir',  je  vous  ai  demandé  pour  me 
confeffer , ce  qu’on  m’a  refufé  inhumaine- 
ment. Je  me  vois  obligée  de  reconnoître  en 
général  l’énormité  de  mes  péchés,  àf  de  m’en 
aceufer.  Je  vous  fupplie  de  paffer  cette 
nuit  pour  moi  en  prières , ^ de  demander 
que  Dieu  me  regarde  avec  un  œil  mifericor- 
dieux.  Envoyez-moi  l’Abfolution  générale  ; 
je  vous  demanderai  pardon  devant  tout  le' 
monde.  Suggerés-moi  par  écrit  les  prières 
les  plus  touchantes,  6r  les  plus  propres  4 
à mon  état.  Je  vous  recomanderai  au  Roi, 
il  vous  confervera  vos  Bénéfices  : fortifiés- 
moi  dans  les  penfées  les  plus  néceffaires  à 
mon  falut.  Elle  écrivit  enfuite  au  Roi, 
à la  Reine  Merc , à Madame  de  Guife. 
Dans  toutes  fes  Lettres  elle  leur  difoit,  que 
leur  mémoire  étoit  vivement  gravée  dans 
fon  ame;  qu’accablée  de  peines  depuis 
vingt  années,  elle  en  voyoit  le  terme 
avec  une  grande  fatisfaélion.  Elle  leur 
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ctn’oya  à tous  des  prél'ens  proportionnés 
à i’ctat  d’une  Reine  prifonniere.  Elle  dc- 
niandoit  au  Roi,qu’aprcs  fa  mort,  il  defti- 
nficune  partie  de  fon  douaire  pour  rccom- 
penfer  fes  Domeftiqucs.  Elle  fit  fon 
tcftament , où  elle  nommoit  le  Roi  Ca- 
tholique au  Royauijie  d’Angleterre  & 
d’EcoOe , à la  place  de  fon  tils , au  cas 
qu’il  einbraffàt  la  Religion  des  Calvinif- 
tes. 

• Si  les  Rois  n’ont  Droit  d’appeller  à la 
Couronne , que  ceux  que  le  fang  y appel- 
le, fur  quoi  étoit-clle  fondée  à faire  cet- 
te nomination  ? 

Elle  envoya  enfuite  quérir  fa  Maifon 
depuis  le  plus  grand  jusqu’au  plus  petit; 
fit  ouvrir  fes  coffres  , fupputa  ce  qu’elle 
avoit,  le  leur  partagea  fuivant  les  règles 
de  la  juflice  diflributive^  conformément 
aux  fervices  qu’ils  lui  avoient  rendus , à 
fa  condition  préfente,  & au  rang  qu’ils 
tenoient  chez  elle,  je  ne  puis  m’em- 
pêcher de  rapporter  ici  Brantôme , à cau- 
fe  que  fa  naïveté  eft  expreflive.  Elle 
partagea,  dit-il,  à fes  femmes  tout  ce  qui 
lui  .poüvoit  refter  de  bagues  , de  carcans, 
de  liettes , & accoûîremens  ; leur  difant  à 
tous,  que  c' était  avec  beaucoup  de  regret 
qidelle  n'avait  davantage  pour  leur  donner 
e?  récompenfer , mais  qu'elle  s'afilroit  que 
jon.fls  fatisferoit  à fa  néceffité,  S*  pria 
fon  Mai'tre-d' Hôtel  de  le  faire  entendre  à 
fondit  fils,  à qui  elle  envoyait  fa  bénédic^ 
tim,  le  priant  de  ne  point  venger  fa 
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Mort , laijfant  le  tout  à Dieu  à en  ordonner 
à fes  divines  volontés:  dit  adieu  à tous , 

fans  larmoyer  aucunement,  mais  au  con- 
traire les  confoloit , leur  difoit  qu'il  ne 
faloit  pas  qu’ils  pleurafhit  fur  le  point  de 
La  voir  bienbeureufe  en  contre-échange  de 
tant  de  malheurs  qu’elle  avoit  eus  ; puis 
les  fit  tous  fortir  de  fa  Chambre , refervé  fes 
Femmes. 

Il  étoit  nuit,  elle  fe  retira  en  Ton  Oia- 
. toire  , oii  elle  pria  Dieu  plus  de  deux 
heures  les  genoux  nuds  contre  terre  , 
car  fes  femmes  s’en  appe^-çurent , & puis 
elle  s’en  vint  dans  fa  chambre , & leur 
dit:  Je  crois  qu’il  vaut  beaucoup  mieux, 
mes  amies , que  je  mange  quelque-chofe , 
que  je  me  couche  après,  afin  que  je  ne  faf- 
fe  rien  demain  d’indigne  de  moi,  que 
les  forces  ne  manquent  point.  Elle  prit 
feulement  une  rôtie  au  vin,  elle  s’alla 
coucher,  & dormit  d’un  léger  & court 
fommeil.  Elle  employa  une  partie  de  la 
nuit  en  prières  ; elle  fe  leva  deux  heures 
avant  le  jour,  & s’habilla  avec  une  pro- 
preté recherchée.  Elle  prit  une  juppe 
de  velours  noir,  en  difant  à fes  femmes: 

Mes  amies,  je  vous  auroîs  laijfé  cette  jup- 
pe, (i  je  n’étois  pas  obligée  d’aller  à la 
Mort  un  peu  hoîiorablement,  d’y  être 
un  peu  dijlùiguée.  V'oilà  un  mouchoir  bro- 
ché en  or,  ajoûta-t’cllc,  que  j’ai  dejiinê 
pour  me  bander  les  yeux.  Qiiand  il  en  > 
faudra  venirAà,  dit-elle  , à une  de  fes 
femmes,  je  vous  ai  réfervée  cette  fonc- 
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tion.  On  ne  vit  jamais  une  pràfencô 
d’efprit  plus  merveilleufe  ; cet  état  ne 
pouvoit  être  que  le  fruit  d’une  grande 
fermeté  d’ame , & d’un  long  exercice 
dans  la  vertu;  car,  elle  étoit  depuis  plu- 
fieurs  mois  inftruite  de  fa  deftinéc.  El-^ 
le  fe  retira  dans  fon  Oratoire',  ayant  dit 
plufieurs  particularités  à Tes  femmes,  qu’el- 
le chargea  de  rapporter  au  Roi  de  Fran- 
ce, aux  Reines,  & à fes  Parens.  Ce 
qu’on  admira  fut  qu’elle  ne  dit  rien  dans 
,ics  difeours  , qui  tendit  à infpirer  la 
moindre  vengeance.  Cela  prouve  enco- 
re , que , par  la  pratique  des  vertus , elle 
s’étoit  nourrie  de  la  Morale  Chrétienne, 
Elle  communia  dans  fon  Oratoire  aveç 
une  Hottie  confacrée , que  le  Pape  Pie  V. 
lui  avoit  envoyée,  & qu’elle  avoit  tou- 
jours gardée  avec  une  extrême  Religion. 
Elle  fc  répandit  en  longues  oraifons.  EF 
le  vint  enfuite  dans  fa  chambre , & s’af- 
fit  auprès  du  feu , en  parlant  à fes  fem- 
mes pour  les  confoler,  oubliant  que  c’é- 
toient  elles  qui  dévoient  la  confoler  elle- 
même;  mettant  en  œuvre  les  motifs  de 
la  Religion , & de  la  Morale  les  plus  fo- 
lides  & les  plus  touchans.  Elle  leur  di- 
foit,que  rien  n’étoit  plus  vainqne  les  fé- 
licités de  ce  monde  les  plus  éclatantes; 
qu’elle  avoit  été  Reine  de  France,  en- 
fuite  d’Ecofie  ,*  que  la  nature , la  fortune, 
l’avoient  élevée  au  faîte  des  grandeurs 
humaines,  & que  dans  le  dernier  période 
de  fa  vie,  elle  mouroit  de  la  main  du 
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bourreau.  Que  fes  honneurs , & les 
grandeurs,  avoient  abouti  à la  plus  grande 
infamie.  Qu’elle  pouvoit  fervir  d’exem- 
ple d^uis  le  plus  grand  jufqu’au  plus  pe- 
tit. Qu’elle  avoit  une  conlolation , dont 
la  douceur  inondoit  fon  ame , & 'l’empê-. 
choit  de  trouver  ce  calice  amer  : c’eft 
qu’elle  étoit  innocente  , & mouroit  pour 
la  Religion  : qu’elle  fouhaitoit  que  mal- 
gré le  déçlailir  mortel  que  fes  domefti- 
oues  auroient  de  la  voir  mourir  fur  un 
echaffaut,  qu’elles  y fuflent  préfentes, 
parce  qu’elle  ne  pourroit  pas  avoir  de 
plus  fidèles  témoins  de  la  Vérité,  qui  la 
garantiflent  mieux  des  atteintes  que  fes 
ennemis  lui  voudroient  porter.  Marie 
croyant  mourir  pour  la  Relimon,  elle 
penfoit  que  fa  mort  pouvoit  être  utile, 
ainfî  elle  prenoit  des  mefures  pour  que 
rien  ne  put  la  ternir.  Elle  achevoic  à 
peine  ces  paroles,  que  l’on  vint  heurter 
fort  rudement  à la  porte  ; fes  femmes  fe 
doutant  que  c’étoit  l’heure  qu’on  la  ve- 
noit  quérir , voulurent  faire  réfiftance 
d’ouvrir,  mais  elle  leur  dit:  Mes  amies  ^ 
cela  ne  Jert  de  rien,  ouvres. 

D’abord  il  entra  un  Scherif  avec  un  ’ 
bâton  blanc  à la  main , qui  après  avoir 
fait  dans  fa  chambre  deux  allées  & deux 
venues,  dit  deux  fois,  me  voici  venu» 

La  Reine,  jugeant  que  l’heure  de  fon  fup- 
plice  approenoit,  prit  à la  main  un  petit 
Crucifix  d’yvoire. 

Les  Comtes  de  Scharesbury  & de  Kent, 
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Commiflaircs  , entrèrent  . cnfuitc.  I.a 
Keine  alla  au-devant  d’eux,  & leur  dit: 
Mejfieurs  ^ j'ai  été  cette  nuit  plux  'vigilan- 
te que  vous  ; ne  croyt’r  fus , que  j’ayc  au- 
cun reffentiment  contre  la  Reme  Elifaheth 
ma  Sœur , ni  contre  vous  qui  avez  fait  la 
recherche  de  mon  Procès.  Elle  tenoit  ce 
langage  avec  une  douceur  & une  ferme- 
té admirables.  Elle  perfuâdoit  fa  finçe- 
rité  avec  une  éloquence,  qu’elle  fçmbîoic 
emprunter  de  fa  beauté.  Jamais  on  ne  la 
vit  plus  belle.  Son  malheur  donnoit  du 
relief  à fes  appas.  Les  Commilfaires 
malgré  la  féverité  de  leur  juftice  paru- 
rent émus.  Elle  mit  fa  main  fur  l’épau- 
Ic  d’un  des  Milords  , parce  que  fa  longue 
Prifon  lui  avoit  caulé  qne  l'ciatique,  qui 
l’obligcoit  de  marcher  avec  peine;  & 
s’appuyant  ainfi  fur  lui , elle  alla  au  lieu 
du  mpplice.  Elle  avoit  la  tôcc  couverte 
d’u^vüile,  & portoit  une  Couronne  à fa 
ceinture. 


Les  CommHTaires  témoignèrent,  qu’ils 
ne  voulüicnt  pas  que  fes  femmes  la  fui- 
viffent  dans  le  lieu  du  fupplicc  , de  peur 
que  par  leurs  cris  oc  leurs  lamentations, 
elles  ne  caufairent  du  defordre  , & ne 
troLiblaflent  l’ordre  de  la  Juftice.  Eb 


quoi^  JMeJfietirs  y leur  dit-elle,  voudriés- 
veus  iifcr  d'une  fi  grande  rigueur  que  de 
ne  pas  leur  permettre  de  m’accompagner  l 
Je  vous  projiiets  que  je  leur  impoferai  fi- 
Icnce  i les  contiendrai , fc?  les  ferai  venir 
quand  il  faudra.  Que  j'obtienne  au  moins 

cette 
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cette  faveur  de  vous.  Ils  ne  purent  lui 
rélider. 

Elle  fut  conduite  d’abord  dans  une 
Galerie  où  fcs  Juges  l’attendoient.  Son 
Ecuyer  Malvio  fe  mit  à genoux  devant 
elle,  & fondant  en  larmes,  lui  demanda 
fcs  derniers  ordres:  Ne  pleurés  pas ^ lui 
dit-elle,  réjouijfés-vous  plutôt  de  ce  que 
Marie  Stuard  va  être  bientôt  délivrée  de 
tous  fes  maux.  Je  vous  prie  feulement  de 
dire  à mon  fils  , que  je  meurs  conjlanîe 
dans  la  Religion  Catbolicme\  que  je  le 
prie  pour  l'amour  de  Dieu  qu'il  veuille 
toujours  demeurer  ferme  dans  la  foi  de  fes 
peres  ; d'aimer  la  jujiiee,  de  conferver  fes 
peuples  en  paix  i âr  de  n'e^itreprendré  ja- 
mais rien  contre  la  Reine  Elifabeth.  Je 
n'ai  au  refie  rien  fait  de  préjudiciable  à 
l'Ecoffe,  éf  je  meurs  toute  affectionnée  à 
la  France. 

Le  lieu  de  ^exécution  droit  dans  la  Sa- 
le, au  milieu  duquel  on  avoit  drefle  un 
échaffaut  large  de  douxe  pieds  en  quar- 
ré,  & haut  de  deux,  tapiflë  de  méchan- 
te ferge  noire. 

Elle  entra  dans  cette  Sale  avec  la  mê- 
me majefté , la  même  grâce , que  fi  elle 
fut  entrée  dans  une  Sale  de  bal.  On  n’a 
jamais  vû  aux  approches  de  la  Mort  cet 
air  de  grandeur. 

Quand  elle  fut  auprès  de  l’échaf- 
fauc  , elle  appella  fon  Maître  d’Hôtel  ; 
elle  lui  dit,  aidés-moi  à monter  , c’ejt  le 
dernier  fervice  que  je  reçois  de  vous  , & 
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lui  répéta  tous  les  difcours  dont  elle  Ta- 
voit  chargé  pour  les  rapporter  au  Roi  fon 
fils  ; puis  étant  fur  l’écnafFaut , elle  s’aflît 
fur  une  chaife;  le  Greffier  lui  lut  fa  Sen- 
tence. 

On  eut  la  cruauté  de  lui  refufer  la 
confolatiou  de  mourir  affiftée  par  fon 
Direéleur.  On  lui  donna  le  Doéleur 
Richard  Fletcher,  Doyen  de  Peterbou- 
rouw. 

Je  ne  rapporterai  point  le  Difcours 
qu’il  lui  fit,  il  reüffit  merveilleufemcnt 
à la  fatimaer.  Elle  l’interrompit  trois  ou 
quatre  rois  pour  fe  débarrafferdelui  com- 
me d’un  vain  difcoureur.  M.  le  Doyen , 
lui  dit -elle  enfin,  je  vous  prie  de  vous 
taire , & de  me  laijfer  en  repos , de  ne 
vous  pas  tourmenter  inutilement  vous-mê- 
me: je  vous  ajjure^queje  fuis  ferme  dans 
l'ancienne  véritable  Religion  Catholique 
pour  laquelle  fe  fuis  refoluè  de  répandre 
mon  fang.  Le  Doyen  lui  répondit  : Ma- 
dame, je  vous  fupplie  de  changer  de  fenti- 
mens , de  vous  repentir  de  vos  pêchés  paf- 
fez , & de  vous  appuyer  uniquement  en  la 
foi  de  Jefus-Chrift.  A quoi  elle  répliqua: 
M.  k Doyen,  ne  vous  mettés  pas  en  peine 
de  cela;  car  comme  je  fuis  née  dans  la  Re- 
ligion Catholique,  je  fuis  aujji  entièrement 
rejoluë  d'y  mourir. 

Les  deux  Comtes,  qui  affiftoient  à ce 
Difcours  du  Doyen , voyant  que  la  Reine 
l’ccoutoit  avec  chagrin,  lui  dirent:  Ma- 
dame, nous  prierons  Dm  avec  k Doyen, 
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afin  quHl  lui  plaife  d'éclairer  votre  efprit , 

Ô*  qu'il  ‘VOUS  montre  le  chemin  de  la  véri- 
table connoijfance  de  Dieu  ^ de  fa  Parole, 

A quoi  la  Reine  répliqua  ; MeJJieurs  , fi 
vous  voulez  prier  avec  moi,  je  vous  en  au- 
rai obligation,  ^ je  le  regarderai  comme 
une  grande  faveur  que  j'aurai  reçue  de  '' 
vous  ; mais  je  ne  me  joindrai  jamais  avec 
vous  pour  prier  Dieu  à votre  maniéré  , 
puifque  Dieu  ne  vous  a pas  pas  fait  la  grâ- 
ce d’étre  de  la  même  Religion  que  moi. 

Le  Comte  de  Kent  lui  répondit  à cela, 

Îu’il  était  fâché  de  fon  objiiîiation  ; que 
)ieu  voulait  qu'on  le  pojfeddt  dans  le  cœur, 
non  qu'on  le  tint  à la  main.  La  Reine 
lui  répliqua  encore  : qu'elle  tenait  à la 
main  la  figure  de  Jefus-Chrifl  (a)  pour 
mieux  fe  r^ouvenir  de  fon  faint  nom.  A 
quoi  le  Comte  répondit  : quoique  vous 
ayez  refufé  d'entendre  la  grâce  que  Dieu 

vous  ■ 


(<•)  Le*  rmages  font  le*  Livre»  de»  rgnaran*  , & 
sous  remectent  à tou*  dan*  i*efprit  le*  originaux,  ou 
ks  myftere»  qu'ils  repréfencesc.  Elles  nous  portent  à 
la  reconnoiflânce  envers  Dieu , » l’imitation  des  Saint*  , 
i la  pidcd.  Non*  ne  croyons  pas  qu’il  y ait  en  elles 
aucune  divinité , ni  aucune  vertu  ; nous  ne  leur  adrcf- 
Ibn»  pa*  no*  prières , mais  à Jefiis-Chrift  , ou  aux 
Saints  que  ce*  image*  reprélêntent.  Nous  ne  mettons 

Sas  nôtre  confiance  en  ces  images , au  lieu  que  les  Ido- 
itres  la  mettoient  en  leurs  idoles  : loin  que  Dieu  ait 
condamné  l’ul^e  des  llatuës  & des  images , il  l’a  au- 
terilé , comme  on  le  voit  dans  l’Ecriture.  Ce  fut  par 
ordre  de  Dieu , que  Moïfe  mit  au  deflus  de  l’Arche 
d’alliance  l’image  des  Chérubin* , & qu’il  fit  élever  le 
Serpent  d’airain  , & Dieu  approuva  le*  figures  des 
Bœufs  ou  d’ antres  aiumaux  dans  le  Temple  de  Salo- 
mon 


* Extd.  2.  y. 
1 8.  tJ*m. 
21.  8.  p.  3. 
Eeg.-j.  25. 
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vous  préfentoit , nous  ne  lai(ferons  pas  de 
le  prier  qu'il  ‘l'ous  fajfe  mifericorde.  A 
quoi  la  Reine  répliqua  enfin  : priés-le  de 
votre  coté , je  le  prierai  aujft  du  mien. 
On  fe  mit  à genoux.  Le  Doyen  fit  la 
priere  à la  maniéré  des  Réformés , elle 
pria  comme  les  Catholiques  : ils  fe  lé- 
roient  accordés  s’il  euffent  dit  cnfemble 
le  Pater.  La  Reine  fit  alors  venir  fes 
femmes.  Elle  baifoit  fouvent  le  Cruci- 
fix qu’elle  tenoit  à la  main , & difoit  ces 
paroles  : Seigneur^  qui  avez  autrefois  é- 
tendu  vos  mains  pour  fauver  tout  le  genre 
humain  , recevés-moi  , quoique  je  fois  une 
miferable  pecbereffe  dans  vos  mains  mife- 
ricordieufes. 

La  Reine  protefta  alors,  quelle  na- 
voit  point  attenté  à la  vie  de  la  Reine 
Elifabeth  ni  à l’Etat;  qu’elle  n’étoit  cou- 
pable que  d’avoir  voulu  chercher  fa  li- 
■ berté';  qu’il  n’y  a point  de  Prifonnier  à 
qui  on  ne  put  iniputer  le  même  crime. 
Qu’elle  s’eftimoit  très-heureufe;  pareeque 
la  Religion  étoit  la  caufe  de  la  Mort  ; 
qu’en  la  fanftifiant  par  un  fi  grand 
motif  , on  lui  ouvroit  le  chemin  du 


Elle  fit  en  fuite  à genoux  des  prières 
pour  le  Pape  , les  Rois  de  France  & 
d’Efpagne,  pour  la  Reine  d’Angleterre 
à qui  elle  pardonna  fa  Mort.  Elle 
pria  pour  fon  fils , pour  les  Peuples 
d’Angleterre  & d’Ecofle  ; fa  charité  n’ou- 


blia rien. 
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Cela  fait , elle  appella  fes  femmea 
pour  lui  aider  à ôter  l'on  voile  noir,  fa 
coëlfe,  & fes  autres  ornemens  (a);  l’u- 
ne defquelles  entrant  dans  la  falc , 
voyant  la  maîtrelTe  entre  les  mains  des 
bourreaux,  ne  put  fe  défendre  de  crier  & 
de  gémir.  La  Reine  lui  ayant  fait  ligne, 
le  doigt  fur  la  bouche,  elle  fe  contint; 
& comme  le  bourreau  vouloit  fe  mêler 
de  la  fervir,  elle  lui  dit , Ab!  mon  avii , 
ne  me  touche  point.  Toutefois,  dit  Bran- 
tôme , elle  ne  put  V empêcher , car  après , 
dit-il,  qu’on  eut  abbaijfé  la  robbe jufqad 
la  ceinture , ce  vilain  la  tira  par  le  bras 
ajfés  lourdement,  ^ lui  ôta  fon  pourpomt , 
Jon  corps  de  cotte,  avec  le  collet  bas,  de 
forte  que  tout  fon  col,  & fa  belle  gorge' 
qu’elle  avoit  couverte  fi  modellement, 
malgré  là  précaution  , trahit  alors  fa 
modeftie. 

Elle-même  s’accommoda  le  plus  dili- 
gemment qu’elle  pouvoit , en  difant  , 
qu’elle  n’étoit  pas  accoutumée  à fe  déshabil- 
ler 


(a)  Voici  les  habits  qu’elle  avoit,  ainfi  qu’ils  Ibric 
aciigne's  dans  Ibn  Hiftoire  imprimée  en  if79.  Un  voi- 
le de  crêpe  blanc  qui  la  couvroit  dejpuis  la  tête,  8c 
qui  traînoit  à terre.  Sa  coëffure  de  meme  êcolFe  qu’el- 
le avoit  accoutumée  de  mettre  dans  fes  plus  beaux  atours. 
Un  grand  manteau  de  fatin  noir  goffré  de  paremens  de 
Marthe  d’un  grand  prix , doublé  de  taffetas  noir.  Les 
manches  pendantes  à longue  queue  , & le  collet  à l’Ita- 
lienne. Un  pourpoint  de  fatin  noir  ; une  juppe  de  ve- 
lours craimoif/  brune , une  vafquine’  de  taffetas  velou- 
té , des  calçont  de  futaine  bleue , des  bas  de  foye  bleue  ^ 
des  jarciere*  de  foye , £c  des  eTcarpins  de  maroquin. 
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1er  devant  le  monde , ni  à fe  fervîr  de  pâ‘ 
reils  ÿ'alets  de  Chambre.  Il  pouvoit  bien 
y avoir  trois  cens  pcrfonnes. 

Le  Bourreau  fe  mit  à genoux  i & lui 
demanda  pardon,  à quoi  elle  répondit: 
qu'elle  lui  pardonnoit  aujji-bien  qu'aux  au- 
teurs de  fa  mort^  comme  elle  efperoit  que  Dieu 
lui  pardonneroit.  Elle  portoit  une  Croix 
d’or , oU  il  y avoit  de  la  vraye  Croix  avec 
une  Image'de  notre  Seigneur  qu’elle  vou- 
loir donner  à une  de  fes  Demoifelles. 
Le  Bourreau  s’y  oppofa , quoiqu’elle  lui 
eût  promis  que  la  Dcraoiielle  lui  paye-* 
roit  trois  fois  la  valeur.  Ainfi  étant  pré- 
parée à fubir  le  fupplice,  elle  baifa  fes 
Démoifelles , leur  donnant  avec  fa  béné* 
didbion  congé  de  fe  retirer  en  faifant  le 
Cgne  de  la  Croix  fur  elles:  & voyant 
qu’une  d’elles  ne  pouvoit  s’empêcher  de 
pleurer,  elle  lui'impofa  filence,  en  lui 
difant'i  qu'elle  avoit  répondu  que  fes  fem^ 
mes  ne  troubliroient  point  l'affemblée  par 
leurs  pleurs  ^ gémiffemens.  Elle  leur  dit 
de  fe  retirer  doucement,  de  prier  pour 
elle,  & de  rendre  témoignage  comme  el- 
le étoit  morte  dans  l’Ancienne , Sainte , 
& Catholique  Religion.  L’une  d’elles 
lui  ayant  bandé  les  yeux  de  fon  mou- 
choir qu’elle  avoit  réfervé,  cllefejetta 
incontinent  à genoux,  & fans  qu’on  vit 
,1a  moindre  imprelTion  de  la  crainte  de  la 
n’ Mort  fur  fon  vifage,  elle  récita  le  Pfal- 
me  31.  In  te  Domine  fperavi  non  confun- 
dar  'in  (Sternum^  &c.  Après  qu’elle  l’eut 
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achevé  , elle  le  baifla , & mit  la  tête 
fur  le  billot,  difant  à haute  voix:  In 
manus  tuas.  Domine,  commendo  fpiritum 
meum,  &c.  Un  des  Bourreaux  lui  tenoic 
les  mains,  & l’autre  lui  coupa  la  tête  a- 
vec  une  hache  , en  deux  coups , ne 
l’ayant  pû  faire  du  premier.  Celui  qui 
lui  avoit  tenu  les  mains  prit  la  tête , & 
l’ayant  montrée  aux  affiftans , le  prit  à 
crier  ; Dieu  garde  notre  Reine  ; à quoi  le 
Doyen  ajoûta  : ainjî  puijfent  périr  les  En- 
nemis de  Dieu , éf  ceux  de  la  Religion, 
Le  même  Bourreau  décoëlFa  la  tête , a- 
fin  de  montrer  fes  cheveux  qu’elle  avoit 
déjà  blancs , comptant  de  la  rendre  mé- 
prifable  par-là.  Elle  n’étoit  pas  vieille, 
puifqu’clle  n’avoit  gueres  plus  de  quaran- 
te ans;  mais  fes  foucis,  fes  chagrins,  lui 
avoient  blanchi  fes  cheveux.  Un  Hifto- 
rien  a raconté  ainfi  cette  exécution  ; deux 
Bourreaux  prirent  Marie , l’un  d’un  côté , 
& l’autre  de  l’autre,  par  les  épaules,  la 
mirent  à genoux , la  voulant  coucher. 
Elle  étendoit  le  col,  & prioit  toujours 
Dieu;  continuant  de  la  coucher  fur  le 
ventre  tout  de  fon  long  , ils  lui  firent 
mettre  le  col  fur  le  billot  préparé  pour 
cet  effet  vers  le  bout  de  l’échaiFaut.  Un 
Bourreau  levant  une  hache  par  le  tail- 
lant, de  la  façon  de  celles  qui  fervent  à 
fendre  le  bois,  lui  donna  un  coup  par 
derrière  qui  n’entroit  pas  bien  avant  ; le 
fécond  coupa  une  partie  du  col , & Je 
troiûéme  acheva.  Brantôme  dit  que  le 
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fécond  coup  lui  enfonça  les  attifets  dans 

la  tête.  n.  , • • 

Apres  cette  cataftrophe  tragique,  qui 
arriva  le  28  Février  1587 , les  Demoi- 
felles  de  Marie  Stuard  s’addreflerenc  à 
Paulet  fon  Gardien  & Geôlier,  &;  le 
prièrent  de  lui  confier  fon  corps  , afin 
qu’elles  pufl'ent  le  dépouiller , quand  tout 
le  monde  feroit  retiré  , & pour  que  le 
Bourreau  ne  la  touchât  plus,  ni  lui  fit 
aucune  indignité , promettant  de  lui  don- 
ner toute  la  dcpoüille.  Paulet  brutale- 
ment ne  les  écouta  pas,  & les  fit  fortir 
hors  de  la  Sale.  Voilà  une  férocité  qui 
' auroit  été  bien  éloignée  de  nos  mœurs; 
c’ell-ce  qui  montre  la  difterence  qu’il  y 
a de  Nation  à Nation:  ainfi  le  Bourreau 
eut  le  corps  à fa  diferetion  ; il  la  dé- 
chaufla,  &.  il  s’appropria  tous  Ic-s  ome- 
inens  Royaux,  il  y en  a qui  ont  dit 
qu’on  lui  ôta  la  dé'poüille,  Üc  qu’on  lui 
en  paya  la  valeur. 

Brantôme  ett  mon  garant  de  tous  ces 
faits.  11  avoüe,  qu’il  a été  inftruit  dans 
un  Livre  françois,  qui  a pour  titre  :ü?7- 
toire  &f  Martyre  de  la  Reine  à'EcojJe^  ^ 
Douairière  de  France^  à Paris,  chez  Guil- 
laume Bichon,  rue  laint  Jacques  au  BL 
chon,  en  1589- 

Rien  n’ell  plus  édifiant  qüe  la  Mord 
de  la  Reine  Marie.  Quoique  Tes  paffiqns 
aufquelles  elle  s’eft  livrée,  l’ayent  mife 
dans  une  fituation  oh  elle  commit  de 
grands  crimes;  comme  on  a lieu  de  le 
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juger,  elle  les  a expié  par  Ta  longue  Pri- 
fon  , & s’eft  exercée  dans  les  vertus 
Chrétiennes;  de  forte  qu’on  peut  dire 
que  transformée  dans  une  autre  elle*md- 
ine,  elle  nous  a donné  le  fpeéiacle  d’une 
héroïne  dont  la  Religion  a tout  l’hon- 
neur. 

Sixte  V.  qui  étoit  fur  la  Chaire  dé 
faint  Pierre,  qu’on  regarde  comme  un 
' grand  Politique,  & dont  le  foible  étoit 
d’admirer , fans  liiefurer  fon  admiration 
à la  Religion , tous  ceux  qui  polTedoient 
l’art  de  regner, s’écria , en  apprenant  cet- 
te Mort,  parlant  de  la  Reine  Elifabethj 
O l'beureuje  Reine,qui  a été  trouvée  digne  de 
voir  tomber  à fes  pieds  une  Tète  couronnée! 
4.  Ce  Pape  ne  confideroit  panni  les  Rois 
quiregnoient  en  Europe,  qu’Hcnry  IV.  & 
Élifabech;&  il  difoit  de  cette  Reine, que 
s’il  l’eut  époufée  il  aüroit  mis  au  monde 
des  Héros. 

Après  la  Mbrr  de  Marie  Stuard , Tin- 
juftice  de  fon  Supplice  fe  préfenta  à Eli- 
làbeth  dans  toute  fon  horreur.  Elle  crût 
qu’elle  devoit  fe  réfugier  dans  fon  Hipo- 
crifie  pour  impofer  à tout  le  monde,  & 
perfuader  qu’elle  n’avoit  point  part  à cet- 
te aétion,  ayant  cependant  figné  l’Arrêt  de 
fa  Mort. 

Le  même  jour  que  le  Peuple  apprit 
à Londres  que  l’on  avoit  coupé  le  col  à 
cette  Reine,  on  fit  des  feux  de  jôye. 
Comme  fi  l’Angleterre  avoit  eu  quelque 
glorieux  fuccès.  Elifabeth,  ayant  mis  la 
. Tome  XIX.  O tête 
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tête  à la  fenêtre , demanda  pourtjuoî  l*ôH 
faifoit  ces  réjouiflances.  On  lui  répondic 
qu’on  les  fajfoit  au  fujet  de  rexécution 
de  la  Reine  Marie.  Sur  quoi  affeftanc 
un  grand  étonnement  elle  répliqua  : 
Q^ioi  la  Reine  Marie  èji  donc  morte  ? Qui 
ejc-ce  qui  l* a fait  mûrir  1 On  m*a  donc 
trompée  ? Après  cela,  la  Reine  s’enferma 
pendant  trois  jours  dans  fon  appartement 
fans  voir  perfonne,  & fit  dire  par  fes  Of- 
ficiers & Domeftiquos  , qu'elle  ne  pouvoit 
fe  confoler  de  la  Mort  de  la  Reine  Ma* 
rie.  Elle  parut  enfuite  dans  un  grand 
deuil  , & fit  fçavoir  qu’on  lui  feroit 
plaifir  de  lui  rendre  .des  vifites  de  con- 
doléance fur  la  Mort  de  cette  Reine. 

^ Tous  les  Ambafladeurs  prirent  ce  par-  •*' 
ti  ; elle  ne  leur  parla  dans  les  audiences 
qu’elle  leur  donna,  du  déplaifir  qu'elle 
ûvoit  de  voir  mourir  une  Reine  dans  fore 
Ro^yaume yfans  fes  ordres  exprès\ajoûtant 
^*071  devait  avoir  plus  de  rejpeët  pour  des 
Têtes  couronnées. 

On  ne  voit  pas  dans  l’Hiftoîfe  un  lî 
grand  exemple  de  dilfimulation  : tel 
a été  Cromwel  fur  un  pareil  modèle. 

La  Reine  vint  au  point  ob  elle  voulut 
faire  le  procès  à Daviflbn  qui  avoit  en- 
voyé l’ordre  de  l’exécution  que  la  Reine 
avoit  figné.  Elle  le  taxa  de  defobéiïTan- 
ce,  comme  s’il  eut  agi  contre  fon  inten- 
tion* Elle  voulut  que  la  conduite  des 
Confeillers , qui  avoient  jugé,  fut  exami- 
née à la  rigueur  ; elle  ne  leur  accorda 
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leur  pardon , que  parpaqu’elle  reconnut 
qu’ils  avoienc  failli  par  un  excès  de  zèle 
pour  elle  & pôur  le  Royaume.  Daviflbn 
fut  feul  facrifié.  Il  demeura  long-tems 
en  prifon,  oü  la  Reine  lui  envoyoit  de 
quoi  fubfifter.  Dans  le  deflein  oü  elle 
étoit  de  dérober  cette  aètion  aux  hom- 
mes , elle  auroit  voulu  fe  la  dérober  à 
elle-même  ; mais  la  pouvoit-elle  voiler 
à]  l’œil  inviflbie  du  Dieu  vivant  ? Elle 
écrivit  dans  cet  efprit  au  Roi  Jacques. 
On  âppelléroit  cette  Lettre  le  chef- 
d’œuvre  de  la  diffimulation  , s’il  étoit 
poflîble  qu’elle  eut  pû  fe  déguifer  juf- 
qu’à  perfuader  qu’elle  étoit  innocente. 

Eliiabeth  poüfla  la  curiofité  jufqu’à 
vouloir  être  inftruite  de  la  conformation 
du  corps  de  Marie  vScuard;  car  on  parle  d’un 
rapport  que  fit  Water  Médecin  demeu- 
rant à Stansfort  à trois  licuës  du  Chateau 
de  Eotheringay,  accompagné  du  Chirur- 
gien du  village  , de  quelques  foldats,  de 
Paulet  qui  étoit  le  Concierge , & du  Pré- 
vôt. Jamais  on  fie  vit  un  corps  mieux 
conformé  & plus  parfait:  il  fembloit  que 
la  nature  l’eut  formé  le  compas  à la 
main  -,  pour  en  conduire  furtout  les  par- 
ties extérieures  à la  perfeûion.  Quelle 
en  devoir  être  la  rofideur  & la  ferme- 
té 5 avant  que  la  Mort  les  leur  eut  ôté  ! 
Quel  n’en  étoit  pas  l’éclat  éblouiflàntf 
C’eft  la  jaloufie  de  cette  beauté  fi  rare 
qui  entra  dans  le  deflein  que  forma  Eli- 
beth  de  la  perdre  > car , quelque  beauté 

O 2 que 


Digitized  by  Google 


iii  Hijloire 

que  l’on  donne  à Elifabeth , il  s’en  faut 
bien  qu’elle  approchât  de  celle  de  Ma- 
rie , & qu’elle  put  lui  être  comparée.  El- 
le fut  également  pouflee  par  fa  Po- 
litique. Au  relie,  fes  parties  intérieu- 
res furent  trouvées  fans  aucun  vice  , 
bien  conftituées , & comme  deftinées  à 
durer  long-tems. 

La  Reine  Elifabeth  , qui  écoit  venue 
à fon  but  en  faifant  moiuir  la  Reine  Ma- 
rie, & l’ayant  foumife  à fa  jultice  en  la 
confondant  avec  fes  fujets,  crut  qu’elle 
la  devoit  dillinguer  par  les  obfeques 
qu’elle  lui  fit  faire  lix  mois  après  fa 
Mort. 

Ces  obfeques,  aufquels  on  dépenla 
"douze  mille  livres  fterling,  furent' fort 
magnifiques.  On  a raifon  de  dire,  que 
de  belles  obfeques  font  la  marque  ordi- 
naire du  chagrin  de  ceux  qui  n’en  ont 
guéres. 

Marie  fut  enterrée  à Peterborow  près 
de  la  Reine  Catherine:  on  lui  fit  bâtir 
une  Chapelle  & un  Tombeau  de  mar- 
bre , où  l’on  n’épargna  rien. 

Malgré  tous  les  honneurs  qu’on  lui 
faifoit  , on  retint  Prifonniers  tous  fes 
domefliques  dans  le  Château  de  Fothe- 
ringay  , fans  qu’on  leur  permit  de  parler 
à perfonne.  Ils  n’eurent  la  liberté  que 
long-tems  après. 

Jacques  VI.  fils  de  Marie  témoigna 
dabord  beaucoup  de  reflentiment  de  la 
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Mort  de  fa  mere^  mais  la  Politique  l’eut 
bientôt  appaifé , & le  Royaume  d’An- 
gleterre dont  il  devoit  hériter , & dont 
il  ne  vouloir  pas  fe  fermer  la  voye  qui 
l’y  condifoit,  étouffa  tous  les  fentimens 
de  la  nature.  Ce  fut  la  caufe  oui  l’atta- 
cha à la  Religion  Proteftante.  11  ne  poii- 
' voit  pas  ignorer,  que  fans  la  Religion 
Catholique  dont  fa  mere  faifoit  proféff- 
fion,  Elifabeth  n’auroit  pas  pû  en  faire 
la  viftime  de  fa  politique. 

La  tragédie,  qu’elle  fit  joüer,  fut  le 
'fujet  de  l’entretien  de  tout  le  monde. 
Les  Proteftans  en  ont  parlé  comme  d’une 
aélion  de  Juftice  qui  tient  fa  place  dans 
fa  vie  fans  la  défigurer.  Plufieurs  Catho- 
liques la  racontent  comme  injuftice 
criante , comme  un  violement  des  Droits 
des  Souverains,  comme  un  attentat  hor- 
rible à leurs  Majeftés.  Ils  l’envifagent 
comme  une  martyre  pour  notre  Reli- 
gion ; ils  ont  crû  que  pour  nous  condui- 
re à cette  idée,,  ils  dévoient  faire  fon 
Apologie , & la  repréfenter  comme  inno- 
cente des  crimes  qu’on  lui  iiimute. 

Je  n’ai  pas  jugé  que  je  dûfle  faire  vio- 
lence aux  réglés  fur  lefquelles  eft  fondée 
Ja  vérité  de  cette  Hiftoire , ni  renverfer 
& méprifer  les  Preuves  évidentes  qu’on 
oppofe  ; mais  je  n’ai  pas  jugé  aufli , que 
les  crimes , dont  Marie  s’efl  foüillée  , 
euflent  donné  à Elifabeth  aucun  droit 
de  la  punir.  Elifabeth  elle  - même  a at- 
tenté, par  l’exemple  qu’elle  a donné  dans 
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Marie  Stuard,  àfes  propres  Droits  de  Sou- 
veraine, qui  font  de  ne  pouvoir  être  ju- 
gée que  par  Dieu  même.  C’eft  une  er- 
reur de  dire, que  Marie  s’étant  réfugiée 
en  Angleterre  eft  devenue  fa  jufticiable , 
ayant  confpiré  contre  la  Couronne  & la 
Vie  de  la  Reine  Elifabeth.  Mais , pour 
expofer  la  chofe  telle  qu’elle  eil , & 
montrer  en  même  tems  combien  le  pro- 
cédé de  la  Reine  Elifabeth  eft  odieux, 
il  faut  dire,  que  Marie! avoit  imploré  fa 
proteftion  ; qu’elle  s’eft  prévalue  de  ce 
que  Marie  s’eft  mife  entre  fes  mains  pour 
la  retenir  Prifonniere  étant  en  paix  avec 
elle  ; & que  dans  la  fuite , fous  prétex- 
te de  confpiration  qu’elle  dit  que  Marie 
a tramée  contre  elle,  elle  l’a  fait  juger, 
condamner  à Mort,  & exécuter. 

C’eft  une  Maxime  certaine , que  la  Jufti- 
ce  d’un  Souverain  n’eft  point  fubordon- 
née  à celle  d’un  autre  Souverain  : c’eft  le 
Droit  du  Royaume  où  régné  le  Souve- 
rain ; ainfi  Elifabeth , en  foumettant  h fa 
Juftice  Marie,  a violé  les  Droits  de  TE- 
cofle.  C’eft  encore  une  Maxime  certai- 
ne , qu’un  Souverain  ne  dépend  que  de 
Dieu  même.  C’eft  un  principe  incon- 
teftable , qu’un  Roi  porte*  toujours  avec  lui 
le  caradtere  de  Roi  dans  fon  Royaume 
& hors  de  fon  Royaume.  Un  des  prin- 
cipaux traits  de  l’image  de  Dieu,  c’eft 
la  Juftice  du  Souverain  ; elle  n’a  ce  ca- 
radtere que  parcequ’elle  n’eft  inferieure , 
à perfonne,  & qu’elle  eft  feule  fu- 
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perieurc  dans  ,1e  reflbrt  de  fa  Souverai* 
neté. 

On  n'ignore  point  un  trait  de  François 
premier  dans  la  prifon  à Madrid.  U 
joüa  fi  heureufement  a'  ec  un  Grand  , 
fiu’à  la  fin  du  jeu,  il  gagna  une  fomme 
immenfe,  Le  Grand , piqué  de  fon  mal- 
heur , en  payant  le  Roi , lui  dit  avec 
beaucoup  de  fierté:  Garde  cth  pour  ta 
rançon.  Ce  Prince , à qui  on  ne  manquoit 
pas  de  refpeét  impunément,  donna  un 
coup  d’épée  fur  la  tête  à ce  Grand , qui 
mourut  peu  de  jours  après  de  fa  bleflure. 
Les  Parens  de  ce  Seigneur  demandèrent 
juftice  à Charles  V,  qui,  ayant  appris  ce 
qui  s’étoit  pafle,  leur  dit:  François  pre.-  - 
mier  a bien  fait;  tout  Roi  eft  Roi  par- 
tout. Chriftine,  Reine  de  Suede,  ayant 
abdiaué  fon  Royaume,  vint  en  France, 
oh  elle  fit  mourir  le  Marquis  de  Monal- 
defehi , fon  Grand- Ecuyer,  dans  la  Ga- 
lerie des  Cerfs  de  Fontainebleau,  parce 
^’il  écoit  coupable  d’avoir  publié  des 
laveurs,  qu’il  avoit  reçues  de  cette  Rei- 
pe.  Louis  XIV  ne  traita  point  d’atten- 
tat à fa  juftice  l’entreprife  qu’elle  avoit 
faite,  parce  qu’il  jugea  que  pour  fe  ven- 
ger , un  Souverain  pouvoit  ejcerçer  fti 
juftice  par-tout. 

On  ajoutera , que  le  repos  des  Royau- 
mes, & la  tranquillité  des  Sujets , exigent^ 
que  les  Droits  dés  Souverains  foient  in- 
violables , que  le , bon  ordre  régné  là- 
dclTu?.  Çe  fejojt  plonger  le  .^yaume 
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dans  Panarchîe , & une  confufion  hoiTÎr 
ble,  s’il  étoit  permis  de  donner  atteinte 
^ux  privilèges  des  Souverains,  & fi  on 
pouvoit  les  confondre  avec  leurs  Sujets. 
La  Reine  Elifabeth  s’cxpofoit  à defcpn- 
dre  de  fon  trône  , en  renverfant  les  Loix 
fur  lefquelles  fa  Souveraineté  étoit  éta- 
blie. On  lui  attribue  pourtant  une  ac^ 
tion  héroïque  de  juftice,  que  je  vais  ra- 
conter. 

Marie  Lembrun  Ecoflbife  avoit  été  au 
fervice  de  Marie  Stuard  ; elle  fe  maria  à 
iin  Ecoflbis,  à qui  cette  Reine  accorda 
plufieurs  grâces.  Il  fut  fi  affligé  de  la 
trifte  deftinée  de  Marie  Stuard,  j qu’il 
mourut  le  même  jour  , que  cette  Reine 
fut  décapitée. 

Marie  Lembrun,  qui  aimoit  tendrement 
fon  mari,  & qui  étoit  très-attachée  à 
cette  Reine , forma  le  deflein  de  venger 
ces  deux  Morts  fur  la  Reine  Elifabeth  , 
qui  les  avoit  caufées.  Elle  fe  déguifa  en 
homme , & fe  fit  apçeller  Antoine  Spark, 
& fe  dit  Ecoflbis.  Elle  cacha  deux  pif- 
tolets  fous  fes  habits,  elle  fe  détermina 
à fe  gliflcr  dans  la  foule;  quand  Elifa- 
beth iroit  à fa  Chapelle  , elle  vouloir  ti- 
rer un  de  fes  Piftolets  fur  cette  Reine, 
&;  fe  tuer  de  l’autre , pour  fe  dérober  à 
la  Juftice.  Quand  on  eft  né  avec  un 
grand  courage,  il  n’eft  point  d’extrémi- 
lé  , oii  nous  ne  foyons  portés  par  une 
paflion  violente. 

' Un  jour  que  la  Reine  fe  promenoit 
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"ians  fes  Jardins,  Marie  Lembrun  voulue 
exécuter  fon  deflein.  Elle  pcrtj'a  la  fuu- 
Ic  avec  trop  de  précipitation,  un  de  fes 
Piftolets  tomba,  fut  apperçu  par  un 
des  Gardes  de  la  Reine,  qui  le  failit  de 
cette  EcofToife.  Le  Comte  d’EU'ex , ik: 
d’autres  Seigneurs, vouloicnr  qu’un  la  me- 
nât en  Prifon  , parce  qu’on  lui  avoic 
trouvé  fur  elle  l’autre  Piltolet.  Mais  E- 
lifabeth  la  fit  approcher,  & lui  demanda 
qui  elle  étoit.  Je  fuis  femme,  répondit- 
elle  , quoique  je  fois  habillée  en  hom- 
me. J’ai  été  plufieurs  années  au  fervîce 
de  Marie  Stuard  , que  vous  avez  fait 
mourir  fi  injuftement:  mon  inari  eftmort 
de  déplaiûr,  de  voir  mourir  une  Reine 
fi  innocente  fa  bienfaitrice.  Comme  j’ai- 
raois  beaucoup  ma  maîtrelfe  & mon  ma- 
ri, j’avois  réfolu  de  venger  au  péril  de 
ma  vie  leur  mort  par  la  vôtre:  il  efl: 
vrai,  lui  dit-elle,  que  j’ai  foufi'ert  au- 
dedans  de  moi-même  de  vioiens  Com- 
bats; mais,  j’ai  éprouvé  que  rien  ne  peut 
détourner  une  femme  courageufe  de  la 
vengeance  , lorfqu’elle  y efl;  excitée  par 
l’amour.  Son  nom  qu’elle  apprit,  & le 
fon  de  fa  voix,  de  fes  traits  que  l’on  fe 
fappella,  la  firent  connoître  à plulieurs 
perfonnes,  qui  fe  fouvinrent  de  l’avoir 
vûë  chez  Marie  Stuard. 

Vous  avez  donc  crû,  lui  dit  la  Reine, 
de  faire  votre  devoir  en  m’aflliflinant; 
que  penfés-vous,  que  je  doive  faire?  Me 
demandez-vous  cela , lui  dit  Marie  Lem- 
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brun,  en  qualité  de  Reine,  ou  de  Juge? 
Quand  Elilabeth  lui  eut  dit,  que  c’étoitj 
en  qualité  de  Reine  , vous  devés  donc, 
reprit  le  faux  Spark  , me  faire  grâce. 
Quelle  afTûrance,  lui  dit  Elifabeth  , me 
donnez-vous  que  vous  n’abuferiez  point 
de  cette  grâce , & que  vous  n’attenteriez» 
pas  une  icconde  fois  à ma  vie?  Mada- 
me, répondit  l’Ecofibife  avec  beaucoup 
de  fermeté,  la  grâce  que  l’on  veut  don- 
ner avec  tant  de  précaution  n’eft  plus 
une  grâce , ainfi  vous  pouvez  en  uler  en 
Ju^e.  Elifabeth  , fe  tournant  vers  des 
Seigneurs  de  fa  Cour  : Depuis  trente 
ans,  dit -elle,  que  je  régné,  perfonne 
ne  m’a  encore  donné  une  fi  belle  leçon. 
Quoique  tout  le  monde  lui  çonfeillât  d’a- 
bandonner Marie  Lembrun  à la  fevérité 
desloix,  elle  lui  accorda  la  vie.  L’E- 
coflbife  eut  aflcz  de  préfence  d’efprit 
pour  lui  dire:  Si  vous  voulez  que  la  grâ- 
ce que  vous  m’accordez  me  foit  utile, 
faites-moi  conduire  fùrement  hors  du 
Royaume , & jufques  fur  les  côtes  de 
France.  La  Reine  lui  accorda  encore 
ce  qu’elle  lui  demandoit  : elle  fe  jetta 
aux  genoux  de  la  Reine  pour  la  remer- 
cier. On  ne  fçait  ce  au’on  doit  le  plus 
admirer,  ou  là  fermeté  de  Marie  Lem- 
brun, ou  la  clémence  héroïque  d’Elifa* 
beth.  C’efl  une  réparation  qu’elle  vou- 
loir faire  h la  mémoire  de  Marie  Stuard. 
Elle  avoit  facrifié  toutes  les  Loix  à la 
Politique;  elle  crut  p^r  cette  généro- 
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fité  pouvoir  expier  ce  facrifice  odieux. 

On  finira  en  découvrant  les  véritables 
crimes  de  Marie  Stuard  aux  y^x  d’Eli- 
fabeth,  & on  expliquera  les  caufes  de  fa 
condamnation  auxquelles  elle  ne  pouvoit 
pas  fe  dérober. 

Prémierement , elle  étoit  petite  - fille 
de  Marj»uerite , fille  d’Henry  VII.  & 
fœur  d’Henry  VIII.  Ainfi  fon  Droit  étoit 
^ plus  fûlide  que  celui  d’Elifabeth,  qui  a- 
vojt  été  appellée  à la  fucceflîon  d’Hen- 
ry Vin.  quoiqu’elle  eût  été  déclarée  fa 
bâtarde.  Anne  de  Boulen,  mere  d’Eli- 
fabeth, avoir  époufé  Henry  VIII.  avant 
que  le  divorce  de  Catherine  d’Arragon, 
la  première  femme , eut  été  prononcé. 
Quoi  de  plus  irrégulier  1 Ce  mariage  a 
toujours  été  nul.  Il  avoit  habité  avec 
elle  plus  de  vingt  ans.  Le  Droit  de 
Marie  Stuard  du  premier  coup  d’œil  ef- 
façoit  celui  d’Elifabeth  ; on  peut  dire 
que  celui-ci  ne  le  balançoit  pas , & que 
le  premier  étoit  d’autant  plus  favorable, 
que  Marie  Stuard  avoit  un  fils,  au  lieu 
qu’Elifabeth  étoit  fans  pofterité.  L’efpe- 
rance  qu’elle  donnoit  depuis  qu’elle  é- 
toit  montée  fur  le  trône  n’étoit  qu’une 
Comédie. 

Secondement,  on  a déjà  dit  que  Ma- 
rie Stuard  étoit  Catholique  ; c’étoit  un 
crime  impardonfiable , elle  avoit  acheté 
la  haine  des  Proteftans,  le  parti  domi- 
nant; fa  Religion  la  faifoit  paroitre  infini- 
ment coupable. 

Troi- 
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TroiTiémement,  elle  étoit  d’une  beau- 
té fl  rare,  qu’Eiifabeth,  qui  afpiroit  par 
fes  agvéïnens  à fe  diftinguer  des  Princer* 
fes  , écoic  une  aufli  foible  concurrente 
de  cette  Princeffe  pour  la  beauté  que 

Î)Our  la  Couronne  , eu  égard  à la  va- 
eur  de  fes  droits.  Qu’on  juge  fi  Marie 
Stuard  pouvoir  n’être  pas  la  viélime  d’EJ- 
lifabeth. 

On  ne  voit  nulle  part,  qu’on  ait  exé- 
cuté Nau  & Curie  Secrétaires  de  Ma- 
rie , & par  conféquent  qu’on  leur  ait 
fait  leur  procès  ; on  ne  les  a oüi  que 
comme  témoins.  Pourquoi  en  a-t'on  ufé 
de  la  forte  ? C’eft  pareequ’on  les  a regar- 
, dé  comme  des  Sujets  obligés  d’obéir  à 
leur  Reine  : d’oii  il  s’enfuit,  que  la  Souve- 
raine elle  - même , qui  a le  Droit  de  les 
mettre  à l’abri  de  la  Juftice,  ne  peut  pas 
y être  expofée  par  les  ordres  qu’elle  leur 
prefçrit  qui  en  font  exemts. 
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jfans  A6îe  de  Baptême  y [ans  une 
véritable  BoJfeJJion  d Etat  ,■ 
fur  le  fondement  de  plujîeurs 
fortes  Conjeéiures, 

“DARMI  les  plaifirs  de  l’elprit,  nul  fe- 
Ion  moi  plus  exquis  , _que  celui  dea 
fpeftateurs  des  Combats  de  deux  Avo- 
cats , qui  dans  une  affaire  importante 
s’efforcent  de  l’emporter  l’un  fur  l’autre, 
par  la  force  de  leur  Logique.  Ils  parent 
mutuellement  les  coups  qu’ils  fe  portent, 
étudient  le  foible  de  la  Caufe  de  leurs 
Adverfaires , & s’efforcèrent  de  les  vain- 
cre, par  l’endroit  oli  ils  font  à décou- 
vert; image  naturelle  des  Combats  des 
anciens  Athlètes , qui  faifoient  pour  fe 
vaincre  joûter  leur  force , & par  leurs 
efforts  long-tems  égaux,  balançoient  la 
viéloire,'  jufqu’à  ce  que  la  dellinée  ou 

l’adreffe 
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radreflfe  dè  Tun  le  rendit  fupérieür  I l’ân* 

tre. 

On  verra  dans  l’AiFaire  fuivante,  que 
Ivle.  Cochin  & M«.  de  Laverdy  ont  é- 
puifé  toutes  les  reflburces  de  leur  génie, 
pour  défendre  leurs  Cliens.  Si  le  pre- 
mier a vaincu  , fa  viftoire  à fa  fource 
dans  la  bonté  de  fa  Caufe,  fondée  fur 
les  réglés  & les  maximes.  Le  dernier  a 
tout  rois  en  ufage , pour  fe  prévaloir  des 
conjeélures  , & donner  la  face  la  plus 
favorable  à fes  moyens;  mais,  il  ne  pou- 
voit  remporter  fur  le  premier , qui.  a ma- 
nié avec  une  éloquence  vehemente  les 
grandes  maximes , qui  parloient  pour  lui. 

Voici  comme  Nie.  de  Lavetay , qui 
de  Me.  deparloit  pour  la  Dame  de  Bruys,  qui  re- 
Laverdy  clamoit  l’état  de  fille  du  Marquis  & de  la 
îSüi*de  Marquife  de  la  Ferté-Seneterre , Epoufe 
îniÿfc  ' en  fécondés  Nôces  du  Marquis  de  Bou- 
deville,  a arrangé  les  faits  de  fon  Hif- 
coire  : il  les  a ajuflés  au  befoin  de  fa 
Caufe , ainfi  on  n’y  doit  ajoûter  foi  y que 
lorfqu’ils  font  bien  établis. 

La  Marquife  de  Boudeville  eft  deve- 
vuë  grofle  en  1704 , fur  la  fin  du  mois  de 
May  , elle  ne  quitta  point  le  Palais 
Royal,  jjendant  les  neuf  mois  de  fa  grof- 
fefle.  Lorfqu’elle  crût  toucher  au  mo- 
ment de  l’accouchement , elle  eut  re- 
cours à là  Demoi,felle  Benac  fon  amie, 
qui  occupoit  une  Maübn  rue  des  Bons 
Enfans  ; cette  Maifon  parut  propre  à fon 
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ielîfeîn  J ort  y pouvoit  aller  par  les  cuiû- 
nes  du  Palais  Royal. 

Le  II.  Février  1705.  fur  le  foir,  la 
Marquifede  Boudeville  fentic  les  premiè- 
res douleurs.  Maifonneuve  fon  domefti- 
que  alla  chercher  Desforges  Chirurgien, 
qui  vint , & qui  jugea  qu’il  n’y  avoir  pas 
un  moment  à perdre.  La  Maro^uife  de 
Boudeville  fut  conduite  chez  la  Demoi* 
felle  Benac. 

Elle  accoucha  fur  la  minuit.  L’en- 
fant qui  fut  une  fille  fut  reçue  par  ües- 
foi^es,  elle  palTa  dans  les  mains  de' 
Prançoife  Boucher  femme  de  chambre  . 
de  la  Marquife , qui  ayant  fuivi  fa  maîtreffe 
aflîfta  aux  couches. 

Celle-ci  remit  Tenfant  à Maifonneu- 
ve, <^i,  dès  la  pointe  du  jour,  prit  un 
carrofle  fur  la  Place  du  Palais  Royal*, 
enveloppé  dans  manteau- rtmge , il  porta 
cette  enfant  chez  la  Fau vergue  que  Toni 
avoit  retenue  pour  nourrice , & lui  don-  ' 
na  ordre  le  lendemain  de  la  porter  à 
faint  Merry  pour  y être  baptifée , & elle 
la  fut  fous  les  noms  de  fille  de  pere  & 
de  mere  fuppofés. 

l.a  Marquife  de  Boudeville  qu’on  a 
lailTé  chez  la  Deraoifelle  Benac  y 
palîa  le  refte  de  la  nuit,  & le  foir  du 
Jour  fuivanc  elle  fe  fit  reporter  dans  fa 
maifon. 

Lorfque  l’enfant  eut  été  pendant  dix- 
huit  mois  chez  la  Fauvergue  nourrice, 

•n  Tea  j:etiïa>  on  la  cofiduific  rue  de 
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Grenelle,  chez  la  Mondevis  , fœur 
1 une  des  femmes  de  la  Marquife  de 
Boudeville.  La  Mondevis  étant  morte, 
on  mit  l’enfant  rùe  Neuve  des  Petits 
Champs  chez  la  nommée  Brunier  fœuf 
de  la  Mondevis. 

Vo  'là  bien  des  Faits  précis  ^ fuivis , qué 
la  Dame  de  Bruys  allégué:  pourquoi  n*a- 
t'elle  pas  été  re^ue  à la  preuve  ? Que  Von 
fujpende  fon  jugement. 

Enfin  en  1711.  le  Marquis  & la  Mar- 
quife  de  la  Ferté  ayanr  pris  un  Hôtel  rue 
. Neuve  des  Petits  Champs,  comme  ils 
fe  trouvèrent  logés  plus  au  large  , ils 
fouhaittérent  d’avoir  leur  fille  fous  leurs 
yeux.  La  Dame  de  Bruys  entrait  alors 
dans  fa  fîxiémc  année. 

La  Brunier  , chez  qui  l’enfant  étoit  en 
penfion , la  fuivit  dans  l’Hôtel , & y refta 
avec  elle.  On  donna  à l’enfant  Je  nom 
de  Mimi,  nom  d’afièftion , qu’elle  a por- 
té jufqu’à  fon  mariage.  Elle  reçut  fori 
éducation  de  la- Marquife,  élevée  fous 
fes  yeux  dans  fon  appartement,  par  fes 
foins,  mangeant  à la  table  du  Marquis 
& de  la  Marquife,  dès  l’âge  de  fix  à fept 
ans,  fervie  par  leurs  Domeftiques,  te- 
liuë  en  habits , comme  auroit  été  leur 
propre  fille.  Mufique,  danfe,  clavecin, 
rien  ne  fut  épargné  ; on  lui  donna  les 
plus  grands  Maîtres.  A mefure  que  l’en- 
fant croiflüit,  l’affrélion  de  fa  mere  aug- 
mentoit.  La  Marqmfe  ne  paroifToit  point 
aux  fpeftaclcs , aux  promenades,  dans 
la  compagnie'.  Tans  avoir  avec  elle  la 
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petfté  Mimi  ; elle  la  mene  en  vifite , elle 
' fa  préfence  par-tout,  la  Dame  de  Bruys 
mange  avec  la  compagnie  , elle  y fait 
des  parties  de  jeu.  La  Marquife  va-t’el- 
le  en  Sologne,  chez  la  Duchefle  de  la 
Ferté  fa  mcre,  elle  y mene  la  petite  Mi- 
mi , qui  mange  à la  table  de  la  Duchefle. 

Lors  du  mariage  du  Prince  de  Soubife, 
petit-fils  de  la  Duchefle  de  Vantadour, 
avec  Mademoifelle  d’Epinoy  , la  Mar- 
quife mene  la  petite  Mimi  à Verfailles, 
bü  le  mariage  devoit  être  célébré. 

La  Marquife,  veuve  encore,  & prête  à 
former  de  nouveaux  engagemens,  crut 
qu’il  feroit  à propos  d’établir  fa  fille;  el- 
le fe  propofa  de  confommer , en  la  ma- 
riant, le  facrifice  de  fon  état.  Elle  pro- 
_ jette  de  la  marier  avec  le  fleur  de  Bruys 
Lieutenant-Colonel  d’infanterie,  11  ac- 
cepte la  propofition,  il  va  à Bayonne, 
pour  en  faire  part  à fon  pere , & obtenir 
fon  confentement  ; celui-ci  fait  difficulté 
de  raccorder.  La  Marquife  fait  écrire 
au  fleur  de  Bruys  deux  Lettres  par  la  De- 
moifelle  de  Saint-Jean  fa  meilleure  amie, 
qui  les  figne  au  nom  de  la  Marquife,  el- 
le y met  en  œuvre  les  expreffions  les 
plus  infmuantes  , pour  engager  le  fleur 
de  Bruys  à prendre  le  parti  qu’on  lui 
propofe. 

La  Marquife  fit  conduire  là  petite  Mi- 
mi au  Couvent  de  Belle-Chalfc,  par  la 
Démoifclle  de  Saint-Martin,  fon  amie  & 
fa  confideate.  Mimi  refta  fix  mois  au 
' - Tome  XlXt  P Cou- 
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Couvent,  h raifon  de  huit  cens  livre# 
]3ar  an.  Afin  de  lui  acquérir  un  Domicile 
fur  Saint  Sulpice,  different  de  celui  de 
la  Marquife,elle  fut  mife  à Belle-Chaffe, 
fous  le  nom  de  la  Demoifelle  la  Lande. 

Le  teins  du  mariage  approchant , on 
fut  obligé  de  lever  i’Extrait-Baptiftaire 
de  la  Dame  de  Bruys,  oii  on  lui  donnoit 
pour  pcre  Guillaume  de  la  Salle,  &pour 
inere  Antoinette  Barrière,  qui  n’ont  ja- 
mais exifté,  félon  la  Dame  de  Bruys. 

Comme  elle  étoic  mineure,  & que  ce  * 
oere  & cette  mere  ne  piaroiffoient  point, 

' ’on  convoqua  une  affemblée  d’amis  par 
'Ordonnance  du  Mai^iflrat.  Ils  nomment 
à la  Demoifelle  un  Tuteur  c^ui  l’autori- 
fe  pour  le  mariage  qu’elle  etoit  fur  le 
point  de  faire. 

Le  contrat  de  mariage  fut  paffé  en- 
fuite.  Le  nom  qu’on  donne  à la  Dame 
de  Bruys  eft  celui  de  Marie  de  la  Salle; 
on  la  dit  fille  de  Guillaume  de  la  Salle 
& d’Antoinette  Barrière  : le  contrat  ne 
comprend  point  de  dot , la  Marquife  n’y 
paroîc  point , le  fieur  de  Bruys  lui  confli- 
tue  150C0.  livres  de  Doüaire , de  trois 
mille  livres  de  préciput. 

Le  mariage  eft  célébré  le  2.  Juin 
1723.  Ce  mariage  fe  fait  de  grand  ma- 
tin. La  Marquife  fait  tous  les  frais  de 
la  nôce  , habits  , bijoux  , repas  ; mais  , 
elle  n’alîifte  point  à la  bénédiction 
nuptiale.  Si  elle  craint  de  paroître  à 
l’Eglife , dit  de  Laverdy,  elle  s’en 
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dédommage , & vient  joindre  les  nou- 
veaux époux:  elle  pafiTe  le  refte  de  la 
Journée  avec  eux  ; & dès  lors  le  Sieur 
& la  Dame  de  Bruys  n’ont  point  d’au- 
tre Maifon  que  celle  de  la  Marquife. 

La  dot  de  la  Dame  de  Bruys  le  trou- 
ve aflurée  par  un  billet  de  cent  mille 
livres.  Ce  billet  n’ell  pas  fous  le  nom 
de  M.  de  Bruys , il  avoit  été  fait  fous  le 
nom  du  fleur  de  la  Borde,  il  cfl  datte 
de  1720.  Il  ne  paroît  par  cette  datte 
avoir  aucun  rapport  au  mariage:  la  Mar- 
quife eft  convenue  dans  fon  Interrogatoi- 
re, que  ce  billet  étoit  une  libéralité  en 
faveur  de  la  Dame  de  Bruys. 

Le  30.  Juin  1723.  La  Marquife  fit  une 
Donation  à la  Dame  de  Bruys  de  mille 
livres  de  penfion  viagère. 

Quelques  dilférens,  furvenus  entre  la 
Marquile  & les  Sieur  & Dame  de  Bruys, 
déterminèrent  le  fleur  de  Bruys  à partir 
pour  Bayomie^-  lieu  de  fa  nailfance.  La 
Marquife  choilit  ce  teins  pour  contracter 
mariage  avec  le  Marquis  de  Boudeville , 
à qui  elle  fit  des  avantages  confidera- 
bles.  Ce  mariage  a été  caché  jufqu’à  la 
Mort  de  la  Ducheflè  de  la  Ferté. 

Le  mariage  de  la  Marquife  de  Boude- 
ville allarma  avec  raifon  le  Sieur  la  Da- 
me de  Bruys  ; ils  le  regardèrent  comme 
un  obftacle  à l’efperance  qu’ils  avoient 
d’obtenir  l’état  qu’ils  reclamoient.  L’in- 
tention des  Sieur  & Dame  de  Bruys  étéit-' 
dès  lors  de  traduire  la  Marquife  en  Jufti-  j' 
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ce;  mais,  elle  arrêta  les  pourfuites  paf 

des  promefles:  elle  demanda  du  tems 

pour  V faire  confentir  le  Marquis,  qui  s’y 

oppoioit. 

La  Marquife  exigea  que  la  Dame  de 
Bruys  fit  un  voyage  à Paris. 

C’eft  dans  les  Lettres, que  la  Marquife 
écrivit  alors  à la  Dame  de  Bruys, que  fon 
Défenfeur  prétend  que  l’on  trouve  les 
fentimens  d’une  merc.  Si  on  l’en  croit, 
la  Nature  elle -même  femble  les  avoir 
diftés,  c’effc  le  langage  du  cœur,  c’eft 
celui  de  la  mere  la  plus  tendre , il  n’y 
manque  que  le  nom  de  fille.  Pourquoi 
n’a-t’il  pas  dit  tout  d’un  coup,  que  la 
Nature  les  assoit  cUàés , fans  dire , il 
femhle‘^  Qu’il  y prenne  garde  , cette 
expreflion  fignifie  qu’on  a imité  la  Na- 
ture. 

La  Dame  de  Bruys  arrive  à Paris  le’  3. 
Novembre  1729.  elle  defeend  chez  la 
Demoifelle  de  Saint-Jean.  La  Marquife 
étoit  encore  à la  Ferté  avec  le  Marquis. 
Inftruite  de  l’arrivée  de  la  Dame  de 
Bruys , elle  précipite  fon  retour.  Que 
la  réunion  fut  toucliente!  Il  falut  cepen- 
dant ufer  d’une  contrainte  qu’on  n’avoic 
point  connue  jufqu’alors.  L’arrangement 
dont  on  convint  fut , que  la  Dame  de 
Bruys  ne  fe  trouveroit  point  chez  la  Mar- 
quife Jorfquc  le  Marquis  y feroit:  elle 
éfojt  même  obligée  de  fe  cacher  pour 
écrire  à la  Dame  de  Bruys. 

Mais,  elle  fçavoic  fc  dédommager 

d’une 
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d’une  contrainte  fî  cruelle  ; elle  étoic 
continuellement  dans  la  Maifon  oh  étoit 
la  Dame  de  Bruys,  & elle  faifoit  toute  la 
dépenfe. 

La  Dame  de  Bruys  tombe  dangcreu- 
fement  malade  à Paris.  La  JMuiquifc 
ne  confulte  plus  que  fon  cœur  ; elle 
ne  connoîc  plus  de  ménagement.  Dès 
le  matin  elle  vole  chez  elle , elle  n’ch 
Ibrt  qu’à  minuit , elle  y envoyé  juf- 
cju’à  deux  ou  trois  fois  la  nuit  ; elle  fe 
faifoit  éveiller  pour  en  apprendre  des 
nouvelles  : qu’auroic  fait  de  plus  la  mere 
la  plus  tendre  ? 

La  Dame  de  Bruys  rétablie , & en 
état  de  foûtenir  le  carrofle,  elle  re- 
tourna à Bayonne  avec  fon  mari. 

Icy , nouvelles  Lettres  de  la  Marqui- 
fc,  elle  fçait  le  jour  que  la  Dame  de 
Bruys  doit  arriver  à Bayonne  , elle 
prend  fes  mefures  pour  qu’elle  trouve 
de  fes  Lettres  en  arrivant,  & quelles 
Lettres  ! 

Je  ne  rapporterai  point  toutes  celles 
qu’étale  de  Laverdy , je  me  conten- 
terai d’en  mettre  ici  une,  qui  peut  faire  - 
juger  des  autres. 

Ce  lundy  30.  Juillet  1730. 


Je  voudrois ‘pouvoir  vous  cacher  ma  dou- 
leur, ma  chere  Minü,  af.n  de  ménager  la 
votre;  mais,  il  ne  7idejl  pas  pojfiblc  de  rne 
taire  fur  le  chagrin  do?it  je  fuis  pénétrée 
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depuis  le  cruel  moment  de  notre  feparitr 
tien.  Chaque  jour  me  la  fait  fentir  plus 
vivement , rien  ne  m'en  peut  dijlraire 
que  V inquiétude  que  j'ai  de  V événement  de 
votre  voyage.  Je  tremble  pour  votre 
fantédaîis  l'état  où  vous  êtes  ;vû  la  fatigue 
de  la  pojle , ^ les  chaleurs  excejjives  qu'il 
fait  depuis  deux  jours.  J’efperé  que  je 
recevrai  de  vos  nouvelles  avant  votre  ar- 
rivée à Bayonne  ; f'en  attens , ^ -j'en  de-f 
fire  avec  une  mpatience  égale  à mes  Jenti- 
mens  : je  connois  les  vôtres  , mon  cher 
cœur,  y*  je  fuis  bien  fûre, qu'ils  ne  fe  dé- 
mentiront jamais  pour  moi.  La  preuve 
que  j'en  exige , c'eji  de  vous  bien  ménager  , 
' je  vous  promets  la  même  chofe  de  mon  coté. 
Le  tendre  attachement  que  j'ai  pour  vous 
me  fait  aimer  la  vie  ; j'en  dejire  la  prolon- 
gation pour  contribuer  au  bonheur  de  la 
vôtre,  loin  comme  de  près  ; c'eji  furquoi 
vous  devez  abfolument  compter.  J'aijou- 
pé  tous  les  foirs  chez  Mr.  Dargen  de-s 
puis  votre  départ , èf  avec  des  compagnies 
infuppor tables.  La  Maîtrejfe  de  la  Mqi- 
fon  m'en  a dédommagé  avec  une  amitié  (&f 
des  regrets  qui  redoublent  ma  tendrejfe 
pour  elle.  Je  dinai  hier  chez  Fonp , où  il 
ne  fut  quejtion  que  de  vous.  Je  n'ai  pas 
entendu  parler  du  Pbilofophe  manqué , je 
joubaite  qu’il  Je  rende  la  jujîice  de  ne  plus 
venir  chez  moi  ; ma  MaiJ'on  în'eji  devenue 
odieufe , tout  y rejfent  la  trijiejfe  de  votre 
départ.  Vous  avez  fait  une  imprejfion  jùr 
tous  ceux  qui  vous  ont  connue, qui  ejl  bien 


Digitized  by  Googit 


Réclamée. 

flateufe;  car,  il  n* y a ni  petits  ni  grands 
qui  ne  chantent  vos  louanges. 

Je  dirai,  que  rien  n’eft  plus  pur  pour 
]e  ftile  , ni  plus  délicat  pour  les  fenti- 
mens , que  cette  Lettre  ; les  autres  font 
à peu  près  de  la  même  force , elles  peu- 
vent fervir  de  modèle  dans  l’art  d’écrire 
des  Lettres  : cet  art  de  rendre  fi  bien 
les  fentimens  de  la  Nature  ft’a  jamais 
été  connu  de  tant  d’Epiflolaires  célé- 
brés. 

Dans  les  Lettres  de  la  Marquife  , la 
Nature  parle  avec  une  Elégance  faite 
pour  elle  : mais  , ce  que  l’on  admire  , 
li  l’on  adopte  le  fifiême  de  Madame  de 
Brup,  c’efl:  qu’au  milieu  de  cette  ten- 
drefle  qui  remplit  le  cœur  de  h Mar- 
quife , il  ne  lui  échappe  point  d’ex- 
prefiion  qui  caraéterife  la  maternité  & 
la  filiation.  S’eft-on  jamais  tant  pofie- 
dée , quand  l’on  aime  avec  une  fi  grande 
violence  ? 

Les  Lettres  fe  fuccedent  rapidement, 
le  chagrin  de  la  Marquife  de  fe  voir  fé- 
parée  de  la  Dame  de  Bruys  y éclate  par- 
tout, on  y trouve  l’amour  le  plus  ten- 
dre : cet  amour  ingénieux  fournit  à la 
Marquife  un  expédient,  pour  réjoindre 
la  Dame  de  Bruys,  elle  fe  fait  ordonner 
les  eaux  de  Bannières  , qui  n’eft  qu’à 
vingt  lieues  de  Bayonne. 

C’étoit  un  prétexte  pour  aller  voir  la 
pâme  de  Bruys,  &>la  petite 'famille. 

Les  eaux  dé  Bannières  font  ordonnées, 
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ia  Marquife  s’applaudit  de  l’expédient i 
le  Marquis  fe  mec  du  voyage;  par-là  le 
projet  de  la  Marquife  efl;  déconcerté: 
nouvelles  Lettres  à ce  fujet  écrites  de 
^annieres;  quels  traits  employés,  pour 
exprimer  fa  douleur  fur  ce  contre-cems! 

Enfin , toute]  la  rcflource  de  la  Marqui- 
fe efl;  de  s’entretenir  de  la  Dame'  de 
Bruys,  qu’elle  ne  peut  pas  voir  ; elle 
trouve  aux  eaux  des  Dames  de  Bayon- 
ne,' elle  s’unit  à elles,  pour  pouvoir  s’en- 
tretenir de  la  Dame  de  Bruys  ; ces  Da- 
mes', partent-elles  pour  s’en  retourner  à 
Bayonne,  elle  leur  remet  des  prefens  pour 
la  Dame  de  Bruys  , c’étoit  des  bijoux  éç 
quarante  louis  d’or. 

Enfin,  la  Marquife  s’ennuye  avec  tout 
le  monde,  elle  ne  fe  plaît  plus  (ce font 
fes  expreflîons)  qu’avec  ceux  avec  qui 
elle  peut  parler  ouvertement  de  la  Dame 
de  Bruys,  qui  font  les  confidens  de  fa 
naiflànce;  avec  qui  elle  peut  s’entretenir, 
des  éloges  qu’elle  a mérités  dans  fon 
-voyage  de  Paris,  de  fes  grâces,  de  foi^- 
efprifj.avec  qui  enfin  elle  peut  parler, 
^ penfer  tout  haut  fur  fon  compte  (a)  : 


(a)  Cette  expreffion  de  penfer  t»nt  haut  i une  éner- 
gie qui  pénétré  l’ame  : c’eft-à-dire  , que,  fans  rien  crain- 
dre, on  peut  exprimer  fur  fon  vifage  les  penfées  qui 
BOUS  afFeftent , c’eft  parler  tour  haut.  Cette  expreffion^ 
fi  forte  nous  rappelle  celle  d’une  Dame  cruellement  ou- 
tragée , qui  écrivit  à celui  qui  l’avoit  ofFenfé  : Merrant, 
Ji  let  Coups  de  bSton  fmvnent  s’écrire,  tm  ne  tireit 
t,eptrt  qu’avec  le  des. 
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Revenons  à la  Dame  de  Bruys,  il  fe 
préfentc  un  nouvel  ordre  de  Faits. 

La  Dame  de  Bruys  a une  Sœur  vivan- 
te, qui  avoit  été  amenée  chez  la  Mon- 
devis,  comme  elle,  qui  avoit  été  r^uë 
chez  le  Marquis  & la  Marquife  de  la  Fert 
té , & qui  avoit  été  élevée  avec  la  Dame 
de  Bruys.  On  va  rendre  compte  de  fon 
fort.  ^ 

Virgine  , c’eft  le  nom  qui  avoit  été 
donnée  à cette  fille,  avoit  aufii  été  re- 
çue par  Desforges  Accoucheur,  préfen- 
tée  au  Baptême  à Saint  Meiry  le  15  No- 
vembre 1706,  nourrie  par  la  nommée 
Deville. 

Virgine  eft  dite  fille  de  Louis  de  Sain- 
te-Maxence , Ecuyer  Sieur  de  la  Bou- 
laye,  Capitaine  de  Dragons,  & de  Dc- 
rnoifelle  Charlote  de.  Lpngpré:  ils  font 
abfens.  Cette  fille  avoit  eu  la  même 
éducation , & reçu  les  mêmes  foins , que 
la  Dame  de  Bruys,  elle  paflbit  pour  fa 
iceur.  Cependant , leurs  Extraits-Bap- 
îillaires  ne  peuvent  pas  fe  concilier  ; 
quelle  contradiction!  quel  miftere/ 

Cette  fille,  en  devenant  grande,  avoit 
eu  le  malheur  de  déplaire  à la  Marquife; 
la  Dame  de  Bruys  avoit  feule  toute  fon 
affection,  tonte  la  préférence.  Cette  fil- 
le, qu’on  maltraitoit  encore  plus,  depuis 
le  mariage  de  la  Marquife  , fe  retire  au 
Couvent  des  Dames  de  la  Vifîtation  de 
Sainte-Marie  de  Melun  ; de-là  elle  écrit 
à la  Marquife,  ellç  lui  demande  haute- 
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ment  les  fecours  qu’elle  croit  lui  être 
dûs,  & qui  lui  étoient  réceflaires.  Elle 
figne  la  rerté-Senneterre  : cette  fignature 
irrite  la  Marquife.  Virgine  eft  reléguée 
dans  un  Couvent  à Boulogne-fur-mer , 
oîi  on  la  retient  par  ordre  fuperieur , fans 
avoir  même  la  liberté  d'écrire, 

Virgine , perfécutée , prit  fans  vocation 
l’Habit  de  Novice  ; les  Religieufes  é- 
toient  chargées  de  lui  faire  fentir , que 
c’étoit  le  feul  parti  qui  lui  reftoit.  La 
Marquife  s’appaiie , dès  qu’elle  *fçait  que 
Virgine  fe  réfoiit  d’éne  Keligieufe.  On 
ne  la  laiffe  manquer  de  rien , on  a pour 
elle  toute  force  d’égards  dans  le  Cou- 
vent. 

La  Marquife  lui  fournit  de  quoi  fatis^ 
faire  à fes  caprices.  Cependant,  Virgi- 
ne recule  toujours  l’inftant  du  Sacrifice; 
on.  lui  fait  changer  de  Couvent , parce 
qu’elle  allègue  que  l’air  de  Boulogne  lui 
cft  contraire,  la  Marquife  fe  prête.  La 
Lettre  de  Cachet  qui  lubfiftoit  eft  enco- 
re révocués.  Virgine  demanda  un  CoU'^ 
vent  à Calais,  elle  y eft  conduite.  Nou- 
velles cornplaifances  à fon  égard.  Elle 
dépenfe  dix  mille  livres  dans  ces  Cou- 
vons; mais  libre,  elle  perd  la  vocation 
qu’elle  n’avoit  eue,  que  quand  elle  étoit 
captive,  & retenue  par  une  Lettre  de 
Cachet:  alors,  on  lui  propofe  d’aller  de- 
meurer avec  les  Sieur  & Dame  deBruys, 
en  leur  payant  une  bonne  penfion. 
Virgine  donne  de  nouveaux  fujets  de 

plaia- 
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plainte  , ôn  accepte  fon  repentir , elle 
manque  de  nouveau.  Elle  fe  porte  à 
des  extrémités  qui  font  telles  qu’il  s’agît 
de  réprimer  pour  jamais  fa  témérité,  l'on 
infolencc  , Ion  impofture  , fuivant  les  ' 
propres  termes  des  Lettres  écrites  par  la 
Marquife  à la  Dame  de  Bruys.  Qui 
ne  croiroit,  que  Virgine  va  être  abandon- 
née ? Cependant,  la  Marquife  s’interelfe 
encore  pour  elle.. 

Au  fond, quel  étoit  le  crime  de  VirgL 
ne  ? Elle  avoit  (igné  la  Ferlé  - Senneîerre , 
elle  avoit  porté  fes  plaintes  jufqu’à  la 
Cour,  elle  avoit  demandé  Jufticc  par 
une  Lettre  en  forme  de  Mémoire  inftruc- 
tif  qui  eft  communiqué  à la  Marquife  : 
elle  éclate  dabord  , mais  elle  juge  à 
propos  d’employer  le  fieur  de  la  Broffe 
fon  ami,  pour  négocier  avec  Virgine.  Il 
part  en  porte  pour  Calais.  11  convient 
d’une  penfion  viagère  de  1800.  livres, 
dont  il  y aura  1300.  livres  d’une  rente 
pour  13000.  livres  fournies  par  Vir- 
gine , quoiqu’elle  n’ait  rien , avec  500. 
livres  dont  la  Marquife  lui  fait  dor 
nation  après  fa  Mort  pour  caufe  d’af- 
feèlion. 

Virgine  remet  fa  procuration  au  fieur 
de  la  Brorte,pour  paffer  cet  Aéte  à Pa- 
ris , & pour  accepter  la  conftitution  de 
rente  &,  la  donation. 

L’Aébe  elt  parte  par  la  Marquife:  on 
prétend  qu’il  y a une  contre- lettre  qui 
a été  dépofée.  On  prétend  que  Virgi- 

ne 
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ne  Ib.  reconnoît  rembourfée , & que  for 
l’enveloppe  du  dépôt,  on  a écrit  que  ce 
dépôt  doit  être  remis  à la  Marquife,  fi 
Virgine  lui  fait  un  procès. 

Cette  Conduite  , que  la  Marquife  a 
tenue  avec  Virgine,  a dabord  perfuadé 
des  Philofophes,  qui  pénètrent  les  fenti- 
mens  de  la  Nature,  que  Virgine  étoit 
la  fille  de  la  Marquile.  Virgine  , dN 
fent-ils,  haïe,  méprifée  de  la  Marqui- 
fe, comment,  à quel  titre,  mérite-t’el- 
le  d’être  dotée,  li  ce  n’eft  à celui  de 
la  filiation  ? Auroit-elle  placé  fes  bien- 
faits dans  une  perfonne  qu’elle  en  ju- 
geoit  fi  indigne , fi  elle  n’en  eut  pas  été 
mere  ? Elle  aimoit  tendrement  la  Da- 
me de  Bruys,  ainfi  elle  l’a  pû  combler 
de  bienfaits  fans  être  fa  mere;  mais  elr 
le  n’a  pû  être  bienfaifante  envers  Vir- 
gine fans  être  fa  mere , penfant  pour  el- 
le comme  elle  penfoit. 

Revenons  à la  Dame  de  Bruys.  La 
Marquife  par  fes  Lettres  la  rappelle  à 
Paris , la  Dame  de  Bruys  cède  aux  em- 
preffemens  & aux  vives  inftanccs  de  la 
Marquife  : elle  vient  à Paris , & y a-, 
mene  fes  trois  enfans.  Tout  ce  que  la 
tendrefle  la  plus  vive  peut  produire  de 
fentimens  éclate  dans  la  Marquife  ^ cet^ 
te  tendrefle  le  répand  dans  de  nou- 
veaux bienfaits.  La  Dame  de  Bruys 
lui  demande, de  la  maniéré  plus  foumi- 
fc,  la  plus  refpeêlueufe , qu’elle  la  re- 
connoille  pour  fa  fille:  elle  prétend  que 

fa 
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fa  mere  a délibéré  là-defllis  avec  la  Du- 
cheflé  de  Vantadour,  elle  rapporte  une 
Lettre  de  la  Marquife  qu’elle  interprète 
félon  cette  idée:  enfin,  elle  la  fait  aflî- 
gnet,  la  fait  interroger.  La  Marquife 
})iquéc  joue  un  rôle  négatif  dans  l’Inter- 
rogatoire. Le  premier  Juge  admet  la 
Dame  de  Bruys  à la  Preuve  des  Faits 
qu’elle  a articulés.  Preuve  qu’elle  a de- 
mandée. 11  fe  conforme  aux  conclu- 
lions  de  l’Avocat  du  Roi,  qui  montre^ 
dans  fon  Plaidoyer,  qu’il  a hérité  par  a* 
vance  de  l’éloquence  de  fon  illuftre 
pere  *.  Heureufement  ces  fucceflions-là  #m.  gu-' 
fe  recueillent  pendant  la  vie  des  peres,  bert  d« 
& fans  qu’ils  loient  dépoüillés.  La  Mar- 
quife  appelle , elle  obtient  des  Défenfes  av^c- 
au  Parlement,  oh  interviennent  les  Col-  cdndrai. 
latéraux.  Voici  les  moyens  que  mit  en 
œuvre  Mr.  de  Laverdy,  Défenfeur  de  la 
Dame  de  Bruys. 

L’Etat  eft  le  premier  & le  plus  pré- 
cieux patrimoine  de  l’homme,  c’eA  le 
droit  de  la  naiflance,  c’eft  le  rang  dans 
lequel  on  naît  dans  la  fociété. 

La  fouftraétion  de  l’état  d’un  Citoyen 
eft  un  crime  du  premier  ordre,  que  la  Loi 
ne  laifle  pas  impuni. 

S’il  faut  conferver  l’état  d’un  Citoyen , 
il  faut  prendre  garde  de  ne  pas  ouvrir  la 
porte  à l’impofture. 

Sacrifier  un  Citoyen  qui  reclame  fon 
état,  autorifer  des  impofteurs  qui  vou- 
droient  s’introduire  dans  des  familles, 

dans 


Digitized  by  GoogI 


/23S  filiation 

dans  de  grandes  Maifons , voilà  deux  é- 
cueils  qu’on  doit  également  éviter. 

H faut  donc  fçavoir  fe  frayer  une  rou- 
te fùre  3 oui , en  confervant  l’état , punifle 
les  Impolteurs  ; cette  route  eft  feule  digne 
de  la  Juftice. 

11  faut  diftinguer  deux  fortes  d’Ex- 
traits-Baptiftaires:  les  uns  , en  donnant 
des  peres'&  des  meres  certains,  ont  été 
fuivis  de  reconnoiflance  de  leur  part , & 
de  la  pofleflîon  d’état  ,*  les  autres  Ex- 
traits-Baptiftaires  ne  donnent  aucun  état, 
& n’ont  été  fuivis  d’aucune  pofleflîon^ 
ils  ne  préfentent  qu’une  énigme.  Ces 
derniers  Extraits -Baptiftaires  n’olFrenc 
que  des  peres  & des  meres  inconnus, non 
mariés,  non  exiftans. 

De  pareils  aéles  ne  préfentent  qu’un 
miilere  criminel  ; & alors,  ou  on  peut 
approfondir  ce  millcre , & parvenir  juf- 
qu’à  la'^jé.rité  par  une  route  lûre,  ou  on 
ne  peut  pas  l’approfondir. 

Si  ©n  peut  éclaircir  le  miftere  fans 
courir  rifquc  d’autorifer  l’Impofture,  il 
n’efl;  rien  qu’on  ne  doive  mettre  en  ufage 
pour  rendre  au  Citoyen  fon  état  qui  lui  a 
été  ravi. 

Mais  par  quelle  voye , dira-t’on* 
approfondir  fûrement  l’état  de  cet  en- 
fant ? 

11  faut  premièrement  prouver  l’Impof- 
ture  de  l’Extrait-Baptiftaire. 

11  faut  en  fécond  lieu  prouver  quel 
dt  l’état  qui  a été  déguifé  lors  de  l’Ex- 
trait- 
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ttait-Baptîftaire.  Pour  parvenn*-là  , if 
faut  examiner  qui  ed-ce  qui  a rempli  à 
J egard  de  1 enfant  les  devoirs  de  pere  6s 
de  mere  ; quelle  e!l  la  main  fecourable- 
qui  a pourvû  à Tes  befoins  dès  Tindant 
qu  il  a vû  le  jour. 

P faut  examiner  la  qualité  des  foins 
.quon  a pris  de  l’enfant,, & de  leur  du- 
.*  prendre  l’enfant,  depuis  fa' 

naiflance,  le  luivre  dans  tous  les  âges, 
voir  fi  la  même  perfonne  ne  l’a  jamais 
abandonné.  L’enfant  a-t’il  été  élevé 
dans  la  Maifon  de  fes  pere  & mere,  fous 
.leurs  yeux , par  leurs  foins , avec  une  tel- 
le didinélion  qu’il  ne  lui  ait  manqué  que 
le  nom?  Qui  ed-cc  qui  l’a  établi  par 
.mariage?  Qui  ed-ce  qui  l’a  doté? 

i^fin  , ces  foins  font-ils  tels  qu’on  ne 
juifîe  1 attribuer^  qu^a  des  pere  ^ mere 
aour  leur  enfant,  qu’à  ces  fêntimens  que 
a nature  grave  dans  le  cœur  des  pere  & 
/nere?  Il  faut  aller,  jufqu’au  principe  de 
ces  fentimens  , luivre  la  Nature  pas  à 

.pas  dans  les  démarches  qu’elle  a fait 
faire. 

Enyain  dit-on  , que  la,  Preuve  par 
témoins  doit’ être  abfolurnent  réj'ettée  en 
matière  d Etat , qu’on  ne  doit  connoître 
.que  l’Extrait-Baptidaire,  dès  qu’il  y en 
a un.  Que  fi  l’on  en  ufoit  autrement, 
ce  feroit  ébranler  la  fûreré  publique,  6c 
jetter  le  trouble  dans  les  familles.  Maxir 
«it-on,  que  l’Arrêt  rendu  en  fa- 
veur 


. 'Filiation  ^ . 

veur  de  la  Démoifelle  Ferrand  conérmé^ 
loin  de  les  ébranler. 

On  va  établir  des  Principes  au  fujet  de 
la  Preuve  teftimoniale,  qui  font  au-def- 
fus  de  toute  Critique  ; de  ces  Principes 
diftés  par  la  raifon  & l’impartialité.  Prin- 
cipes adoptés  plus  d’une  fois,  par  Mef- 
lieurs  les  Gens  du  Roi , Principes  confk- 
crés  par  les  Arrêts  de  la  Cour.  Admet- 
tre la  Preuve  indiftinélement  en  matière 
d’Etat  feroit  un  rélâchement  dangereux 
& condamnable.  La  rejetter  indiftinfté- 
ment,  cette  Preuve'^  feroit  d’un  côté  unfe 
injuftice  criante,  & on  peut  dire  une  in- 
humanité. J , r 1 i 

Il  eft  donc  des  cas^  dans  lefquels  la 

Preuve  par  témoins  eft  néceflaire , quoi- 
qu’on général  on  doive  être  infiniment 
réfervé  à faire  ufage  de  cette  Preuve:  & 
les  cas,  dans  lefquels  on  doit  avoir  re- 
cours à cette  Preuve , font  toujours  fou- 
rnis à la  lumière, & à la  fageffe,des  Ma* 
giftrats. 

Un  aflemblagé  de  circonftances  bien 
fuivies  , des  aêles  qui  fe  lient  avec  les 
faits,  une  conduite  qui  ne  fe  dément 
point  pour  l’éducation  & l’établiffement 
d’un  enfant,  un  miftere  prouvé  , une 
Vérité  qui  fe  fait  jour  , la  Nature  qui  é- 
clate , des  Preuves  qui  fortent  de  toutes 
parts,  & dont  la  Preuve  par  témoins  doit 
devenir  le  lien  qui  les  unira,  & qui  les 
raprochera  les  unes  des  autres,  font  des 

com- 
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cômmencemens  de  Preuve  que  la  Jufticé 
écQute , & à la  faveur  defquels  elle  ad* 
mec  la  Preuve  teftimoniale. 

On  a beau  vouloir  étouffer  la  voix  de 
la  Vérité;  ce  qu’on  fait  pour  l’anéantir 
ne  fcrt  fouvent,  par  un  effet  heureux, 
qu’à  la  conferver,  & à la  manifefter. 

La  Preuve  par  témoins  ell  expreffé- 
ment  interdite  par  l’Ordonnance  en  ma- 
tière de  conventions  ; & cependant  elle 
eft  admife , quand  il  y a un  commence- 
ment de  Preuve  par  écrit.  A plus  forte 
raifon,  la  Preuve  doit- elle  avoir  lieu  en 
matière  d’Etat , puifqu’elle  n’eft  prohibée, 
ni  expreffément , ni  tacitement. 

Quand  l’Ordonnance  de  1667  dit , que 
les  Kegijlres  publics  feront  Preuve  de  Vâ- 
ge,  du  mariage^  des  décès , il  faut  bien 
pefer  ces  termes.  C’eft  une  forte  de 
Preuve  que  la  Loi  admet , mais  elle  n’ex- 
clud  pas  toute  autre  Preuve.  C’ell  une 
précaution  fage , que  la  Loi  prend , pour 
rendre  la  Preuve  par  témoins  moins  fré- 
quente : ce  n’eft  pas  de  fa  part  une 
• profcription  abfoluë  & indefinie  de  la 
Preuve  par  témoins.  L’Ordonnance  pré- 
voit au  contraire  le  Cas  dans  lequel  les 
Regiftres  publics  feront  muets  : elle  pré- 
voit le  cas  dans  lequel  ils  ne  fourniront 
point  la  Preuve  pour  laquelle  ils  ont  été 
établis;  & dans  ces  cas  elle  veut  que  la 
Preuve  foit  reçue  tant  par  titres  que  par 
témoins.  Elle  admet  comme  un  com- 
mencement de  Preuve  par  écrit  l’écriture 
Tome  XIX.  Q pri' 
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privée  des  pere  & mere  qui  indice  la 
naiflance  de . leurs  enfans , Ji  les  Regif- 
très  font  perdus,  ou  s'il  n'y  en  a jamais  eu. 

Mais  ces  mots , qui  ne  comprennent  que 
deux  cas , excluent-ils  tellement  tout  au- 
tre cas,  & difent-ils  que  la  Preuve  doive 
être  rejettée , quand  il  y a des  Regiftres, 
ainfi  que  le  prétend  la  Marquife  de  Bou- 
deville? 

Quoi  / quand  les  Regîftres  feront  falfi- 
fiés , quand  on  aura  déguifé  la  naiflance 
d’un  enfant  par  une  faufle  Déclaration, 
quand  les  pere  & mere  exprimés  dans 
l’Aéle  de  Baptême  n’auront  jamais  exifté, 
quand  on  raportera  un  Aéte  de  Baptême 
qui  né  fera  point  ligné  du  pere  ou  d’aucu- 
ne peiTonne  digne  de  foi , quand  l’Extrait- 
Baçtiftaire  n’aura  été  fuîvi  d’aucune  pof- 
feflion  d’Etat;  quand  on  verra,  que  lorfqu’il 
s’eît  agi  d’établir  un  enfant,  les  préten- 
dus pere  & mere  énoncés  dans  l’Aéle  de 
Baptême  n’ont  point  paru , qu’ils  n’ont 
été  dits  ni  vivans  ni  morts,  parce  qu’ils 
n’ont  jamais  exifté , & que  par  un  Afte 
autentiquè  & une  foule  de  Preuves,  il  • 
fera  bien  établi  que  l’enfant  n’a  ni  pere 
ni  mere  connus , que  fon  Extrait- Baptif- 
taire  ne  lui  en  donne  point  de  véritable: 
Quoi  ! dans  toutes  ces  circonftances , on 
lailfera  un  pareil  crime  impuni  I On  en 
fera  quitte  pour  dire , l’Ordonnance  n’ad- 
met la  Preuve  par  témoins,  que  quand 
les  Regîftres  font  perdus,  ou  qu'il  n'y  en 
« jamais  eu:  Vous  n’étes  ni  dans  l’un 

ni 
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ïii  dans  l’autre  de  ces  cas,  & par  conlc- 
quenc  on  ne  doit  pas  vous  écouter/ 
Comme  fi  la  Preuve  par  témoins  ne  dc- 
voit  pas  être  reçue  toutes  les  fois  que. 
les  Regiflres  publics  ne  déterminent  pas 
l’Etat;  comme  fi  ce  n’étoit  pas  là  l’efprit 
du  Légiflateur  d’ouvrir  la  voye  à cette 
Preuve,  pour  manifefter  la  Vérité  qui  s’an- 
nonce par  de  puiflàntes  préfomptions  ; 
comme  ti  enfin  l’Etat  pouvoit  être  fixé  & 
déterminé  par  un  autre  Extrait -Bap-  , 
tiftaire  que  celui  qui  donne  des  pere 
& mere  véritables,  qui  l’ont  avoiié  par 
la  pofleffion  d’Etat  qui  s’eft  jointe  à 
la  déclaration  de  leur  qualité  de  pere  & 
de  mère , en  forte  que  leur  reconnoifl'ance 
Ibûtienne  l’énonciation , & en  prouve  la 
vérité. 

Quoi  ! on  admettra  la  Preuve  par  té- 
moins, quand  l’Extrait  - Baptiflaire  ne 
contiendra  point  les  noms  des  pere 
& mere , & on  la  bannira  quand  les 
noms  qu’il  contient  font  prouvés  faux 
& fuppofes  / A-t’on  jamais  propofé 
rien  de  plus  abfarde,  rien  de  plus  in- 
jufte? 

L’Ordonnance  n'a-t’elle  pas  laiflé  tous 
les  cas  iniprevûs  à la  fagefle  des  Magi- 
ftrats , même  dans  les  cas  de  conventions 
oh  la  Preuve  par  témoins  eft  interdite 
expreffément  ? 

Quand  les  Regiflres  font  perdus,  ou 
qu’il  n’y  cri  a jamais  eu,  c’ell  un  mal- 
heur qu’il  faut  réparer,  & qui  provient 

Q 2 fou- 
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fouvcnt  de  la  négligence  des  Curés:  & 
ce  n’eil  pas  un  crime  qu’il  faille  punir  , 
comme  quand  des  pere  & mere  ont 
fbuftraic  l’Etat  de  leurs  enfans.  Quoi /la 
Loi  fera  impuiflanre  dans  le  cas  du  crime 
volontaire  & réfléchi , elle  qui  veille 
dans  le  cas  de  la  négligence?  U ne  s’a- 
gira que  d’être  coupable  du  crime  dans 
toute  fa  malice  pour  n’être  point  puni? 
Il  ne  s’agira  que  de  déguifcr  les  noms 
des  pere  6i  mere^  la  choie  du  monde  la 
plus  facile , & l’enfant  fera  dépoüillé  de 
fon  Etat  fans  reflburce? 

Malheureufes  viélimes , que  vous  êtes  à 
• plaindre  ! Vous  voyez  le  jour  fans  le  con- 
noître,  vous  ne  fçavez  encore  que  jet- 
ter  des  cris,  vous  allés  être  facrifiées  ea 
haiflant.  joüet  infortuné  des  pallions , on 
vous  confie  à des  Domeftiques,  miniftres 
de  la  cruauté  de  leurs  maîtres,  on  dé- 
guife  les  noms  de  vos  véritables  pere  & 
mere.  Le  Curé,  qui  vous  adminiftre  le 
Sacrement  de  Baptême , eft  obligé  de  fe 
conformer  à la  Déclaration  fuipefte  & 
infidèle  que  des  gens  fans  aveu  viennent 
lui  faire  : & quand  le  crime  fera  décou- 
vert, qu’on  connoîtra  votre  Etat,  qu’on 
en  préfentera  les  Preuves  à la  Juftice,  on 
vous  oppofera,  comme  le  titre  de  votre 
Etat , celui  qui  vous  le  ravit , fans  que 
vous  ayez  réfillé,  fans  que  perfonne  ait 
pù  prendre  votre  défenfe  ! 

Oh  mais  , dit-on , il  faut  bien  dif- 
tingucr  en  matière  d’Etat  le  point  immé- 
diat 
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diat  de  la  filiation,  l’identité.  Ceft-à- 
dire-,  vous  devez  prouver,  que  vous  êtes 
né  d’un  tel , ou  que  vous  êtes  le  même 
que  celui  qui  efl:  né,  dont  la  nativité  eft 
confiante.  Vaine  fubtiîité. 

Quoi! on  prouvera  par  témoins, qu’une 
pertbnne  elt  le  même  que  celui  qui  eft 
né  d’une  telle , & on  ne  prouvera  pas  la 
groflelle  & l’accouchement  qui  tend  a 
établir  la  filiation?  Lidentité  de  l’enfant 
eft  cependant  plus  fufceptiblc  de  beau- 
coup plus  de  preuves  par  écrit;  la  conti- 
nuité de  teins,  les  changemens  de  l’enfant 
en  avançant  en  âge , les  penfions  oii  on 
l’a  mis , les  états  aufquels  on  l’a  deftiné  , 
& qu’on  lui  a fait  embrafler,  fourniflent 
bien  plus  d’occafions  à la  paternité  d’é- 
clater. Combien  de  titres  par  écrit  ne 
trouve-t’on  pas  ? au  lieu  qu’à  l’égard  du 
fait  unique  de  la  groflefle  & de  l’accou- 
chement , on  n’en  paffe  pas  des  Aéles. 
Pourquoi  donc  la  Preuve  teftimoniale 
doit -elle  être  plûtôt  dans  ce  cas-là,  que 
dans  celui  de  l’identité  ? Cette  identité 
étant  bien  prouvée  par  tous  les  faits 
conftans  di^uis  la  naiflance  de  l’enfant, 
remonte  jufqu’au  point  immédiat  de  la  fi- 
liation , & fait  préfumer  la  groflefle  & 
l’accouchement. 

De  même,  dans  l’efpece  du  procès,  tous 
les  faits  conduifent  l’un  à l’autre  : les 
traitemens,  l’éducation,  le  miftere  de  la 
naiflance,  & de  l’Extrait-Baptiftaire , la 
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chaîne  de  tous  les  faits , l’amas  de  toU'» 
tes  les  circonftances , font  préfumer , ou 
plûtôt  prouvent  évidemment, la  groflèflè 
& raccouchement,  & tous  établiflènt  la 
filiation  & la  pofleflion  d’Etat. 

La  Marquile  de  Boudeville  a traité  la 
Dame  de  Bruys  en  fille  depuis  fa  naif- 
fance  ; la  Marquife  de  Boudeville  eft  tlonc 
mcre,  elle  en  eft  donc  accouchée.  Voi- 
là le  lien  précieux,  qui  unit  tous  ces 
faits.  Hé  qu’importe  par  oîi  on  arrive  à 
la  Vérité?  Qu’on  commence  par  le  fait  de 
la  groflefle,  ou  qu’on  y parvienne  en  ré- 
trogradant , le  point  unique  eft  de  fça- 
voir  fl  l’on  prouve. 

Envahi  prétend-on , (jue  tout  commen- 
cement de  Preuve  par  écrit  doit  conüfter 
dans  un  Regijlre  domejlique  des  pere  àP 
7nere  décédés.  Quelle  abfurdité!  Com- 
bien d’autres  commencemens  de  Preuves 
par  écrit  plus  puiflans  peuvent  être  ad- 
miniftrés  à la  Juftice?  Peut-on  mettre  u- 
ne  Note  domeftique  en  parallèle , avec 
tout  un  corps  de  conduite,  avec  le  lan- 
gage non  équivoque  de  la  Nature,  avec 
une  éducation  diftinguée  dans  la  raaifon 
fous  les  yeux  des  pere  & mere , avec 
des  libéralités  continuées,  avec  un  dé- 
tour mis  en  ufage  pour  les  faire  ces  li- 
béralités; avec  î’afledlation  de  ne  pas 
paroître  , lors  du  mariage  d’un  enfant 
qu'on  méconnoft,  mais  làns  l’abandon- 
ner, & à qui  on  fait  un  don  de  cent 
mille  livres;  avec  un  Extrait-Baptiftaire 
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miflerieux;  avec  un  Avis  d’amis , qui 
prouve  la  fuppofition  de  cet  Extrait,  & 
qui  prouve  encore  la  maternité  de  la 
Marquife , d’autant  qu’elle  a fait  plus 
d’efforts,  pour  en  dérober  la  connoilTan** 
ce. 

3’ajouterai  ici  ce  que  dit  la  Bruyère: 
Regarder  fans  ceffe  dans  une  compagnie 
une  jolie  fëmme , ou  affefter  de  ne  la 
point  regarder  du-tout,  fait  également 
penfer  la  même  chofe  : c’eft-à-dire  , 
qu’on  en  eft  amoureux.  On  fçait  fi  bien , 
dit  Monfieur  de  BuflTy  à une  belle  Da- 
me , <m’il  faut  vous  regarder,  que  qui 
ne  le  rait  pas  dans  une  compagnie,  y 
entend  fineffe.  De  même , dans  cette  af- 
feftation  perpétuelle  de  la  Marquife  d’é- 
viter les  noms  de  mere  & de  fille  dans 
fes  épanchemens  de  tendrefie , de  ne 
point  aflTifter  à tous  les  Aébes  importans 
qui  concernent  la  Dame  de  Bruys,  fait 
préfumer  qu’elle  veut  celer  fa  maternité  ; 
& toute  celée  qu’elle  eft  elle  éclate.  Je 
ne  dis  pas  cela  pour  fortifier  le  raifonne- 
ment  de  Me  de  Laverdy. 

Mais , dit-il , appliquons  plus  précifé- 
ment  ces  Principes. 

Premièrement,  la  Dame  de  Bruys  n’a 
point  d’Etat,  fon  Extrait-Baptiftairc  n’eft 
qu’un  miftere  criminel  ,•  des  Aêtes  folem- 
nels  prouvent  que  les  Regiftres  ont  été 
falfîfiés  à fon  égard. 

Secondement , il  faut  examiner  fi  ce 
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miftere  d’iniquité  efl:  impénétrable,  od 
s’il  peut  être  approfondi. 

En  premier  lieu,  la  Dame  de  Bruys  n’a 
point  d’Etat:  ce  point  eil  infiniment  im- 
portant ; par-là  tombe  l’Etat  qu’on  donne 
a la  Dame  de  Bruys,  par-là  tombe  la 

■ pofleflion  d’Etat  qu’on  lui  oppofe. 

La  Dame  de  Bruys  n’eft  point  fille  de 
Guillaume  la  Salle,  la  Dame  de, Bruys 
n’eft  point  nièce  de  Tonton,  femme  de 
chambre  de  la  Marquife  : voilà  les  de\^x 
Etats  qu’on  voudroit  fubftituer  au  vérita- 
ble Etat. 

Enfin , quel  eft  donc  l’Etarde  la  Dame 

■ de  Bruys?  Voilà  ce  qu’il  faut  examiner. 

L«  Dame  Premièrement,  Guillaume  la  Salle  qui 

P^^  l’Extrait-Baptiftai- 
fiiie  dï^  te  J il  eft  dit  abfent,  & par  conlequent 
Guillaume  cct  aéle  ne  préfente  qu’une  énonciation 
d’Antoi-^  de  paternité. 

nette  Bar-  Secondement , ceux  qui  ont  rédigé 
riere.  l’Extrait-Baptiftaire  étoient  des  Domelti- 
ques  de  Desforges  Accoucheur  , ainû 
gens  peu  propres  à donner  du  poids  à 
rénonciation  qu’ils  ont  fait  des  pere  & 
piere,-  naiftançe  mifterieufe  chez  un  Ac- 
coucheur. 

Troifiémemqnt , le  nom  de  là  préten-' 
due  mere  n’eft  pas  dans  le  corps  de  l’ac- 
te , il  fe  trouve  en  marge  écrit  après 
coup , & fans  fignature , ni  paraphe  ; il 
à fans  doute  été  ajoûté,  lorfque  s’agiflanç 
d$î  marier  la  Dame  de  Bruys  en  1723, 

on 
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on  a été  • obligé  de  recourir  à l’Extrait- 
Baptiftaire,  qui  s’elt  trouvé  imparfait. 

Quatrièmement,  Guiliaume  la  Salle  de 
Antoinette  Barrière  n’ont  jamais  pris  au- 
, cun  foin  de  l’enfant , dont  on  les  dit  pe- 
re  & mere. 

Cinquièmement,  il  y a plus;  ces  pré- 
tendus pere  & mere  n’ont  jamais  exifté  : 
la  Preuve  s’en  trouve  dans  le  contrat  de 
mariage  de  la  Dame  de  Bruys,dans  l’Ac- 
te de  célébration  de  fon  mariage , & dans 
cet  Avis  d’amis , dont  on  a rendu  comp- 
te, dont  la  pièce  eft  viélorieufe. 

En  effet , qu’on  fe  rappelle  cette  piè- 
ce , les  perfonnages  que  la  Marquife  de 
Boudeville  a fait  paroître  chez  le  Ma- 
giftrat,  fon  Intendant  Benoît,  fon  Chi- 
rurgien , Brunier  fon  Domeflique  , qui 
tous  ont  caché  les  qualités  , qui  les  at- 
tachoient  à la  Marquife:  qu’on  fe  rap- 
pelle les  fauffes  Déclarations , qu’ils  ont 
fait  devant  le  Magiftrat , que  les  pere  & 
mere  de  la  Dame  de  Bruys  étoient  in- 
connus, qu’ils  n’avoient  jamais  entendu 
parler  de  Guillaume  la  Salle,  ni  d’An- 
toinette Barrière.  Que  la  Dame  de  Bruys 
étoit  un  enfant  anonime , & fans  parens. 
Qu’on  fe  rappelle  enfin  ces  menfonges 
atfeétés  , pour  cacher  l’éducation  de  la 
Dame  de  Bruys  dans  la  maifon  de  la 
Marquife.  Cet  A^e  n’eft  qu’un  tifiu  de 
fauffetés,  dont  l’objet  étoit  de  cacher  le 
foin  que  la  Marquife  avoit  pris  de  la 
Dame  de  Bruys.  Dans  le  contrat,  & dans 
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Taéle  de  célébration  de  mariage  de  îa 
Dame  de  Bruys , on  ne  voit  point  pa- 
roître  Guillaume  la  Salle,  & Antoinette 
Barrière,  ils  ne  font  dits,  ni  vivans,  ni 
morts , parce  qu’ils  n’àvoient  jamais 
cxifté. 

Envain  dit-on , que  la  Dame  de  Bruys 
ne  doit  pas  fe  faire  un  moyen  de  l’ob- 
fcurité  de  fes  pere  & mere,  qui  a fait 
qu’ils  ont  été  inconnus:  ce  fait,  que  les 
pere  & mere  de  la  Dame  de  Bruys  font 
inconnus , il  faut  le  rapprocher  des  au- 
' très  faits  de  la  Caufe,  il  ne  faut  pas  les 
divifer,  leur  réunion  fait  leur  force,  & 
fait  une  démonftration  comp^lette. 

Un  pere  abfent  dans  l’Extrait  - Bap- 
tiftaire,  une  mere  dont  le  nom  eft  mis 

Î)ar  renvoi  fans  lignature  & fans  paraphe, 
es  Domeftiques  d’un  Accoucneur  qui 
préfentent  un  enfant  fous  le  nom  qu’on 
leur  indique,  des  pere  & mere  qui  ne 
paroiflent  point,  qui  ne  prennent  aucun 
loin  de  l’enfant,  un  enfant  fans  parens: 
il  eft  fenfible,  que  les  pere  & mere 
n’ont  été  inconnus  que  parcequ’ils  é- 
toient  fuppofés.  Voilà  donc  un  miftere 
dans  l’Extrait  - Baptiftaire  de  la  Dame  de 
Bruys. 

Les  Regiftres  cependant  doivent  aflii- 
rer  l’Etat  : c’cft  leur  objet.  Eft-ce  l’alTu- 
rer,  que  de  donner  pour  pere  & mere 
des  perfonnes  qui  n’ont  jamais  exifté  ? 
Eft-ce  fatisfaire  à la  T.oi,  ou  plûtôt 
n’cft  - ce  pas  s’cn  joücr  ? l’cl  eft  cepen- 
dant 
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dant  l’Extrait- Baptiftaire  pour  lequel  on 
exige  du  refpe£l. 

Que  devient  la  pofleflîon  d’Etat  de  fille 
de  Guillaume  la  Salle  & d’Antoinette 
Barrière  qu’on  oppofe  à la  Dame  de 
Bruys,  quand  on  renvcrfe  le  fondement 
de  cette  poffeflion? 

On  ne  lui  a donné  le  nom  de  la  Salle  , 
que  lors  de  fon  Baptême , & lors  de  fon 
Mariage.  11  faut  commencer  par  retran- 
cher l’Extrait -Baptiftaire,  il  n’eft  pas 
fon  ouvrage , on  ne  peut  le  lui  oppofer 
fans  injuftice. 

Depuis,  elle  a porté  le  nom  deMimi, 
& elle  a été  traitée  comme  la  Demoi- 
felle  de  la  Ferté  : voilà  fa  pofieffion 
d’Etat. 

Lorfqu’il  fut  queftion  de  fon  mariage , 
la  Marquife  fit  mettre  la  Dame  de  Bruys 
à Belle- Chaffe  fous  le  nom  de  la  Lande: 
elle  y fut  conduite  par  la  Demoifelle  de 
Saint-Martin, l’amie,  la  confidente,  de  la 
Marquife , qui  a payé  fa  penfion , à raifon 
de  huit  cens  livres  par  an.  i 

La  Dame  de  Bruys  a été  mariée  en 
1723.  fous  le  nom  de'  la  Salle , porté  par 
fon  Extrait  - Baptiftaire , & par  confé- 
quent  fous  un  nom  qui  fe  trouve  fup- 
pofé. 

Qu’on  fe  repréfente  la  fituation  d’une 
fille  de  dix-fept  ans,  qui  attendoit  tout 
d’une  mere  qui  lui  a ravi^  fon  Etat  ; la 
fituation  d’une  fille,  qu’au  fortir  de  Belle- 
Chafle  on  conduit  chez  Licutenant-Cr- 

' vil. 
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vil,  oîi  les  Confidens  & les  Domeftiqués 
de  la  Marquife  paroiflent,  pour  déguifer 
la  Vérité,  pour  couvrir  de  nuage  l’Etat 
de  la  Dame  de  Bruys , & pour  le  joüer 
de  la  Religion  à laquelle  ils  infultent  par 
un  faux  Serment,  & de  la  Juftice  qu’ils 
trompent  par  de  faulTes  .^Déclarations. 
G’eft  à la  Vérité  qu’il  en  faut  revenir. 
Qu’on  cefle  donc  d’oppofer  le  crime  qui 
^ déféré  à la  Juftice,  & tout  ce  qui  en 
eft  le  fruit. 

Puifque  ja  Dame  de  Bruys  n’a  point 
d’Extrait- Baptiftaire  qui  lui  indique  des 
pere  & mere,  il  faut  la  regarder  comme 
fi  elle  avoii;  été  baptifeé  anonimement: 
alors  il  eft  indubitable,  qu’elle  feroit  en 
état  de  chercher  hors  des  Regifties  des 
pere  & mcrc,  ce  que  les  Regiftres  ne 
lui  indiquent  point.  . .ii 

Que  l’on  fente  bien  tout  le  poids  de 
l’Avis  d’Amis  de  1723.  il  eftace  l’Extrait- 
Baptiftaire  de  la  Dame  de  Bruys , les 
roms  de  Guillaume  la  Salle  & d’Antoi- 
nette Barrière;  voilà  ce  que  l’on  s’étoic 
propofé  dabord  d’établir.  On  prouvera 
dans  la  fuite,  qu’on  doit  mettre  à la  place 
de  ces  noms  ceux  du  Marquis  & de  la 
Marquife  de  la  Ferté.  Hé  qu’on  cefle 
donc  de  dire , que  l’obfcurité  de  la  naif- 
fance  de  la  Dame  de  Bruys  n’eft  pas  un 
titre  pour  fe  prétendre  fille  de  la  Mar- 
quife de  Boudeville;  que  plus  on  fera 
d’une  naiflance  obfcure,  plus  on  pourra 
ufurper  un  Etat  éclatant  ; qu'on  changera 
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(VEtat  commé  on  change  de  mode!  Il  s’agit 
de  fçavoir  fi  la  Dame  de  Bruys  n’a  pas 
d’Ecat  liiivant  fon  Extrait- Bapci (taire  ; & 
fi  elle  prouve  que  la  Marquife  lui  a lou- 
ftrait  un  Etat,  fi  elle  prouve  que  les 
noms  du  Marquis  & de  la  Marquife  doi- 
vent être  fubftitués  aux  noms  fuppofés 
de  Guillaume  la  Salle  & d’Antoinette 
Barrière.  Depuis  l’infiant  de  la  naiflan- 
ce  de  la  Dame  de  Bruys , quel  traitement 
de  la  part  de  la  Marquife!  quel  enchaî- 
nement de  faits  ! quelles  Preuves  de 
toute  efpece  ! Preuves  variées  , Preu- 
ves toujours  d’accord  pour  établir  la  ma- 
ternité. 

Tout  annonce,  tout  prouve,  que  cet 
enfant  j dont  la  naiflance  eft  mifierieufe  , 
eft  l’enfant  de  la  Marquife  qui  s’eft  caché 
fous  des  noms  fuppofez.  C’efl:  un  mifte- 
re  qu’il  eft  facile  d’approfondir,  malgré 
tous  les  efforts  qu’on  a fait  pour  le  ren- 
dre impénétrable. 

Mais,  après  avoir  fait  voir  que  lana  Dam» 
Dame  dé  Bruys  n’eft  pas  fille  de  Guil-de  Bruys 
laume  la  Salle  & d’Antoinette 
riere,  il  faut  prouver,  qu’elle  n’eft  pasTomon., 
niece  de  Tonton,  femme  de  chambre 
de  la  Marquife  j ainfi  qu’elle  l’a  al- 
légué. 

C’eft  ici  une  Fable  fi  décriée  , qu’elle 
ne  mérite  pas  d’être  combattue  férieufe- 
raent:  auffi  la  Marquife  n’ofe-t’elle  plus 
donner  affirmativement  cette  qualité  à .la 
Dame  de  Bruys. 

Elle 
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Elle  a,  dit -on,  été  introduite  dans  la 
Tvlaifon  de  la  Marquife  en  qualité  de  nie- 
ce  de  Tonton;  une  perfonne  fa  naiflan- 
ce  ne  daigne  pas  approfondir  l’Etat  des 
perfonnes  de  cette  elpece. 

L’éducation  diftinguée  que  la  Marqui- 
fe a donné  à la  Dame  de  Bruys,  les  dé- 
marches qu’elle  a fait  pour  la  marier,  les 
foins  qu’elle  a pris  pour  fe  cacher,  le 
miilerc  répandu  dans  toute  cette  affaire, 
le  raifleve  prouvé  par  écrit,  tout  cela  fe 
peut-il  concilier  avec  l’Etat  de  nièce  de 
Tonton , que  l’on  voudroit  donner  à la 
Dame  de  Bruys-? 

11  y a plus;  il  elt  impolFfole  d’appli- 
quer les  noms  de  l’Extrait-Baptiltairc  de 
la  Dame  de  Bruys  à un  frere  ou  une  fœur 
de  Tonton,  qui  tous  étoient  connus  de  la 
Marquife , ainli  qu’elle  le  déclare  dans 
fon  Interrogatoire. 

Si  la  Dame  de  Bruys  avoit  été  nièce 
de  Tonton  , fon  Extrait  - Baptiftaire 
lui  alfurcroit  un  rang  dans  cette  famille 
parfaitement  connue  de  la  Marejuife  ; 
car,  pourquoi  auroit-on  déguife  fon 
Etat? 

La  qualité  de  nièce  de  Tonton  n’efl: 
donc  qu’une  qualité  chimérique , imagi- 
née pour  déguifer  le  véritable  Etat  de  la 
Dame  de  Bruys. 

Da  Marquife  dit,  qu’elle  avoit  eu  beau- 
coup de  bontés  pour  Tonton  , & pour 
toute  la  famille  de  Tonton,  qui  lui  étoit 
attachée,  & qui  avoit  aufli  éprouvé  fes 

bon- 
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bontés.  Elle  ajoûte , que  le  pere,  la 
niere,  les  freres  & fœurs  de  Tonton  de- 
meuroient  dans  fa  maifon.  Comment  donc 
ne  peut- on  pas  prouver  la  qualité  de  niè- 
ce de  Tonton  , quand  toute  fa  famille 
eft  fl  connue  ? 

Enfin , lors  du  mariage  de  la  Dame  de 
Bruys  en  1723,  elle  n’eft  plus  nièce  de 
Tonton.  Brunier,  beau-frere  de  Tonton, 
qui  auroit  été  fon  oncle,  ne  paroît  que 
comme  ami:  il  ne  connoît  point,  dit-il, 
le  pere  & mere  de  la  Dame  de  Bruys,  & 
il  a grand  foin  de  cacher,  qu’elle  a été  é- 
levée  dans  la  maifon  de  la  Marquife,  fait 
qui  étoit  de  fa  connoiflance. 

Mais,  qu’a  fait  la  Marquife  pour  çet 
enfant,  qu’elle  a r^û  dans  fa  maifon  dès 
l’âge  de  fix  ans?  Elle  l’a  gardé  jufqu’au 
moment,  oh  elle  l’a  établi,  elle  l’a  do- 
té; & plus  elle  a cherché  à le  cacher, 
plus  elle  s’eft  trahie  elle-même.  Enfin, 
elle  a eu  pour  cet  enfimt  les  fentimens 
que  la  Nature  feule  place  dans  le  cœur 
d’une  mere. 

Quoi  ! elle  ne  connoifToit  point  un  en- 
fant, pour  qui  elle  a fait  des  chofes  11 
extraordinaires  ! Quelle  illufion!  QuoÜim 
enfant  inconnu  a reçû  une  éducation  dif- 
tinguée,  a eu  toutes  fortes  de  Maîtres! 
Et  qu’on  ne  dife  pas  que  Tonton  payoic 
ces  Maîtres;  cette  réponfe  a révolté  tou- 
tes les  perfonnes  fenfées  ; il  eft  même 
prouvé,  que  cet  enfant  écoit  étranger  à 
Tonton. 

On 
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On  voit  dans  les  Lettres  que  la  Mar- 
quife  écrit  à la  Dame  de  Bruys, qu’elle  y 
parle  de  Tonton  comme  d’une  Domelti- 
que,  d’une  Confidente  commune. 

Enfin,  la  Marqiiife  s’entretient  de  la 
Dame  de  Bruys , avec  les  perlbnnes  du 
plus  haut  rang  , qui  en  reflentent  l‘ab- 
l'ence;  preuve  qu'elle  étoit  de  leur  com- 
pagnie , preuve  qu’elle  accorapagnoit  la 
Marquife:  certainement,  elle  ne  leur  a- 
voit  pas  été  préfentée  comme  nièce  de 
Tonton. 

La  Marquife  dit,  qu’ellè  a fait  du  bien 
à Tonton,  & à toute  fa  famille  ; elle 
en  tire  la  conféquence,  qu’elle  a agi  par 
’ le  même  Principe, quand  elle  a gratifié  la 
Dame  de  Bruys. 

Elle  n’a  fait  aucune  Donation  à' Ton- 
ton,  elle  l’avoit  même  mis  hors  de  la 
maifon,  lorfqu’elle  verfoit  fes  bienfaits 
fur  la  Dame  de  Bruys.  On  peut  faire  de 
petites  libéralités  à une  Domeftique , mais 
on  ne  leur  donna  jamais  jufqu’à  cent  mil- 
le livres,  & on  n’a  jamais  donné  une  é- 
ducation  diftipgqée  à la  parente  d’une 
Domellique. 

La  Dame  Dame  de  Bruys  n’eft  donc , ni  fille 
de  Bruys  de  Guillaume  la  Salle,  ni  nièce  de  Ton- 

eft  fille  de  . 

à Il  faut  prouver  qui  elle  eft  véritable- 

Fertc.  ment.  Ici,  il  faut  retracer  en  peu  de  mots 
les  Principes  en  matière  d’Etat. 

, La  fouftraélion  d’Etat  cft  une  crime  du 
premier  ordre , qui  ne  doit  pas  refter  im- 
puni ; 
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j^nni  ; il  y auroic  du  danger  & de  l’in- 
dilcrénon  à admettre  indKhndlenicnt  la 
Preuve  par  témoins  ; il  y auroit  aulîi  de 
Tinjurtice  & de  l’inhumanité  à la  rejet- 
ter  auifi  indillinétement.  . 

. Le  lien  ,qui  unit  ces  deux  Principes, 
& qui  en  détermine  Tulage,  -c’eil  un  a- 
mas  de  circonftances  & de  certains  com- 
mencemens  de  Preuves  par  écrit,  donc 
il  fort  une  lumière  qu’on  ne  peut  mécon- 
çonnoître.  Il  faut  fuivre  la  trace  des 
faits,  les  rapprocher,  en  former  une 
efpèce  de  chaîne;  c’eft  de  leur  union, 
c’eft  de  leurs  concours,  que  nait  ce  gen- 
re de  Preuve,  qui  convainc  ,qui  nelaifle 
aucun  douce,  qui  forme  une  demonftra- 
tion. 

La  É5ame  de  Bruys  a en  fa  faveur 
cinq  commencemens  de  Preuves  par  é- 
çrits.  Le  prémicr  c’eft  le  miftere  de' 
l’Extrait- Baptiftaire  , la  fuppofition  des 
noms  des  pere  & mère  prouvée  par  é- 
cric,  qu’on  pourroit  à plus  jufte  titre  ap- 
peller  Preuve  complette; 

Le  fécond , c’eft  l’éducation  donnée  à 
la  Dame  de  Bruys,  le  foin  que  la  Mar- 
quife  en  a pris  dans  tous  lés  teras,  le  ma- 
riage de  la  Dame  de  Bruys  & tous  les 
Aétes  pour  y parvenir  , les  libéralités 
continuées  de  la  Marquife  , la  dot  de 
cent  mille  livres , la  donation  de  mille 
livres  de  pcnfion  viagère  pour  fon  entre- 
tien. 

Tome  XÎX,  R té 
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Le  troifiéme , c’eft  l’Interrogatoire  de 
la  Marquife. 

Le  quatrième,  fes  Lettres. 

Enfin, le  cinquième,  le  Fait  de  Virgi- 
ne  : &,  dans  tous  ces  commencemena 
de  Preuve  par  écrit , on  connoîc  la  rela- 
tion néceflaire  de  tous  les  Faits  à la  Mar- 
quilè  , qui  forme  la  Preuve  la  plus  con- 
vaincante. 

Pr^îCT  Ceîl  un  commencement  de  Preuve 

ccm"ntde  luppreifion  d’Etat,  qu’un 

Preuve  par  miflcre  & la  relation  de  ce  millere  à une 
^ p('rronnc,qui  a rempli  tous  les  devoirs  de 
i’Excri?t-  !nere  la  plus  rendre, qui  en  a toujours 
Bap-jnfairr,  eu  iüs  fentimeus  d.  k conduite,  & qui  ne 
fuppofition  démentie  que  lorfqu’elle  a été  dans 

G^s  nonis  11*11  1 1 n. 

des  pere&  ‘^s  licns  d un  nouveau  maiiage.  lelle  elt 
mere.prou-  la  première  Preuve,  que  la  Dame  de  Bruys 
préfente  à la  Juftice. 

Les  Regiftres  font  muets  à (on  égard, 
ou  s’ils  parlent,  ce  n’eft  que  pour  lui 
ravir  fon  Etat, & pour  impofer  au  Public 
& à la  Juftice. 

Mais,  heureufement , la  Vérité  s’eftfait 
jour  lors  du  mariage  de  la  Dame  de 
Bruys:  il  a falu  un  PuteuT  à une  Mineu- 
re, il  a falu  expofer  fon  Etat  au  Magif- 
trat,  il  a falu  la  faire  connoître;  les  pe*- 
re  & mere  qu’on  lui  a voit  donné  par  fon 
Extrait- Baptiftaire  ont  difparu:  on  a été 
obligé  d’avoüer,  qu’ils  étoient  fuppofés, 
^ue  ces  prétendus  pere  & mere  n’avoient 
jamais  exiité.  La  Dame  de  Bruys  a été 
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Jjréfentée  comme  une  fille  anonyme  ; fa 
naiflance  eft  donc  un  miftere,  fon  Ex- 
tra! t-Baptiftaire  ne  lui  donne  point  d’Etat. 

Qu’on  le  rappelle  toutes  les  circonflances, 
dont  on  a rendu  compte,  & que  l’on  ne 
répété  point. 

Mais , depuis  la  naiflance  de  la  Dame 
de  Bruys,  la  Marquife  ne  l’a  pas  perdue 
de  vûë  un  feul  inllant.  Voilà  la  relation 
du  miftere  à la  Marquife.* 

Dès  l’âge  de  fix  ans,  elle  eft  entrée  Secoad 
dans  la  Maifon  de  la  Marquife  , elle  y “méüc  de 
a reçu  de  fes  pere  & mere  l’éducation  1 i.  Preuve  pir 
plus  diftinguée.  . 

S’agit  - il  de  marier  la  Dame  de  Bruys , donïJfria 
c’eft  la  Marquife  qui  projette , qui  arrête,  Dame  de 
le  mariage  , qui  écrit  à ce  lujet. 
elle  qui  fait  toute  la  dépenfe  néceflàire  . tinpi"  que 
c’eft  elle  qui  foûtient  le  ménage  des 
nouveaux  époux  : elle  donne  une  dot  de  ^ 
cent  mille  livres , elle  fait  une  donation 
de  mille  livres  de  penfion  viagère  pour 
l’entretien  de  l’époufe. 

Enfin  ,fle  Miftere,  qui  accompagne  tou- 
tes les  démarches  de  la  Marquife , eft  la 
Preuve  la  plus  formidable  contre  elle, 

Miftere  dans  les  Lettres  qu’elle  a fait 
écrire  par  la  Demoifelle  de  Saint- Jean, 
fa  meilleure  amie  , qui  figne  la  Mar- 
quife de  la  Fertéy  & qui  le  fert  de  fon 
cachet. 

Miftere  dans  la  Conduite  de  la  Mar- 

2uife,qui  fait  mener  cet  enfant  à Belle- 
'haire,pour  lui  former  un  domicile  dif- 
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fercnt  du  lien  ; qui  la  fait  conduire  â ce 
Convent  par  la  Demoifelle  Saint -Mar- 
tin , fon  amie  & fa  confidente.  Miftere 
dans  la  Conduite  de  la  Marquife  , lors 
du  mariage  de  la  Dame  de  Bruys  : elle 
n’honore  point  de  fa  préfence  le  mariage 
d’un  fille  qu’elle  avoit  élevée  publique- 
ment & avec  tant  de  foins;  elle  ne  fouf-- 
crit,ni  au  contrat,  ni  à l’aébe  de  célébra- 
tion de  mariage. 

La  donation  de  mille  livres  de  rente 
viagère  eft  détachée  du  contrat  de  maria-^ 
riage,  eft  faite  pofterieurement.  La  li- 
béralité de  cent  mille  livres  , comme 
trop  confidérable  & capable  de  dévoiler 
le  miftere , eft  faite  avec  précaution  ; la 
Marquife ufe  de  détour,  elle  fait  un  billet 
fous  un  nom  interpofé. 

Quoi , la  Marquife  donne  cent  mille 
livres  fans  vouloir  paroître  donner  ; au 
contraire , elle  eft  débitrice  en  a^aren- 
ce,  quand  elle  eft  donatrice  en  effet. 

Que  lignifient  tous  ces  Mifteres  à ceux 
qui  les  veulent  pénétrer?  La  Marquife 
ne  leur  dit-elle  pas:  J’appréhende,  que 
ma  maternité  éclate  ; je  la  veux  dérober 
par-là:  mais,  tandis  qu’elle  la  voile,  ne 
la  découvre-t’elle  pas? 

Troifu?me  Premièrement,  on  n’a  point  cherché  à 
< commen-  tendre  un  piège  à la  Marquife  , en  lui 
pVruve  ar  L^iîts,  fur  Icfqucls  elle  devoir 

^tre  interrogée  : Artifice  , piège  indigne 
interroga-  d’unc  Caufc  ofi  la  Vérité  paroît  avec  au- 
Miqulfe.'*  d’avantages , que  dans  la  Caufe  qui 
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efl  à décider.  Cependant,  la  Vérité  s’eft 
fait  jour  malgré  la  réfolution  la  plus  fer- 
me de  tout  nier  , dont  elle  s'étoit  ar- 
mée. 

Secondement,  quand  on  réunit  cet  In- 
terrogatoire avec  tous  les  Faits  qui  font 
prouvez , qu’on  les  rapproche  les  uns  des 
autres,  il  en  réfuke  une  Preuve, à l’évi- 
dence de  laquelle  il  n’eft  pas  poflible 
de  fe  refufer. 

Dans  cet  Interrogatoire  on  y trouve 
des  dénégations  néceflaires  dans  le  fillé- 
me  de  la  Marquife , des  aveux  impor- 
tans , des  impouures  qui  la  confondent  : 
qu’on  pardonne  cette  exprcflion  à la  né- 
ceflité  de  la  Caufe;  des  équivoques  ou 
des  refus  de  répondre  fur  des  Faits  eflen- 
tiels. 

Me.  de  Laverdy  entre  là-deffus  dans 
un  grand  détail  : je  n’en  rapporterai  que 
ce  qui  peut  faire  impreflion. 

‘ Interroge-t’on  la  Marquife  de  Bôude- 
ville  fur  l’Affaire  de  Yirgine;  elle  en  a,  , 
dit-elle  , oublié  les  circonftances  , hé 
quelles  circonftances!  Qu’on  fe  rappelle 
ici  les  allarmes  de  la  Marquife.  Virgine 
alloit  éclater  , la  Marquife  n’avoit  pas 
vécu  tranquille  depuis  cet  inftant.  Un 
ami  fecourable  termine  heureufement  u- 
ne  Affaire  auffi  délicate:  Virgine, ingrate 
& déteftée,  eft  comblée  de  biens  par  lu 
Marquife  ; & ce  qu’il  y a de  plus  admi- 
rable , c’eft  la  Marquife  qui  triomphe, 
c’eft  Virgine  qui  eft  fubjuguée. 
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Quoi  ! ces  circonftances  fi  remarquablesj 
exprimées  fi  vivement  dans  les  Lettres 
de  la  Marquife;  ces  circonftances , qui 
avoient  fait  une  fi  forte  impreflion  lur 
elle , font  effacées  au  point  qu’elle  les  a 
oubliées  ! Qui  le  croira , ou  qui  ne  voie 
que  cet  oubli  affefté  eft  une  Impofture 
refléchie  & déterminée? 

Enfin , préfente-t’on  à la  Marquife  ces 
Lettres  remplies  d’expreflions , qui  ne 
font  énigmatiques,  que  pour  ceux  qui 
veulent  fermer  les  yeux  à la  Vérité,  elle 
s’embarrafie  , fon  efprit  l’abandonne , c’eft 
beaucoup  que  fon  caur  ne  la  trahiffe 
pas.  Elle  dit  à la  Dame  de  Bruys,  que 
tout  ce  qu’elle  fait  ne  tend  qu’a  l’idée 
d’amener  les  chofes  avec  la  perfonne  que 
vous  fçavez  au  point  de  lui  faire  trouver 
bon , que  je  vous  avoué  autentiquement 
pour  la  meilleure  de  mes  amies. 

Vainement  veut-on  lui  faire  avoüer 
qu’elle  défigne  fon  mari , par  la  perfonne 
que  mus  fçavez.  Ce  font,  dit-elle,  des 
lecrets  dé  femme  à femme  , d’amie  à 
amie , de  confidente  à confidente. 

Mais , n’eft-il  pas  permis  de  fe  faire 
des  amies,  continue  celui  qui  l’interro- 
ge ? Votre  amitié  pour  une  perfonne  de 
votre  fexe  ne  paroît  pas  devoir  ftire  un 
miftere.  Pourquoi  tant  d’efforts  pour  un 
mari  à confentir  que  vous  fifliez  l’aveu 
autentique  d’une  amie  ? j’ai  répondu , 
dit  la  Marquife. 

11  faut  regarder  un  Interrogatoire  com- 
me 
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Bie  un  piège  qu’on  rend.  Celui  qui  vous 
interroge  cherche  à vous  furprendre  la 
Vérité.  Vous  qui  répondez  êtes  fur  vos 
gardes,  pour  n’êrre  point  furpris.  Dès 
que  vous  lui  offrez  un  côté  foible  , il 
vous  attaque  par  - là , alors  vous  le  for- 
tifiei. 

Il  arrive  quelquefois,  que  vous  cachez 
une  Vérité  qui  vous  ferviroit , dans  la 
crainte  oue  vous  avez  qu’elle  ne  vous 
nuife,  Vous  portez  toute  votre  attention 
à ne  point  fournir  des  armes  contre 
vous-même  ; c’efl  un  combat  dont  la 
Vérité  fort  rarement  viélorieufe  , lorf- 
qu’elle-  efl  contre  une  perfonne  qui  a l’art 
de  répondre. 

C’eft  ici  oii  Me.  de  Laverdy  tâche  de 
faire  voir,  que,  dans  les  Lettres  tendres 
que  la  Marquife  écrit,  cette  tendrefle 
ne  peut  être  que  celle  d’une  mere.  Voi- 
ci la  plus  forte  qu’il  cite. 


du  y.  Octobre  1730. 

/ 

Je  ne  lis  point  vos  Lettres  fans  être 
émue  de  tous  les  Jentimens  les  plus  Un'  commen- 
dres  qui  ne  cejfent  d'occuper  mon  cœur,  pi* 
Si  votre  fils  avoit  l'efprit  de  vous  rendre  ce  c'cfit. 
que  je  lui  dis  chaque  jour  de  vous  , fes 
Lettres  pourroient  fuppléer  aux  miennes  i 
car  , ajjûrément , ma  cbere  Mimi , il  me 
voit  des  mouvemns  bien  vrais  , hâ  que 
Vabfence  ne  ralentit  point , quand  je  juis 
in  liberté  de  parler  de  vous. 
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Maîsj  pourquoi  ne  veut -on  pas  qu^unC 
femme  , qui  a i’imaginadon  vive  , 6c  qui 
s’étudie  fouvenc  quand  elle  écrit  à en- 
chérir par  fes  exprelTions  fur  ce  quelle 
reflent , parle  ainfi  à une  amie , f€>ic 
qu’elle  feigne , ou  qu’eilc  cioyë  fentir , ce 
qu’elle  exprime,  ou  que  fon  amitié  mê- 
me aille  réellement  jufques-là?  La  Na- 
ture'a-t’el  le  un  fceau  particulier  dans  le 
langage  d\me  tendrefle  maternelle,  que 
•l’art  ne  puiÜe  contrefaire,  on  qu’elle 
n’exprime  elle-mêtre  au^  vivement  dans 
le  langage  de  l’amitié. 

Ainfi,  je  ne  fuis  point  affeété , quand 
Iv;®.  de  Laverdyme  dit,  que  le  quatrième  ' 
commencement  de  Preuve  par  écrit  qui 
renferme  les  fentimens  qui  animent  les 
Lettres  de  laMarquife,  eft  une  Preuve 
très  puiflantè^  Sa  cinquième  Preuve  eft 
fômmeri?  Ipécieufe  ; màis  , malheureufement  pouf 
cernent  de  ion  fiftême  , Virgioc  a dans  ' fon  Afte 
îcrir*  Baptême  un  autre  pere  & une  autre 
• ineré.  ' 

Ici,  dit  il,  ce  n’eft  point  l’amitié  qui 
fait  agir  la  Marquilë:  elle  hait  Virgine„ 
elle  ne  l’a  jamais  pû  fouftrir,  fon  carac- 
tère lui  déplaît.  Entre  nous,  elle  eji  JoU 
te  , dit  elle,  ^ dijjimulée , elle  n*a  ja- 
mais aimé  que  la  caîiaille. 

Cependant,  Virgine  eft  élevée  dans  la 
Maifon  de  la  Marquife  fous  fes  yeux, 
elle  ne  la  laiffe  manquer  de  rien:  fi  elle 
l’écarte  de  fa  Maifon,  lors  de  fon  fôcond 
ipariage,  elle  pourvoit  à fa  fubfiftance 
' ' ■ ' dans 
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dan?  les  Couvens  dans  lefquels  elle  la 
place.  Virgine  fe  plaint,  la  Marquife 
prétend  qu’elle  s’eft  rendue  coupable  à 
Ibn  égard  ; elle  reçoit  Ibn  repentir  ik. 
continue  d’avoir  pour  elle  les  mêmes 
bontés. 

La  Marquife  defire  que  Virgine  fe 
fiaffe  Religieufe,  Virgine  femble  prendre 
ce  parti.  Quels  égards  n’a-c’on  pas  pour 
elle  dans  le  Couvent?  Avec  quelle  pro- 
fufion  ne  pourvoit-on  pas  à Tes  belbins? 

Virgine  ne  veut  plus  être  Religieufe, 
la  Marquife  veut  l’engager  à venir  de- 
meurer avec  la  Dame  deBruys,  en  payant 
une  bonne  penüon. 

La  Marquife,  puiquée  contre  Virgine, 
croit  pouvoir  imterrompre  le  cours  de 
fcs  bontés:  Virgine  fe  plaint  hautement. 
Qu’on  fe  repréfente  ici  le  crime  de  Vir- 
gine , la  fituation  de  la  Marquife , & ce 
d’elle  a fait  cependant  pour  Virgine. 
Quelle  Preuve  plus  complette  de  mater- 

Dité  ? 

Virgine  a porté  à V extrême  , dit  la 
Marquife , IHnfolence , la  témérité , Vim- 
pofture.  Eh  !,  dites  donc  quel  étoit  le 
crime  de  Virgine  ? Quelle  peine  étoit 
dûe  à la  nièce  de  Tonton  ? Le  mépris 
l’abandon.  Mais  quelles  allarraes  de  la 
part  de  la  Marquife  ; fa  fituation  eft  telle, 
qu’elle  n’a  pas  un  inftant  de  tranquillité. 
Vous  /entez,  dit-elle  à la  Dame  deBruys, 
toute  Vborreur  de  ma  Jimation.  Quelle 
icoit  donc  cette  fituation  ? Les' motifs 
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ne  pouvoient  pas  en  être  confiés  au  pt* 

pier. 

F'ous  en  fçaurez  quelque  jour  les  cir- 
confiances , vous  jugez  bien  qu*il  eft 
pofiihie  de  vous  les  mander,  pavois  bien 
recommandé  à votre  fils  de  vous  faire  en- 
tendre  à demi  les  horreurs  de  ma  Jituation. 
Faut-il  faire  beaucoup  d’efforts,  pour 
connoître  que  Virgine  en  vouloit  ve- 
nir à un  éclat , & fe  faire  reconnoître. 

Le  dénouement  ne  permet  pas  d’en 
douter.  On  voit  une  donation  de  1800. 
livres  de  rente.  Eft -ce  ainfi  qu’on  pu- 
nit Vinfolence,  la  témérité,  6?  Vimpofiure 
de  la  nièce  d’une  femme  de  chambre 
qu’on  n’a  pû  fouffrir  ? 

A ces  traits , qu’on  rcconnoiffe  plûtôt 
les  devoirs  d’une  mere , les  allarmes  fur 
le  procès  que  Virgine  lui  pouvoir  faire, 
& dont  elle  menaçoit.  Voilà  la  caufe  de 
l’horreur  de  la  fituation  de  la  Marquife: 
voilà  pourquoi  elle  n’a  pas  vécu  un  inf- 
tanr  tranquille.  La  donation  tient  lieu 
d’alimens  à cette  fille  infortunée,  qui  a 
tranfigé  fur  fon  Etat. 

Ce  que  la  Nlarquife  a fait  pour  Virgine 
par  devoir  fait  connoître  le  principe  qui 
la  conduit  à l’égard  de  la  Dame  deBruys: 
la  piété,  le  devoir,  l’inclination ,1a  tén- 
drefi'e,  l’amitié,  l’amour,  tout  a parlé 
en  faveur  de  la  Dame  de  Bruys. 

Après  des  Preuves  fi  compîettes , 

Îicuc  - on  encore  douter  de  l’Etat  de 
a Dame  de  Bruys  ? Peut -on  hefitei 

d’ad- 
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d’admettre  la  Preuve  par  témoins  ? 


A la  bonne  heure  que  l’on  foit  infini- 
ment réfervé  fur  les  Queftions  d’Etat  qui 
fe  préfentenc,  qu’on  exige  la  conviftion 
la  plus  complette  , qu’on  réunifie  tous 
les  genres  de  Preuve  qui  peuvent  concou- 
rir afin  de  mieux  s’alTurer  d’une  vérité 


aufli  importante,  de  ne  rien  donner  au 
hazard , ou  de  fe  mettre  plus  furement  à 
l’abri  de  l’impollure.  Mais,  l’on  doit  fe 
rendre  à un  aifeniblage  de  Preuves  , à un 
corps  de  conduite  fuivie.  On  ne  peut 
pas  attribuer  une  telle  éducation  à la  pi- 
tié , à la  charité , à la  commiferation , ou 
à l'amitié; fur-tout, quand  on  voit  de  ces 
traits  qui  ne  peuvent  avoir  que  la  ten- 
drelfe  ou  le  devoir  de  mere  pour  prin- 
cipe. 

Me.  de  Laverdy  parcourt  enfuite  les 
Faits  dont  il  demande  la  Preuve:  ils  font 


entrés  dans  la  narration  qu’il  a faite. 

On  prétend  que  la  grofiefiTe  & l’accou- 
chement , qu’il  veut  prouver , font  trop 
importans  pour  les  confier  à la  foi  des 
témoins.  Quoi  ! toutes  les  fois  qu’on  ca- 
chera une  grofiefle , & qu’on  enlèvera  à 
un  enfant  Ion  Etat,  on  l’arrêtera  au  pre- 
mier pas  , on  oppofera  le  crime  même 
comme  une  barrière  qui  empêchera  de 
l’approfondir! 

Les  Preuves,  dit- on, que  les  Loix  exi- 
gent font  un  Extrait  - Baptiftaire  ; mais, 
cet  Extrait  - Baptiftaire  eft-ce  un  Ade 
dont  la  Preuve  foit  fûre  ? iSe  peut  - on 
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pas  tromper  la  vigilance  des  Loix  ? Si  on 
ne  fait  qu’ondoyer  l’enfant , par  exem- 
ple, ü pour  rendre  la  grofieHè  & l’ac- 
couchement plus  cachés , on  ne  préfen- 
te point  l’enfant  au  Baptême  , l’enfant 
perdra-t’il  l’Etat  que  fa  NailTance  lui 
donne?  Si , en  préfentant  l’enfant  à l’E- 
glife  pour  fatisfaire  à la  Religion  , on 
déguife  l’Etat  de  l’enfant,  on  lui  donne 
un  faux  pere,  une  faulTe  mere,  que  cela 
foit  prouvé  par  écrit  comme  dans  l’ef-. 
pece , quoi , cet  enfant  ne  pourra  pas 
prouver  fon  Etat  I Si  la  pofleffion  d’Etat  , 
fi  les  Preuves  par  écrit  les  plus  viêlorieu- 
fes  lui  découvrent  fes  véritables  pere  & 
mere  qu’on  s’elt  efforcé  de  cacher,  il  ne 
pourra  pas,  quand  tout  efl:  prouvé  de- 
puis l’infbnt  de  fa  naiffance  , quand  on 
voit  une  chaîne  de  faits,  non  interrompus, 
qui  fe  lient  les  uns  avec  les  autres  , qui 
forment  ce  merveilleux  accord , caradere 
de  la  Vérité  , faits  dont  les  uns  font 
prouvés  par  écrit , les  autres  préfu- 
més par  leur  liaifon  avec  ceux  qui  font 
prouvés  ou  avoués , ou  par  la  fuite 
qu’ils  forment  réunis  , faits  marqués  au  * 
coin  de  la  Vérité  , on  ne  pourra  pas 
rendre  cette  Preuve  com.plcttc,  en  con- 
firmant par  la  Preuve  par  témoins  la 
grolTefle  & l’accouchement  qui  font  dé- 
jà prouvez  par  tous  les  caraéleres  par- 
lans  de  la  nature  , par  les  traitemens 
qu’un  enfant  reçoit  de  fon  'pere  & de 
la  mere  , enfin  par  le  milterc  que 

l’oi^ 
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i’ori  répand  fur  la  conduite  que  l’on  a 
tenu  ? 

Quoi/  a-t’on  dit,  on  confiera  à deux 
ou  crois  témoins , gens  vils , gens  indi- 
gnes de  toutes  confiance,  à des  domef- 
tiques,  à une  femme  de  chambre,  à une 
garde,  la  Preuve  d’un  fait  fi  important? 
On  préférera  leur  Dépofition  à la  Décla- 
ration d’une  femme  de  condition  , qui 
attelle  avec  la  Religion  du  Serment,  qu’el- 
le n'a  point  eu  d’enfans?  On  préférera 
leur  Dépofition  au  fufrage  de  toute  une 
famille^  à l’intérêt  du  Public,  & de  tout 
l’Univers,  qui  réclame  contre  le  danger 
d’une  pareille  Preuve? 

C’eft-à-dire,  .qu'une  femme  de  condi- 
tion pourra  impunément  fupprimer  l’Etat 
de  fon  enfant,  & qu’on  interdira  la  Preu- 
ve d’un  crime  fi  énorme.  On  fera  obli- 
gé d’ajoûter  foi  à fon  Serment , un  par- 
jure la  mettra  à l’abri  de  la  peine  de  fon 
crime.  Les  témoins  néceflaires  feront  re- 
gardés comme  des  gens  vils  , dont  ôh 
doit  réjetter  le  témoignage.  Ces  grands 
mots  d’intérêt  public,  de  fufrage  d’une 
famille  quoiqu’intéreflee , impoferont  & 
condamneront  au  filence  un  enfant  in- 
fortuné; il  fera  obligé  d’étouffer  la  voix 
de  la  Vérité -qui  s’élève  pour  lui. 

D’ailleurs , le  fait  de  la  groflefle  qui  fe 
lie  avec  le  fait  de  l’accouchement,  com- 
bien de  témoins  ' refpeélables  n’a-t’elle 
pas  eu?  Des  confidens  avec  qui  la  Mar- 
quife  pen/oit  tout  haut , pour  fc  fervir 

de 
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de  fes  tefmes.  Leur  témoignage , quî  s’ac- 
corde avec  ceux  des  té^lioins  , que  l’on 
appelle  gens  vils,  ne  forment- ils  pas  le 
concert  de  la  Vérité  ? 

On  a oppofé  dans  un  Mémoire,  que  la 
DamedeBruysn’avüit  ,m  titre  ,ni  pollcf- 
fion  ; & on  lui  oppole  au  contraire  titre 
& pofleffion. 

Les  titres  les  plus  folemnels  enchaî- 
nent, dit-on,  la  Dame  de  Bruys  à l’Ltat 
qu’elle  veut  abdiquer.  U faudroit  dé- 
truire les  Aétes  de  deux  générations , Ac- 
tes palTés  en  minorité,  Ades  pailës  en 
majorité  , ce  qui  opère  même  une  fin  de 
non-recevoir  en  faveur  de  la  Marquife. 
Enfin  , on  oppofe  les  fufrages  de  Mef- 
fieurs  les  gens  du  Rx)i  dans  ces  aftitms 
d!éclat,  où  il  s’eft  agi  des  Qudlions  d’E- 
tat : on  oppofe  des  préjugés  qu’on  a raf- 
fcmblés,  & l’Arrêt  de  Safilly  qu’on  ché- 
rit finguliérement. 

Les  titres , que  la  Dame  de  Bruys  a pro- 
duit , font  les  Preuves  littérales  qu’el- 
le apporte  , où  fa  filiation  fe  mani- 
fefte. 

_^La  pofleflion  d’Etat  n’efl:  pas  moins 
certaine,  elle  n'a  pas  porté  le  nom  de 
la  Ferté  , mais  elle  a été  connue  ptjur 
telle,  & a été  élevée  & traitée  comme 
•telle.  Plus  la  Marquile  a fait  d’eftoits 
pour  n’êcre  pas  connue,  plus  elle  s’ell 
démafquée.  Quelle  polTeflion  plus  écla- 
tante! Sous  le  nom  de  Mimi , tour,  le 
monde  « connu  la  Demoilelle  de  la  Fer- 
té 
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té  : la  Dame  de  Bruÿs  a donc  en  fa  fa- 
veur titres  & polîeliion. 

C’ed  le  comble  de  l’égarement,  que 
de  prétendre  que  la  Dame  de  Bruys  elt 
liée  à l’Etat  de  Marie  la  vSallc,  par  des 
titres  & une  pofleflion  d’Etat,  que  rien 
ne  peut  déranger,  & même  de  fe  faire 
une  fin  de  non-recevoir  de  cette  foule 
d’Aftes  qu’on  exagere.  Son  Extrait-Bap- 
tiftaire  marqué  au  coin  de  la  faulleté, 
tel  qu’on  l’a  dépeint,  peut-il  jamais  être 
un  titre?  Depuis  cet  inftant,  quel  nom 
a-t’elle  portée?  Mimi  dans  la  maifon  de 
la  Marquife  de  la  Ferté  , la  L.ande  dans 
ie  Couvent  .de  Belle-Chafle  oii^on  la 
conduit  , l’Avis  d’Amis  ch  on  lui*  donne 
le  nom  de  Marie  la  Salle , n’eft-ce  pas 
l’ouvrage  de  l’Impoflure  de  la  Marquife, 
& de  fes  coüfidens?  L’Ade  de  célébra- 
tion demariage,  & le  contrat,  font  auilî 
les  ouvrages  de  la  Marquife.  On  fup- 
prime  l’Etat  de  la  Marquife  de  Bruys  à 
lanaiflancc,  on  continué  de  le  fuppri- 
mer,  & on  veut  que  la  fuppreffion  ûc  la 
continuation  foient  un  titre  & unepolTef- 
fion  du  crime  qui  fe  perpétue.  Au  con- 
traire, ces  Aétes  qu’on  oppofe,  oh  l’on 
découvre  le  crime , établUTenc  invinci- 
blement la  qualité  de  mere  de  la  Mar- 
quife. 

On  fe  fait  des 'armes  des  cinq  Extraifs- 
Baptirtaircs  des  enfans  de  la  Dame  de 
Bruys,  oh,  dit-on,  on  leur  a donné  le 
tiom  d’enfant  de  Marie  la  Salle.  <^aatre 

ont 
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ont  été  baptifés  la  Dame  de  Bruys  étapt 
encore  mineure,  &.  à l’égard  du  cmquié- 
11. e,  né  depuis  la  majorité  de  la  Dame 
de  Bruys , on  a donné  le  nom  à la  mere 
de  la  Fercé - Senneterre.  Qui  ne  voit,' 
qu’à  l’égard  des  quatre  premiers,  le  mari 
à été  obligé  de  cacher  l’Etat  de  la  Dame 
de  Bruys  dans  les  Extraits-Baptiftaires  de 
ces  quatre  enfans,  parce  qu’on  né  vou- 
ioit  pas  irriter  la  Marquife , a qu  on  vou- 
loir la  conduire  dans  un  tems  favoîrable 
à publier  lé  miftere  , tems  que  ron  at- 
tendoit,  & que  l’on  préparoit  ? Voilà 
cette  foule  d’Ades  de  toute  efpéce  dans 
deux  générations  en  majorité,  en  mino- 
rité. Aucun  de  ces  Ades  n’ett  l’ouvrage 
,de  la  Dame  de  Bruys;  Ce  n’eft  pas  une 
femme,  qui  fait  rédiger  l’Extrait-Baptif- 
laire  de  l’enfant;  elle  ne  le  fouferit  pas: 
fon  mari  pouvoit-il  lui  porter  du  préjudi- 

pe?  ^ . 

Dans  le  Droit,  l’Etat  n’eft  il  pas  ina- 
lienable  , & imprefcriptible  ? Peut-oil 
même  oppofer  à la  Daine  de  Bruys  les 
Ades  qui  forment  le  corps  de  délit,  qui 
eil  déféré  à la  Cour.?  Tels  font  l’Extrait- 
Bapdftaire, l’Avis  d’ Amis,  l’Ade  de  cé- 
lébration de  mariage , la  donation  de  la 
rente  viagère?  11  cfl  prouvé, que  les  uns 
&.  les  autres,  encore  une  fois,  fort  éga- 
lement les  ouvrages  de  la  Marqujfe. 

Il  fautàpréfent  parcourir  les  Principes^ 
que  l’on  a,  dit-on,  puifés  dans  les  dif- 
cours  de  Meflieurs  les  Avocats  Géné- 
raux i 
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idux,  &;  les  Arrêts  que  l’on  a' cités  avec 
tant  de  confiance. 

Bardet  tome  prcnaier  livre  3.  chap.  6g. 
rapporte  un  Arrêt  du  4.  Décembre  1669. 
j)ar  Icauel  on  a jugé,  qu’on  n’étoit  paà 
recevable  à prouver  par  témoins  qu’un 
particulier  avoit  fait  Frofellion  dans 
l’Ordre  de  Malte  en  qualité  deFrere  fer- 
vant. 

M.  l’Avocat-Général  Talon  ,qüi  portoit 
la  parole  dans  cette  Caufe,  dit  que  l’Avo- 
cat de  l’Appcllant  avoit  avancé  de  fauflês 
inaximes.  Cette  Caufe  ejl  une  Caufe  d’Etat 
fif  importante,  ce  iont  les  termes  de  M. 
Talon.  Ainji  la  Preuve  des  faits  avancée 
ne  doit  pas  être  reçue  par  témoins , mais 
feulement  par  aàcs  â?  injlhmens  autenti- 
ques:  il  ne  faut  pas  confier  à la  dépofition 
cle,  deux  ou  trois  témoins  l’Etat  d*une  per- 
fûhne.  Les  Principes  de  M.  l alon  font 
exccllens  ,*  mais  ^ ils  font  fans  application 
dans  l’efpcce  qui  eft  à décider.  Com- 
inent  prouver  qu’un  homme  eft  Religiemq 
autrement  qu’en  rapportant  un  aêle  ? 
Sa  Prûfeflion  eft  une  convention  de  fà 
part. 

Dans  l’Affaire  de  laCoülon,M.  Talon 
ét3.b\\t;qu*au  fonds  la  feule  Preuve  par  té- 
moins n’ètoit  pas  fuffifante  dans  les  Quefs 
lions  d’Etafi.  Hé  qui  ell-ce  qui  prétend 
le  contraire.?  La  Damé  de  Bruys  ne  rap- 
porte-t’elle  pas  dès  à préfent  une  Preuve 
c.omplette  ? 

Sur  la  Queftion  qui  a pour  objet  de  rpa-'^ 

.Tonte  ]ÙX.  S verif 
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voir,  li  au  défaut  de  Preuves  par  écrit  05 
devoit  permettre  la  Preuve  par  témoins 
à la  CouIon,M.  Talon  difoit,  que  dans 
les  circonjlances  où  la  Coulon  Je  trouvait  y 
elle  ne  pouvait  pas  demander  à faire  Preuve 
de  fa  légitimité  : ces  termes  font  bien 
remarquables.  Donc  , il  y a des  circon- 
, ûances  011  la  Preuve  de  l’Etat  doit  être 
admife.  Peut-il  y en  avoir  de  plus  favo- 
rables, que  celles  qui  fe  préfentent  dans 
cette  Caufe?  M.  Talon  ne  l’auroit-il  pas 
penfé  ? 

A l’égard  des  Arrêts  qu'on  oppofe  à 
la  Dame  de  Bruys , il  fuffit  de  les  par- 
courir. 

Le  premier  Arrêt  eft  du  2.  Mars  1641. 
il  eft  rapporté  par  Soefve.  On  pourroit 
fe  difpenfer  de  répondre  à cet  Auteur, 
parceque  l’Auteur  n’en  cite  pas  la  moin- 
dre circonftance. 

Soefve  dit  feulement,  que  Marie  Dami- 
tié  ne  rapportant  aucune  pièce  juftificati- 
ve  de  fa  filiation,  elle  étoit  nonreceva- 
ble  à demander  qu’il  lui  fut  permis  de  la 
vérifier  par  témoins  ; & il  paroît  claire- 
ment, que  Marie  Damitié  ne  fuccomba, 
que  parcequ’elle  n’avoît  aucun  commen- 
cement de  Preuves  ; Soli  teftes  ad  inge- 
nuitatis  probationem  non  fufficiunt. 

L’Arrêt  de  la  Porte  de  i553,qui  eft  le 
fécond  préjugé,  n’a  fans  doute  été  em- 
ployé que  pour  intimider.  Dans  l’efpece 
de  cet  Arrêt,  on  voit  le  fieur  la  Porte  fe 
préfenter  avec  confiance  à la  Juftice,  & 

rendre 
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rendre  plainte  contre  un  Impofteur , qui 
dans  une  Enquête  s’étoit  qualifié  fon  fils 
légitime,  & qui  fans  doute  fe  préparoic 
des  armes  pour  l’attaquer  dans  la  fuite. 
Cet  Impofteur  fut  confondu,  & i!  fut 
condamné  à paroître  à V Audience  en  pré- 
fence  du  Jîeur  la  Porte  if  de  Jîx  perfonnes 
telles  qu’il  voudroit  eboifir  , ô?  de  décla- 
rer y que  témérairement  y ^ fans  preuve  y 
ces  termes  font  remarquables,  il  s’étoit 
dit  fils  du  fleur  la  Porte , dont  il  fe  repen- 
toit  y demandoit  pardon  à Dieu  , au 
Roi  y à la  jujiiee  , pateillement  au 
Jieur  la  Porte.  On  lui  fait  défenfes  de 
prendre  cette  qualité  à Pavenir.  Rien 
n’cft  plus  jufte  , que  de  punir  févérement 
les  Impofteurs;  on  retrouve  par-tout  la 
fageffe  de  la  Cour.  La  Croix  avoit  pris 
la  qualité  de  fils  légitime  du  fieur  la 
Porte,-  mais  , il  l’avoit  prife  téméraire- 
ment & fans  preuve , & il  faloit  que  l’Im- 
pofture  fut  bien  averée , pour  avoir  méri- 
té la  punition  exemplaire  prononcée  par 
l’Arrêt  ? Quel  rapport  peut  avoir  un  ex- 
emple de  cette  qualité  avec  la  Caufe  de 
la  Dame  de  Bruys,  dans  laquelle  on  trou- 
ve les  Preuves  concluantes  ? Si  on  a pré- 
tendu induire  de  cet  Arrêt,  que  la  Preuve 
teftimoniale  ne  doit  pas  être  admile  en 
matière  d.’Etat,  c’eft  quand  il  n’y  a au- 
cun commencement  de  Preuve  par  écrit, 
qui  étoit  le  cas  dans  lequel  fe  trou- 
■voit  Georges  de  la  Croix  : & , p^r 
confequentr,  cet  Arrêt  eft  laos  appli- 

S a ca- 
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cation  à la  Caufe  qui  eft  à décider. 

Le  troiliéme  Arrêt  elt  de  l’année  i68<5* 
il  eft  à peu  près  de  la  même  force.  Jou- 
blot,  garçon  Menuifier,  entreprend  de  fe 
donner  pour  pere  Claude  MarUiult , & 
pour  mere  Eleonor  Sauvage , femme  de 
•Claude  Marfault. 

. joLiblot,  pour  fe  faire  reconnoître,  com- 
mence par  arrêter  la  Dame  Marfault  fur 
un  grand  chemin,  il  veut  entrer  de  force 
dans  fon  carofte. 

Le  mari  & fa  femm.e  rendent  plainte  de 
l’infulte,  ils  en  font  informer  devant  le 
Lieutenant-Criminel  de  Chaumont,  qui 
décerne  contre  Joublot  un  decret  d’a^ 
journement  perfonnel. 

joublot  dit  pour  la  juftification,  qu’il  eft 
fils  de  Marfault  & de  fti  femme:  il  offre 
de  le  prouver  par  témoins  ; le  Lieutenant- 
Criminel  le  lui  permet. 

. Marfault  & fa  femme  interjettent  ap- 
pel, & par  l’Arrêt  toute  la  procedure  eft 
déclarée  nulle.  En  même  tems,  il  eft 
fait  défenfe  h Joublot  de  fe  dire  fils  de 
Marfault  & de  fa  femme. 

La  nullité  de  la  procédure  s’établif- 
foit  d’elle-même.  L’admiflion  d’un  fait 
juftificatif  avant  la  vifite  du  Procès,  une 
Enquête  tendante  à la  Preuve  de  l’Etat 
•fans  commencement  de  Preuve  par  écrit, 
tout  cela  heurtoit  de  front  les  principes 
les  plus  certains. 

- A l’égard  de  la  défence  de  fe  dire 
fils  de  Marfault  <Sc  de  fa  femme  , plu- 
* . ficurs 
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fieurs  circonftances  donnèrent  lieu  à ia 
décifion. 

L’une  étoit,que  l’Enquête , toute  nulle 
qu’elle  ctoit , démontroit  l’impollure  par 
l’ablurdité  des  faits,  &;  par  la  contradic- 
tion des  témoins. 

L’autre , que  la  Dame  Mavfault  avoit 
articule,  que  jamais  elle  n’avoit  eu  d’en- 
fans;  qu’elle  avoit  été  vifitée;  & que  le 
fait  avoit  été  prouvé.  Il  n’cfl;  pas  éton- 
nant ,que  dans  de  telles  circonftances  on 
ait  crû  devoir  arrêter  le  progrès  de  l’Jm- 
pofture.  , 

Le  quatrième  Arrêt  eft  de  1691:  voici 
l’efpece.  Françoilè  Coulon  fe  donne 

Eour  fille  de  Pierre  d’Avril  & d’Anne 
.aval  fon  époule  : elle  articule  pour 
Principe  & premier  Fait,  qu’elle  eft  née 
en  1630.  Elle  rapportoit  le  certificat  d’un 
Religieux , qui  véritablement  étoit  fils  de 
d’Avril,  de  qui  la  reconnoiflbit  pour  fa 
feeur.  Le  certificat  portoit , qu’elle  étoit 
née  dans  la  même  année  que  l’illuftre  M. 

Broufiel  * avoit  été  arrêté,  qu’on  fixoit  à «Confeiiiec 
1650.  par  erreur.  , s*" 

Ünlui  répondoit,  que  puifque,  félon  el-  hcoùr*^fit 
le-même,  étoit  elle  née  en  1650.  elle  ne  arrêter 
pouvoir  être  fille  de  d’Au'il , pareequ’il 

étoit  mort  en  1646.  de  Louis 

Ce  Fait  répondoit  fuftilamment  au  cer-  <jui 
tificat  du  Relig  eux.  On  ajoûtoit  enco- 
re  l’Atteftation  de  Tes  Supérieurs, qui  dé-  après, 
claroient, que  c'étoit  un  Fripon:  c’étoient 
}cs  termes  ûel’Artcftaiion-,  on  dKoit, qu’il 

• S 3 " étoit 
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étoit  capable  de  tout  faire  pour  du  vin. 
Le  certificat  portoit  dailleurs  avec  lui 
une  double  Preuve  de  faufleté;  il  fixoic 
répoque  de  la  nai  fiance  de  .FÉ^nçoife 
Coulon  à l’année  oü  M.  Broute  fut  ar- 
rêté: on  dit  que  c’étoit  en  1650.  & c’é- 
toit  ,en  1648.  qui  n’étoit  pas  plus  conci- 
liable avec  la  Mort  de  dAvril  en  1646, 
Par  l’Arrêt;^  il  fut  fait  défenfe  à la  Cou- 
lon de  fe  dire  fille  de  d’ Avril  & fa  fem- 
me. 

Mais  , parceque  des  Impofteurs  ont 
été  punis , faut-il  ne  pas  écouter  des  en- 
fans  légitimes,  dont  l’Etat  a été  fou- 
llrait?  Ne  feroit-ce  pas  imiter  Orgon 
dans  la  Comedie  ? qui , parcequ’il  a été 
joué  parle  Tartuffe,  forme  la  Réfolu- 
tion 

D'avoir  pour  les  Dévots  une  haine  ef- 
froyable , 

D'être  dorefnavant  pour  eux  pire  qu'un 
Diable. 

Combien  d’enfans  légitimes  ont  été 
rétablis  dans  leurs  Droits? 

Le  fieur  de  Pourville,  qui  avoit  un  Ex- 
trait - Baptiftaire  fous  des  noms  fuppofés, 
n’a-t’il  pas  été  admis  à la  Preuve,  quoi- 
qu’on lui  oppofat  un  Extrait  - Baptiftaire 
déguifé  ? 

La  Demoifelle  de  Bonneval,  dont  l’é- 
tat étoit  contefté  par  fa  propre  mere,  qui 
la  defavoüoit,  & qui  lui  oppofoit  un  Ex- 
trait- 
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trait -Baptiftaire,  n’a-t’elle  pas  été  admi- 
fc  à la  Preuve  par  témoins  ? 

Autre  Arrêt  de  1721,  qui  a admis 
François  Alexandre  à la  même  Preuve. 

Louis  Toquelin  avoit  un  Extrait-Bap- 
tiftaire  dé^ifé  , & ilj  a été  admis  à la 
Preuve  teftimoniale  par  Arrêt  de  1722. 

L’Arrêt  de  S'afilly,  qu’on  fait  tant  va- 
loir , eft  fans  application  à la  Caufe  qui  e£l 
à décider. 

Dans  l’efpece  de  cet  Arrêt  trouvoit-on 
cet  enchaînement  de  Preuves  par  écrit, 
cette  variété,  cette  multitude,  cet  ac- 
cord de  faits , ce  miftere  toujours  relatif 
à la  Marquife  qui  ne  veut  pas  paroître  ? 
Y avoit-il  une  pofleflîon  d’Etat  fi  foûte- 
huë,  aulïï  caraclerifée , auflî  convenable 
à l’Etat  réclamé, auflî  peu  convenable  à 
l’Etat  fiétif?  A peine  paroiflToit-il  quelques 
lueurs  qui  pouvoient  être  trompeules, 
quelques  foins  importans  qui  pouvoient 
être  attribuez  à la  charité , & qui  regar- 
doient  même  plûtôt  le  fleur  de  Marco- 
hay  que  la  Dame  de  Safllly.  Cependant , 
les  premiers  Juges  avoient  admis  à la 
Preuve , & la  Cour  n’avoit  pas  crû  la 
devoir  fufpendre.  Cette  Preuve  avoit 
été  faite,  & n’étoit  rien  moins  que  con- 
cluante, & il  y avoit  des  nullités  dans 
les  Enquêtes;  de  forte  que  l’Arrêt  difti- 
nitif  n’a  pas  décidé  que  la  Preuve  ne  pût 
être  admife  dans  l’efpece;  mais,  il  a dé- 
cidé que  la  Preuve  n’étoit  pas  complet- 
ie.  î^ous  ne  demandons  que  la  Preuve 
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à laquelle  a été  admis  le  prétendu  SaHl- 
îy  : li  elle  n’eft  pas  parfaite,  nous  aurons 
•Je  même  fort.  On  trouvoit  dans  la  Caufe 
de  Safilly  un  Religieux  , qui  faifoit  un 
rolle  déplacé  , & qui  étoit  aufli  fufpeét 
que  le  Religieux  d’ Avril  dans  la  Gaule  dp 
la  Cou  Ion. 

Enfin , par  un  Arrêt  récent , la  Cour 
■vient  d’admettre  la  Preuve  que  l’on 
combat  aujourd’hui.  Vaine  fubtilité  dè 
(lire, que  la  Demoifelle  Ferrand  , en  fa- 
veur de  qui  cet  Arrêt  a été  rendu,  avoit 
un  Extrait- Baptiftaire  ; que  la  Preuve 
qu’on  demandoit  n’avpit  pour  objet  que 
de  contefter  celle-là  môme  dont  parloit 
l’Extrait -Baptiftaire. 

Cet  Extrait  étoit  formé  de  la  com- 
binaifon  de  trois  pièces  , de  l’Extraitr 
Baptillaire  fans  noms  , de  l’Aêle  palTé 
chez  Carnot  par  Mr.  le.  Préfident  Fer- 
rand, & de  l’aveu  de  Madame  Ferranc| 
dans  Ton  Interrogatoire , qu’elle  étoit  ac- 
couchée. 

M.  l’Avocat -Général  Gilbert  de  VoIt 
fins, qui  portoit  la  parole  dans  cette  Af 
faire  , a-t’il  regardé  çes  pièces  réünies 
comme  formant  un  Extrait- Baptillaire? 
il  les  dt  regardées  comme  prouvant  uii 
piiftere,  comme  une  efpéce'  de  Preuve 
précieufe  pour  la  Julliçe  , comme  un 
commencement  de  Preuve  par  écrit,  ca- 
pable de  favorifer  la  Preuve  tellimoniale 
gui  étoit  demandée.  Or,  combien  la  Da- 
ipe  de  Bruys  n’a-t’elle  pas  de  comment 
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pemens  de  Preuve  par  écrit?  Il  s’en  fa- 
loic  bien  quç  la  Demoifeile  Ferrand  eut 
des  Preuves  aulTi  fuivies,  une  pollellion 
d’Etat  aulPi  caraéterifée , des  Preuves  de 
toute  crpcce,  & un  cri  de  la  Nature  tel 
que  celui  qui  s’élève  en  faveur  de  la  Da- 
me de  Bruys. 

l'outes  les  Queftions  d’Etat  ont  des 
traits  linguliers  qui  frappent.  L’Adfe  de 
M.  le  Piéfident  Ferrand  a ce  caraébere; 
mais  ici,  il  y a plulieurs  traits  finguliers 
qui  font  cet  eftcc:  tels  font  les  aéles  que 
cette  Caufe  préfente , &;  tous  les  faits  qui 
font  prouvés.  La  conduite  de  la  Marquil'e 
forme  un  corps  de  Preuves,  qu’on  peut 
bien  attaquer , mais  qu’on  ne  parviendra 
jamais  à détruire. 

' Que  Ion  rapproche  maintenant  tant  dq 
Faits, dont  la  liairon&  le  tiHu  opère  une 
démonftration  complettc  en  faveur  de  la 
Dame  de  Bruys.  Niais  que  l’on  réünifle 
principalement  les  Faitsqtii  font  prouvés, 
avoüés  même,  par  la  Marquife;  l’éducation 
que  la  Dame  de  Bruys  arcçudansla  Mai- 
Ion  paternelle , les  circonftances  qui  ont 
précédé  ou  fuivi  fon  mariage , les  Let- 
tres pour  y parvenir,  cet  Avis  d’Amis  fl 
fcmarquable,  fl  décifif,  cette  dot  mifte- 
rieufe  de  cent  mille  livres , la  donation 
de  1000.  livres  de  rente  viagère,  le  mi- 
fbere  perpétuel  de  la  part  de  la  Marquife 
pour  s’envelopper,  ceqiii  s’eft  paflé  pen- 
dant le  féjour  de  la  Dame  de  Bruys  à 
Bayonne  & dans  fon  voyage  de  Paris  ^ 
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ces  Lettres  tendres  oîi  la  Nature  fe 
trahit , & qui  manifeftent  clairement  là 
naiflance  de  la  Dame  de  Bruys. 

Que  l’on  joigne  à tous  ces  Faits  l’In- 
terrogatoire de  la  Marquife , ces  dénéga- 
tions confondues , ces  menfonges  évi- 
dens , ces  contradiélions , ces  réponfes 
qu’elle  a craint  de  faire  , ces  éclaircilTe- 
mens  qu’elle  a refufés  à la  Juftice,  ces 
aveus  importans  qu’elle  a été  forcée  de 
faire.  Que  l’on  réfléchiflé  fur  la  condui- 
te de  la  Marquife  avec  Virgine,  fur  lâ 
haine  qu’elle  avoit  conçue  contre  elle, 
fur  fes  plaintes , fes  mécontentemens  , 
fur  les  dépenfes  qu’elle  fait  cependant 
pour  elle,  fur  les  donations  qu’elle  lui 
alTûre.  A ces  contradiélions  apparentes  j 
qui  peut  méconnoftre  une  mere  ? 

Mais,  de  quoi  s’agit -il?  Quoique  la 
Dame  de  Bruys  prouve  invinciblement 
fon  Ktat,  elle  ne  demande  encore  qu’à 
éclaircir  la  Vérité,  elle  ne  demande  qu’à 
joindre  , à des  preuves  fi  décifives,  une 
foule  de  témoignages  qui  lient  enfemble 
tous  les  Faits , & qui  faflTent  comme  une 
chaîne  non  interrompue. 

Tous  ces  Faits , fi  liés , fi  fuivis , depuis 
l’inftant  de  la  naifiance  de  la  Dame  de 
Bruys  , joints  à tant  d’autres  Preuves  que 
la  Cour  a fous  les  yeux , pourroient  - ils 
être  négligés  ? La  Preuve  en  peut  - elle 
être  faite  autrement  que  par  témoins? 

La  Marquife  demande  réparation,  elle 
crie  à l’injure,  à là  calomnie.  Se  flatte- 

t’elle 


Réclamée.  283 

t’elle,  que  la  Juftice  étouffera  la  voix  de 
la  Dame  de  Bruys , qu’elle  la  jugera  ca- 
lomniatrice, fans  daigner  inftruire  fa  Reli- 
gion fur  un  fait  de  notoriété  publique, 
qui  ne  feroit  caché  que  par  la  juftice? 

Il  eft  vrai , que  fi  la  Dame  de  Bruys  eft 
admife  à faire  la  Preuve  qu’elle  flaman- 
de, le  Triomphe  de  la  Dame  de  Bruys 
eft  certain:  il  eft  encore  vrai,  que  c’eft 
un  Triomphe  funefte,  qui  deshonore  celle 
à qui  on  doit  le  jour,  mais  fatale  nécef- 
fité,  oii  elle  a réduit  elle  - même  la  Dame 
de  Bruys. 

Loin  d’ici  ces  odieux  Préjugés,  qu’il 
faut  arrêter  à jamais  ce  torrent  de 
Queftions  d’Etat,  qui  inondent  les  Tribu- 
naux. 

Quoi  ! parceque  les  Crimes  d’Etat  fe 
multiplient,  la  juftice  fera  moins  vigi- 
lante, moins  fevere,  elle  ne  daignera 
plus  rechercher  la  Vérité  ! Il  faudra  con- 
damner, fans  les  entendre,  ces  enfans 
malheureux  qui  reclament  l’Etat  dont  on 
les  a dépouillés,  & couronner  un  facrifi- 
ce  fi  inhumain  ! 

La  tranquillité  publique,  dit  on,  les 
demande , ces  odieux  lacrifices  ; ik  les 
faire  , c’eft  pratiquer  ces  grandes  Maxi- 
mes aufquelles  il  n’appartient  pas  à des 
Ames  communes  de  s’élever.  Qu’on  difc 
bien  plûtôt  Maximes  déteftables,  qui  dé- 
truifent  l’œconomie  de  la  fociété.  Oüi, 
l’ordre  de  la  fociété  demande,  que  l’Etat 
de  chaque  Citoyen  foit  confcrvé;&,loin  de 
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déranger  l’ordre  des  familles , c’cft  le  ré* 
tablir , cjiie  rendre  à ceux  c|ui  en  font 
partie  le  rang  qu’ils  tiennent  de  leur  naif- 
fance.  Ainfi,  Maximes  fauflés , Maximes 
déteftables,  que  le  crime  a enfantées 
pour  fe  dérober  à la  jufticc , & fe  pro- 
curer l’impunité. 

Enfin , il  ne  s’agît  pas  encore  de  pro- 
noncer diffinitivement , il  ne  s agit  point 
encore  de  déclarer  la  Dame  de  Bruys  fil- 
le de  la  xMarquife,  il  n’eft  queftiqn  que 
d’approfondir  la  Vérité.  Il  s’agit  de 
joindre  la  Preuve  teftimoniale  à tant  de 
Preuves  qui  concourent  déjà  en  fa  fa- 
veur. Plé  ! qui  n’eft  pas  convaincu  de 
l’Etat  de  la  Dame  Bruys?  On  refuferoit 
d’inflruire  juridiquement  une  Vérité  que 
tout  le  Monde  connoît,  & dont  on  eft 
fûrde  trouver  la  Preuve  ? On  rejetteroic 
tant  de  Preuves  de  toute  efpece?  On  re- 
fuferoitd’y  mettre  le  fceau  par  la  demie- 
re  Preuve  qui  eft  offerte?  C’eft  un  crime 
de  le  penfer.  La  Marquife  ne  veut  étouf- 
fer la  voix  de  fa  fille , que  parcequ’elle 
fent  la  Preuve  prête  à l’accabler  : mais, 
c’eft  cette  raifon  même  , qui  doit  porter 
la  Juftice  à approfondir.  La  Cour  fera 
toujours  maîtrefle  de  la  deftinéc  de  la 
Dame  Bruys,  elle  pefera  le  mérite  de 
la  Preuve,  elle  accordera  la  vitPoire  à 
un  heureux  accord  qui  eft  le  caraétere 
de  la  Vérité.  Quel  regret  de  l’avoir 
étouffée , & de  l’avoir  empêchée  de  pa- 
roître  dans  tout  fou  ' éclat , d’ayoir  fait 
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Hne  victime  qui  renclroic  le  crime  auda- 
cieux par  l’impunité,  & peut-être  de- 
voir la  Marquife  (e  repentir  de  Ion  in- 
julUce  en  mourant  , & réparer  autant 
qu’il  feroit  en  elle  l’Arrêt  de  la  Cour 
par  fon  Teftament.  Le  zele  pour  la  Da- 
me de  Bruys , la  conviction  de  fon  bon 
droit , infpirent  des  allarmcs;  la  reflexion 
fur  l’équité , les  lumières  de  la  Cour,  les 
condamnent. 

L’Eloquence  de  Mr.  de  I^averdy  a 
fait  ici  les  derniers  efforts  : elle  fut  fé- 
condée par  celle  de  Me.  de  Blaru,  qui 
défendit  la  même  Caufe.  Les  mêmes 
moyens  furent  employés , mais  fous  des 
formes  differentes.  Je  ne  les  répéterai 
point:  je  dirai  feulement  ce  qu’il  me  pa- 
roît  que  Me.  de  Blaru  dit  de  fingulier; 

Les  tours  nouveaux  des  raifons,  ce  n’efl: 
pas  ce  que  cherche  mon  Lefteur,ce  font 
les  nouvelles  raifons. 

Voici  comme  il  parle  de  la  premiè- 
re Sentence  : Sentence  , qui  a jetté  l’al- 
larme  dans  la  famille;  Sentence,  dont 
la  nouvelle  a frappé  d’étonnement 
tous  les  Ordres  du  Royaume.  Les  Au- 
diteurs, qui  ont  afllflé  en  foule  aux  Plai- 
dories  dans  le  cours  d’onze  Audien- 
ces , ont  été  témoins,  que  les  deux 
Avocats  de  la  Marquife  de  Boudeville 
ont  mis  en  uflt^^e  tout  ce  que  l’Eloquen-  ^ 
ce  a de  plus  feduifant;  que  l’Avocat  dUbeîîdJvoi- 
Roi  * , qui  a porté  la  parole , a mis , avec  fins , fiis  de 
la  plus  fcrupuleufe  exactitude  , les  mô-  • 
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mes  moyens  de  la  Marquife  de  Boude- 
villc  dans  le  plus  grand  jour,*  que  le  pu- 
blic enlevé  par  les  difcours  s’eft  livré 
aux  empreflémens  dûs  à fcs  talens  , en- 
core {)lus  à la  droiture  de  fes  intentions 
& à Ton  zele  pour  la  Juftice  ; qu’enfin 
les  premiers  Juges,  après  avoir  réfléchi 
pendant  un  mois  fur  les  moyens  propo- 
sés de  part  & d’autre  , n’ont  pû  refufer 
des  éclairciflemens  fi  néceflaires  à la 
Jurticc  , foit  pour  confondre  l’impoflure, 
li  la  Dame  de  Bruys  efl:  coupable,  foit 
pour  la  rétablir  dans  fon  état , fi, par  la 
Preuve  qu’elle  demande , elle  parvient 
à diflTiper  les  nuages  qui  couvrent  fa 
ijailTance. 

Me.  de  Blaru  s’efforce  de  rendre  o- 
dieux  les  Principes  qu’on  lui  oppofe. 

Qu’un  pere  6c  une  mere , dit -il, 
foient  déterminés  à facrifier  leurs  en- 
fans,  rien  de  plus  facile,  c’efl:  un  crime 
. qu’il  fuffit  de  vouloir  pour  le  connoître. 
L’enfant  naît  fans  le  connoître  , il  a les 
yeux  overts , mais  il  ne  voit  rien  ; il  ai 
le  malheur  de  trouver  fes  ennemis  dan» 
ceux  qui  dévoient  être  fes  proteéteurs; 
on  le  préfente  à l’Eglife  fous  le  nom 
qu’ils  jugent  à propos  de  lui  donner;  on 
le  met  entre  les  bras  d’une  femme  étran- 
gère: le  même  miftere,  qui  a couvert  fa 
naifiance , régné  dans  l’éducation , les  a- 
limcns  qu’on  n’a  pas  l’inhumanité  de  lui 
refufer.  11  découvre  fon  Etat,  il  ac- 
quiert leS; Droits  que  la  Nature  qui  tra- 
vaille 
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vaille  à les  recouvrer  lui  ménage , il  ne 
lui  fera  pas  permis  de  les  faire  valoir  ? 
La  preuve  teftimoniale  n’efl:  jamais  admi- 
fe  en  matière  de  filiation  contre  le  Re- 
giftre,  titre  primitif  de  fon  Etat  corrobo- 
ré par  la  polTefliîon;  il  n’eft  point  permis 
de  rien  envifager  au-delà  des  Regiflres 
confirmés  par  la  pofieflion. 

A ces  alFreux  Principes,  que  la  Mar- 
quife  met  en  œuvre  , il  ne  faut  qu’op- 
pofer  les  raifonnemens  les  plus  fira- 
Piles. 

Èn  matière  d’Etat,  quand  on  creu- 
fe  , on  découvre  les  plus  grands  crimes. 

L’Ambition  a guidé  la  Marquife  de 
Boudeville,  d’autres  font  entraînés  par 
l’Avarice.  Il  y a des  peres  jaloux,  dont 
les  raeres  trop  complaifantes  n’ont  pfi 
arrêter  les  coups.  Le  cœur  humain  n’eft- 
]1  pas  le  joüet  d’une  infinité  de  paflions 
fouvent  plus  fortes  que  les  mouvemens 
de  la  Nature  ? Plus  ces  crimes  Ibnt  hor- 
ribles , plus  ils  paroiffent  incroyables, 
phs  il  les  faut  approfondir:  c’eft  un  des 
emplois  des  plus  néceflaires  de  la  JuRi- 
ce. 

Peut -on  propofer  férieufement  à des 
Magiftrats  refpeétables,  que  leur  devoir 
eft  de  ne  pas  rechercher  la  Vérité , par- 
çequ’clle  peut  être  obfcure  ? S’ils  la 
cherchent  cette  Vérité,  s’ils  la  trouvent, 
que  pourra-t’on  oppofer,?  Déjà  elle  écla- 
te, il  n’y  a qu’un  degré  à ajoûter  pour  la 
rendre  fenfible  , évidente  , palpable. 

Faut- 
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Faut-il  que  les  ]uges  abandonnent  la  roif- 
te  qui  peut  les  conduire  à la  Vérité^ 
pour  devenir  les  complices  d’une  mere 
qui  a facrifié  l’Etat  de  l'on  enfant,  & qui 
he  jette  de  fi  hauts  cris,  que  dans  la 
crainte  de  voir  fon  projet  déconcerté  & 
renverfé.  ' 

Voilà  des  traits  d’Eloquence  qui  frap- 
pent: je  voudrois  que, la  Loi, qui  m’en- 
gage à ne  pas  offrir  à mon  Leéteurles 
mêmes  moyens,  ne  me  gênât  point.  Il 
femble  même  qu’elle  ne  s’applique  point 
ici , pareequ’ils  font  préfentés  l’ous  une 
face  differente,  & que  les  traits  d’Elo- 
quence nouveaux  qui  font  employés 
demandent  pour  les  Icntir  mieux,  qu’on 
les  rapporte  ces  moyens  : mais , on  en- 
vifagcroic  toujours  cela  comme  une  ré- 
pétion  un  peu  déguifée , je  la  dois  donc 
éviter. 

Me.  de  Blaru  finit  fon  Mémoire  en 
dilant:  Mais  quel  a été  le  motif  de  la 
Dame  deBoudeville?  Elle  reproche, que 
celui  qui  eft  allégué  contre  elle  eft  ab- 
furde.  Lé  mari  & la  femme,  qui  ont  vé- 
cu d’intelligence,  ont-ils  pû  de  concert 
former  le  complot  odieux  de  fupprimer 
l’Etat  des  filles,  pour  ne  reconhoîtte  que 
les  mâles  ? En  cachant  la  grofll'fic , là 
naiffance  des  mâles  devenoit  probléma- 
tique: ils  n’auroient  raifonné,  ni  rgi,coii- 
féquemment.  S’ils  n’ont  agi  ni  raifonné 
conféquemment , c’efl  que  le  crime  a- 
veugle:  il  eft  rare  de  s’engager  dans  le 
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' te  crime  fans  s’égarer.  Ce  qui  efl  de  cer* 
tain  , c’eft  que  voilà  deux  filles  defa- 
vôüées  , & un  fils  feul  reconnu.  Le  mo- 
tif cft  donc  vrai  : s’il  efl:  faux , qu’on  en 
explique  un  autre.  Et  qu’importe  que  le 
motif  foit  certain , fi  le  fait  l’efl:  ^ & ne 
voyons-nous  pas , que  l’accident  du  fils 
eut  été  l’époque  de  la  reconnoiflance , fi 
le  fécond  mari  ne  l’eut  empéché  ? Enfin, 
la  conduite  de  la  Dame  de  Boudeville 
n’efl:  - elle  pas  un  aflTemblage  de  contra- 
diftions?  Elle  ne  veut  pas  reconnoître  fa 
fille,  elle  l’éloigne,  elle  va  voir  la  nourrice , 
elle  fait  venir  la  nourrice  chez  elle,  elle 
éleve  fa  fille  dans  fa  maifon  , elle  rem- 
plit tous  les  devoirs  de  mere  à l’égard 
d’une  fille  qu’elle  a porté  dans  fon  fein  : 
elle  fe  déguife,  la  Nature  la  trahit  à tous 
les  inftans.  Elle  écrit  des  Lettres  que  la 
Nature  lui  diète , elle  pafle  des  Aèles, 
elle  ne  veut  pas  qu’on  la  foupçonne, 
elle  fe  confefle  à fes  amis , & tous  ceux 
qui  la  connoiflent  deviennent  fes  confi- 
dens. 

Si  ce  qui  paroît  peut  avoir  deux  faces , 
fi  elle  a fait  tout  à la  fois  les  perfonnages 
de  mere  & d’étrangere , la  Juftice  fçaura 
bien  déméler  le  véritable.  La  liberté  de 
faire  entendre  des  témoins  efl:  récipro- 

ëue,  c’efl:  la  feule  voye  de  jultifier  la 
)ame  de  Boudeville  , fi  elle  efl:  inno- 
cente. Que  n’a  pas  à craindre  la  Dame 
de  Bruys,  fi  elle  eft  coupable! 

J’orne  XIX.  T 
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, La  Dame  de  Bruys  n’a  point  d’Etat 
certain , dans  le  doute  Qu’ori  voudroit 
que  jettaffent  fur  fa  nailTance  les  deux 
perlbnnages  qu’a  joué  la  Dame  de  Bou- 
deville.  Si  elle  n’a  point  d’Etat  certain, 
en  conclurés-vous  , dit  la  Dame  de  Bou- 
deville,  que  je  fuis  fa  mere?  Un  enfant 
de  la  lie  du  peuple , fur  le  prétexte  de 
i’incercitude  de  Ion  Etat , n’a  qu’à  aller 
attaquer  le  plus  grand  Seigneur  de  Royau- 
me. Nous  lui  répondrons,  que  quand  un 
enfant  vient  avec  des  moyens  tels  que 
ceux  que  la  Dame  de  Bruys  préfente  , 
qui  tous  lui  ont  été  adminiftrés  par  le 
cœur  maternel , il  faudra  l’entendre  , il 
faudra  approfondir , il  faudra  lui  rendre 
juftice , s’il  dit  vrai  ; le  punir , s’il  eft  im- 
pofteur.  Et  quand  ce  grand  Seigneur 
n’aura  d’autre  défenfe  que  de  dire  , qu’il 
n’efl  pas  vraiferablable  qu’il  >it  commis 
un  crime  fi  atroce  , la  Juftice  n’en  fera 
point  touchée.  Plus  le  crime  eft  atroce, 
plus  la  Juftice  doit  fe  livrer  à toutes  for- 
tes d’éclairciflemens.  Indigmm  e(l  cri- 
mina  ipfa  atrocitate  deffendi  , dit  Quinti- 
licn:  que  l’atrocité  du  crime  ferve  de 
Défenfe  au  criminel  , la  Propofition  ré- 
volte. 

. Il  eft  tems  que  la  Vérité  fe  fafte  jour, 
le  Public  eft  convaincu  qu’elle  doit  a- 
voir  ce  trionlphe,  la  Juftice  le  lui  doit, 
la  Nature  le  demande,  les  remords,  les 
regrets,  les  inquiétudes,  dont  la  Dame  de 
l^oude ville  eft  agitée , feront  calmés. 

L’u- 
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L^union  renaîtra  entre  la  mere  & la  fil- 
le, Tayeule  & les  petits  enfans.  La  Na- 
ture , conduite  par  la  Religion , rentrera 
' dans  fes  droits  : le  fécond  mari  n’aura 
point  de  reproches  à faire  ; peut-être 
que  lui  - même , fatigué  d’une  guerre  trop 
longue  dont  il  eft  l’auteur , connoîcra 
^ qu’il  eft  de  fon  intérêt  bien  entendu  de 
donner  la  paix  à la  mere,  aux  enfans, 
pour  fe  la  procurer  à foi-même. 

Me.  de  Blaru,dans  un  Suplement  de 
Mémoire  oii  il  a tâché  de  donner  à fes 
moyens  toute  la  force  dont  ils  pôuvoient 
être*  fufceptiblcs,  finit  en  rapportant  ce 
que  dit  la  Dame  de  Boudevillc.  j’ai 
nié,  dit- elle,  que  j’ayc  accouchée  de  la 
Dame  de  Bruys.  Votre  vie,  lui  répond 
éloquemment  Me.  de  Blaru,  a été  un 
accouchement  perpétuel  par  les  peinés 
continuelles  de  votre  tendreflé  maternel* 
le.  Vos  douleurs  fe  font  multipliées,  vo- 
tre qualité  de  mere  eft  publique,  votre 
dénégation  n’a  produit  d’autre  effét  que 
d’armer  contre  vous  la  calomnie  dans 
l’Hiftoire  qu’elle  a débité  fur  la  naiflân- 
ce  de  votre  fille  , à qui  elle  a don- 
né un  pere  hors  du  lit  nuptial.  L’Ar- 
rêt , qui  interviendra  , vannera  la  me- 
re, mettra  la  fille  en  État  d’éclair- 
eir  aux  yeux  des  Juges  une  Vérité  donc 
la  Cour  & la  Ville  font  également  con- 
vaincues. 

Me.  Cochin  ,Défenfeur  de  la  Marqui- 
fe  de  Boudevillc , foûtient  avec  cette  E- 
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loquence  fuperieure  qui  lui'eft  propre,' 
que  les  grands  Principes  parloient  pour 
lui. 

Plaidoyer  Si  le  Publie,  dit -il,  ai  pris  tant  de 
5ame  la*'  Qucftions  d’Etat  qui  fe  font  éle- 

Marquife  vées  depuis  quelques  années , s’il  a été 
de  Boade- effrayé  de  ces  entreprifes  téméraires 
îpoui  dans 'lefquelles,  fans  aucun  titre,  fans  au- 
les  paréos  cunc  ombre  de  polîéflion,  des  perfonnes 
coiiate-  inconnues  ont  tenté  de  fe  procurer  un 
rang  diflingué  ; de  quelles  allarmes  ne 
doit- il  pas  être  faifi  dans  la  Caufe  de  la 
Dame  de  Bruys  en  poUeflion  d’un  Etat 
obfcur,  affermi  par  une  foule  de  monu- 
mens  autentiques  qui  fe  font  fuccédés  les 
uns  aux  autres  pendant  le  cours  de  trente 
années  ? La  Dame  de  Bruys  entreprend 
d’abdiquer  cet  Etat,&  de  s’en  former  un 
nouveau  : elle  choifît  une  des  plus  il- 
luftres  Maifons  du  Royaume  pour . y 
prendre  place , elle  veut  s’élever  au  faîte 
des  honneurs,  & s’affocier  à ce  qu’il  y a 
de  plus  grand  & de  plus  diflingué  dans 
l’Etat.  Si , à la  faveur  de  la  Preuve  tefti- 
moniale,  on  peut  efperer  de  pareilles 
métamorphofes,l’Etat  des  hommes  ne  fe- 
ra plus  que  le  jouet  de  l’audace  & du  ca- 
price , la  plus  haute  nobleffe  fera  dégra- 
dée , les  perfonnes  de  la  plus  vile  condi- 
tion perceront  l’obfcurité  qui  les  enve- 
loppe pour  fe  donner  en  fpeélacle  à 
l’Univers  dans  les  places  les  plus  émi- 
nentes. 

Des  objets  ü intereffans  doivent  éle- 
^ ver 
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ver  tous  les  efprits  à ces  vues  fuperieu- 
res  du  bien  public  qui  forment  le  premier 
objet  de  la  Juftice,  il  s’agit  du  fort  de 
toutes  les  familles  compromis  dans  une 
feule  Caufe. 

L’Etat,  qui  appartient  légitimement 
à la  Dame^de  Bruys  par  fa  naiflance , n’eft 
pas  un  objet  qui  interefle  aflez  la  maifon 
de  la  Ferté,  pour  qu’elle  fe  foit  donné  la 
peine  de  l’approfondir. 

Quand  il  feroit  encore  inconnu  , la 
Dame  de  Bruys  ne  pourroit  s’en  pré- 
valoir. Il  ne  fuffit  pas  d’être  dans  l’i- 
gnorance de  fon  fort , pour  fe  procurer 
un  Etat  au  gré  de  fon  ambition.  11  eft 
de  malheureufes  deftinées  qui  cachent 
quelquefois  aux  hommes  les  circonftan- 
ces  les  plus  eflenticlles  de  leur  naiflan- 
ce, & qui  les  préfentent  à eux  - mêmes 
comme  une  énigme  qu’il^  ne  peuvent 
pénétrer.  S’ils  font  à plaindre  d’être  ré- 
' duits  à un  fort  fi  funefte , leur  unique 
reflburce  eft  de  réparer  par  leur  fageflTc 
& leur  reteuuë  les  malheurs  de  leur  ^ 
naiflfance;  & lorfqu’ils  veulent  au  con- 
traire s'en  faire  un  prétexte  pour  s’élever 
au  deflTus  de  leur  obfcurité  , & pour  fe 
placer  dans  un  rang  éclatant , ce  trait 
d’ambition  déplacé  ne  fert  qu’à  les  cou- 
vrir d’un  nouvel  opprobre. 

Telle  feroit  l’idée  qu’il  fiiudroit  fe 
former  de  la  prétention  de  la  Dame 
de  Bruys,  s’il  étoit  vrai,  comme  elle  le  ' 
prétend , qu’elle  n’a  point  aêtuelle- 
> T 3 ment 
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ment  d’Etat.  Mais , elle  a pris  foin  elle* 
même  de  raflembler  une  foule  de  ti- 
tres, qui  fixent  fon  fort  d’une  maniéré 
immuable. 

Me.  Cochin  raconte  enfuitc  le^  fait 
conformement  aux  Adtes  de  Baptême, 
aux  A êtes  de  tutelle,  au  contrat  de  ma- 
riage , aux  Baptêmes  des  enfàns  de  la 
Dame  de.Bruys  oii  elle  a pris  le  nom  de 
Alarie  la  Salle  , fille  de  Guillaume  la 
Salle  & d’Antoinette  Barrière.  Il  fait  la 
deffus  fes  Reflexions,  Que  les  amis  de 
Marie  la  Salle  âgée  de  i8.  ans  n’ayent 
point  connu  Guillaume  la  Salle  & An- 
toinette Barrière  fes  pere  & raere , il  ne 
s’enfuit  pas  qu’elle  ne  foir  leur  fille:  ils 
ont  pû  s’abfenter,  fortir  du  Royaume , 
en  un  mot  être  inconnus  à Paris  fans 
que  l’on  puifle  dire  pour  cela  qu’ils 
n’ayent  jamais  exifté.  Auflî  le  Lieute- 
■nant-Civil,  qui  fur  un  Avis  d’amis  a pour- 
vû  à la  tutelle  de  la  mineure  , n’a-t’il 
pas  héfité  de  lui  donner  un  Tuteur  com- 
me à Marie  la  Salle,  c’cll  le  nom  qui 
lui  efi:  donné  dans  la  Sentence  de  tutele. 
Son  Etat,  cet  Etat  fixé  par  l’Aêtc  de  Bap- 
tême , eft  donc  confirmé  par  la  Sentence 
du  28.  May  1733. 

Quand  il  réfuîteroit  de  l’Aêle  de  tute- 
Ic,  que  Marie  la  Salle  ne  feroit  pas  nièce 
de  Tonton  , cela  feroit  fans  conféquen- 
ce  ; car,  fi  Tonton  a fait  pafier  Marie 
la  Salle  pour  fa  nièce  fans  qu’elle  la  fut, 
celle -ci  u’en  fera  pas  moins  fille  de 
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Guillaume  la  Salle  & d’Antoinette  Bar- 
rière , fuivant  fon  Adle  de  Baptême  & 
fon  Adle  de  tutele.  Tonton  aura  trom- 
pé en  ce  point  la  Marquife  de  Boude- 
ville  ; mais , cette  erreur  indijPFerente 
n’aura  point  altéré  la  foi  des  Ades  Ib- 
Jeranels  qui  fixent  le  fort  de  la  Dame 
de  Bruys  , d’autant  plus  que  les  Aftes 
qui  ont  fuivi  ont  confirmé  la  foi  des 
premiers. 

En  un  mot,  pendant  trente  années  ' 
entières,  l’Etat  de  la  Dame  de  Bruys  a 
été  le  même  qu’elle  avoir  reçû  en  naif- 
fant,  Aétes  de  Baptême  , de  tutelle  , 
contrat  de  mariage , Afte  de  célébration , 
contrat  par  devant  Notaires , Baptême  de 
fes  enfans , tout  fixe  fon  fort  , tout  ca- 
raélerife  une  fille  née  dans  une  condition 
obfcure  , & qu’un  mariage  honorable  a 
élevé  à un  rang  qui  devoir  remplir  fes 
vœux.  Cependant , elle  réclame  l’Etat  de 
fille  de  la  Marquife  de  la  Ferté. 

Me.  Cochin  fait  voir,  en  rappellant 
les  Réponfes  perfonnelles  de  | la  Mar- 
Quife,  qu’elle  a nié  tous  les  Articles  ef- 
lentiels. 

C’eft  en  cet  Etat,  que  la  Caufe  a été 
portée  à i’Audience  du  Châtelet  par  un 
de  ces  évenemens  qui  déconcertent  quel- 
quefois la  prudence  humaine.  On  a vû 
les  premiers  Juges  donner  dans  les  pièges 
de  la  Preuve  teftimoniale  qui  leur  étoic 
demandée  par  là  Dame  de  Bruys.  A la 
nouvelle  de  ce  Jugement,  tous  les  Ordres 
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du  Royaume  ont  été  frappés  d’étonné* 
ment  : la  Cour  elle-même  s’eft  empreflée 
d’en  , <^fpendre  l’exécution  par  un  Arrêt 
de  Défenfes. 

Me.  Cochin  dit  enfuite,  qu’on  s’égare 
Ibuvent  dans  cette  matière , pour  donner 
dans  des  excès  également  contraires  aux 
Principes. 

Avant  que  d’établir  ces  Propofitions, 
il  les  développe. 

« 

Principes  fur  les  Qiiefiions  d'Etat. 

Si  les  Légiflateurs  n’avoient  pris  aucu- 
ne précaution  pour  fixer  l’Etat  des  hom- 
mes , les  citoyens  ne  pourroient  fe  con- 
noître  entre  eux  que  par  la  pofleflion. 
Telle  étoit  la  réglé  qui  les  diftinguoit 
feule  avant  que  les  Etats  policés  euflent 
établi  des  Loix  fur  une  matière  auflî  im- 
portante ; les  familles  fe  formoient  des 
mariages  publics , les  enfans  étoient  éle- 
vés dans  la  maifon  des  pere  &;  mere , 
comme  les  fruits  précieux  de  l’union 
conjugale.  Le  rapport  de  differens  mem- 
bres d’une  famille  fe  confirmoit  de  jour 
en  jour  par  la  notoriété , ils  fe  connoif- 
foient  ^ ils  étoient  connus  des  autres, 
comme  freres  & fœurs , comme  oncles 
& neveux  , comme  coufins  , par  cette 
habitude  journalière  de  fe  traiter  réci- 
proquement dans  ces  differentes  qualités. 

C'étoit  donc  la  pofTeflîon  feule , qui 
^xoit  l’Etat  des  hommes,  c’étoit  l’uni- 
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<}Ue  efpece  de  Preuve  qui  fut  connue: 
& qui  auroit  voulu  troubler  cette  pol- 
feflion , en  fuppofant  un  état,  & une  filia- 
tion contraire  à celle  qui  étoit  annoncée 
par  cette  longue  fuite  de  reconnoiflances, 
auroit  troublé  toute  Tharmonie  du  genre 
humain. 

Les  Légiflateurs  ont  crû,  qu’ils  dé- 
voient porter  plus  loin  les  mcfures  de 
leur  fageffe  ; ils  ont  crû,  que  fi  au  mo- 
ment de  la  naiflance  de  chaque  citoyen 
fon  Etat  étoit  configné  dans  les  Regilires 
publics  , ce  genre  de  Preuve  ajoûteroic 
un  nouveau  degré  de  force  h l’Etat  qui 
devroit  être  établi  dans  la  fuite  par  la 
pofleflion  ; ou  que  fi  la  pofleflion , 

Ear  quelques  circonftances  impofli- 
les'  à prévoir , pouvoit  devenir  équi- 
voque , le  titre  primordial  pourroit  en 
réparer  les  vices , venir  au  fecours  du  ci- 
toyen privé  des  avantages  d’une  rcconnoif- 
fance  folemnelle.  C’elt  donc  ce  qui  a in- 
troduit l’ufage  des  Regiftres  publics  pref- 
crit  par  nos  Ordonnances. 

C’eft  fur  ces  deux  genres  de  Preuves 
que  porte  l’Etat  des  hommes;  celle  de 
la  polTeflion  publique  eft  la  plus  ancien- 
ne & la  moins  fujette  à l’erreur  ; celle 
des  Regiftres  publics  eft  la  plus  nouvelle 
& la  plus  aucentique.  Quand  elles  fe 
prêtent  un  fecours  mutuel  , tous  les 
doutes  difparoiflent  : quand'  elles  ne  font 
pas  unies,  les  queftions  peuvent  dépen- 
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dre  de  la  variété  des  efpeces  & des  cîiv 

confiances. 

Ou  l’on  efl  attaqué  dans  un  Etat  dont 
l’on  efl  en  poflefTion , ou  l’on  reclame  un 
Etat  dont  on  n’a  jamais  joüi.  Dans  le 
premier  cas , la  pofleflion  fuffit  à celui 
qui  efl  attaqué  ; il  n’a  pas  befojn  de  re- 
courir à un  autre  genre  de  Preuve:  il 
poflede,  & à ce  feul  titre,  on  ne  peut 
pas  héfiter  à le  maintenir. 

Dans  le  fécond  cas , celui , qui  reclame 
un  Etat  dont  il  n’a  jamais  joüi,  trou- 
vant l’obflacle  de  la  pofleflion , ne  peut 
réülfir  dans  fon  entreprife,  s’il  n’a  en 
fa  faveur  des  titres  folemnels  qui  prou- 
vent que  la  pafllon  & l’injuftice  l’ont  dé- 
pouillé. 

Ainfi,  la  pofleflion  publique, qui  déci- 
doit  feule  avant  l’établiflement  des  Re- 
giitres  publics,  conferve  toujours  fon  pre- 
mier empire:  c’efl  elle,  qui  forme  tou- 
jours la  iVeuve  la  plus  éclatante,  la  plus 
décifive  ; & fi  elle  peut  être  combattus 
par  des  Preuves  contraires , ce  n’efl: 
Gu’autanc  que  ces  Preuves  pofent  dabord 
fur  un  fondement,  folide  adopté  par  la 
Loi,  c’eft-à-dire  fur  les  titres  les  plus 
autentiques  & les  plus  refpeélables. 

De  ces  Vérités,  que  la  Raifon  diéle  feu- 
le , & qu’elle  grave  pour  ainfi  dire  dans 
les  cœurs  de  tous  les, hommes,  naît  une 
conféquence  qu’il  faut  toujours  avoir 
préfente  à l’efprit;  c’eft  qu’il  ne  peut 
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jamais  fe  former  une  Queftion  fcrieufe 
fur  l’Etat  d’un  citoyen  , quand  les  titres 
& la  poflcflion  font  d’accord  à fon  é- 
gard , foit  que  ces  Preuves  fe  réünilfent 
pour  confirmer  l’Etat  qu’on  lui  contefte, 
foit  qu’elles  fe  réüniflent  pour  l’exclure 
de  l’Etat  auquel  il  afpire. 

Cette  Vérité  fe  manifefte  également 
dans  deux  hipothefes  que  l'on  peut  for- 
mer. 

Première  hipothefe  : un  homme  par 
fon  Aéle  de  Baptême  eft  déclaré  fils 
légitime  d’un  tel  & d’une  telle  fa  fem- 
me ; il  a toujours  été  élevé , connu  , com- 
me leur  fils  légitime  : fi  quelqu’un  entre- 
prenoit  de  contefter  Ton  Etat , feroit-il 
écouté  ? Quand  il  auroit  à combattre  en 
même  tems,  & la  Preuve  refultante  des 
Regiftres  publics , & celle  qu’adminifli  c 
la  pofleffion  , en  vain  articuleroit-il  des 
- Faits,  & demandcroit-il  pcrmiflion  d’en 
faire  Preuve.  Il  feroit  néceflairement 
accablé  par  le  poids  de  ces  deux  Preuves 
réunies. 

Seconde  hipothefe:  un  citoyen  veut 
fe  donner  entrée  dans  une  famille;  il  n’a 
pour  y parvenir, ni  le  fecours  des  monu- 
mens  publics,  ni  l’avantage  de  la  pofl'd- 
fion;  arrêté  par  ces  obllacles  invinci- 
bles, qu’il  articule  des  Faits,  qu’il  de- 
mande permiflion  d’en  faire  Preuve,  cet- 
te voye , inconnue  à la  Loi , funefte  à la 
Société , fera  nécelTairement  rejettéc  dans 
tous  les  Tribunaux. 

' La 
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La  raifon  en  efl:  fenfible  : c’efl:  que  lei  | 
deux  genres  deftinés  à fixer  l’Etat  des 
hommes  fe  ^éüniflent,ou  pour  conjfirmer 
l’Etat  de  celui  qui  eft  troublé,  ou  pour  ex- 
clurre  de  l’Etat  celui  qui  le  reclame  ; tout 
autre  genre  de  Preuve  efl:  nécelTairement 
impuilFant.  La  Loi  naturelle  a établi  la 
Preuve  qui  naît  de  la  pofleflîon publique, 
la  Loi  civile  & politique  a établi  la  Preu- 
ve qui  naît  des  Regiftres  publics.  L’au- 
torité que  forme  le  concours  de  ces 
Preuves  efl  inébranlable  ; la  Preuve  tef- 
timoniale  n’efl  pas  d’un  poids  & d’un  ca- 
ractère qui  puifle  leur  être  oppofé  ; vingt 
témoins  qui  diroient,  Vous  avez  été  bap- 
tilée  comme  fille  d’un  tel  & d’une  telle, 
vous  avez  toujours  vécu,  vous  avez  tou- 
jours contracté,  comme  fille  des  mêmes 
pere  & m.cre  ; & néanmoins  vous  n’êtes 
pas  leur  fille,  c’efl  une  autre  mere  qui 
vous  a donné  le  jour , ainfi  il  faut  vous 
chafler  du  rang  que  vous  occupés  dès  le 
premier  moment  de  votre  naiflTance  : ces 
témoins  ne  feroient  aucune  impreflion 
en  Juflicc,  leur  fuffrage  feroit  méprifé , 

& ne  pourroit  pafler  que  pour  une  imr 
poflure  odieufe;  autrement, il  n’y  auroit 
peifonne  qui  pût  un  feul  inflant  être  af- 
fûté de  fon  Etat,  n’ayant  pour  garants  de 
fon  fort,  que  les  Regiflres  publics  & la 
pofleflîon.  De  même , vingt  témoins  qui 
diroient,  les  Regiflres  publics  n’annon- 
cent  point  que  vous  foyez  née  d’un  tel 
& d’une  telle  fa  femme,  jamais  vous 
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h*avez  été  élevée  ni  connue  pour  leur 
fille , jamais  vous  n’en  avez  porté  le 
nom,  jamais  vous  n’en  avez  occupé  le 
rang  ,* n’importe , nous  certifions,  & nous 
dépotons,  que  vous  êtes  le  fruit  de  leur 
mariage , & il  faut  vous  introduire  dans 
leur  Maifon.  Ces  témoins  dans  ce  cas 
non  feulement  ne  peuvent  mériter  la 
confiance  de  la  jultice  , mais  elle  ne 
oeut  les  entendre  qu’avec  indignation, 

; îarceque  leur  fuffrage  eft  combattu  par 
e concours  des  Preuves  qu’adminiftrent 
la  Loi  naturelle  & Politique  dont  le 
poids  les  accable. 

Difons  donc, que  quand  on  a en  fa  fa- 
veur l’autorité  des  titres  publics  & de  la 
pofleflion,  on  joüit  d’un  Etat  inébranla- 
ble ; & que , par  la  même  raifon , quand 
on  n’a  en  fa  faveur  ni  l’une  ni  l’autre  de 
ces  Preuves , les  tentatives  que  l’on  fait 
pour  s’arroger  un  Etat  dont  on  n’a  jamais 
joüi , ne  peuvent  tourner  qu’à  la  confu- 
fion  de  ceux  qui  s’engagent  dans  des  dé- 
marches fi  téméraires. 

Il  n’en  eft:  pas  de  même,  quand  les  ti- 
tres & la  poftélTion  fe  choquent  & fe 
contredifent  ; dans  la  balance  de  ces 
Preuves  contraires,  on  peut  pour  fe  dé- 
terminer emprunter  le  fecours  de  la 
Preuve  teftimoniale , & de  tout  autre 
genre  de  Preuves , pareeque  la  Vérité 
n’étant  pas  marquée  à ces  caraéteres  donc 
les  Loix  exigent  le  concours , il  faut  fe 
prêter  à tous  les  éclairciftemens  qui  peu- 
vent 
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vent  la  développer.  On  ne  s"y  détermî* 

ne  qu’avec  peine;  mais,  il  eft  des  cir- 

conftances , où  c’eft  un  remede  nécef- 

faire. 

Tels  font  les  Principes,  on  ne  peut 
trop  le  répéter,  que  la  Raifon  diéle 
feule , & qui  font  dailleurs  appuyés  fur 
la  Décifion  des  Loix , le  fuffrage  des 
grands  hommes , & la  faine  Jurifpru- 
dence. 

Que  l’on  parcoure  les  Loix  Romaines, 
on  trouvera  par-tout  la  Preuve  teftimo- 
nialeprofcrite  dans  les  Queftions  d’Etat: 
Si  tibi  controverjia  ingenuitas  fiat,deffende 
caufam.  tuam  injtrujnentis  argumentis 
quitus  potes , Joli  enim  tefies  ad  m^^enuita^ 
îis  probationem  non  fufficiunt.  C’eft  la 
difpofition  de  la  Loi  2.  c.  de  tejlibus.  La 
Loi  14.  ft'.  de  prob.  n’eft  pas  moins  for- 
melle : probationes  quœ  filiis  dantur  non 
in  Jold  affirmatione  tejlium  dantur. 

Les  Ordonnancés  du  Royaume  , ani- 
mées du  même  efprit,  ont  voulu  que  la 
Preuve  de  la  nailfance  fut  faite  par  les 
Regiftres  publics , comme  6n  le  fera 
voir  dans  la  fuite,  & en  cas  de  la  perte 
des  Regiftres  publics, elles  ont  voulu  que 
l’on  eut  recours  aux  Regiftres  & Papiers 
domeftiques  des  pere  &;  mere'  décédés , 
pour  ne  pas  faire  dépendre  l’Etat,  la  fi- 
liation, l’ordre  & l’harmonie  des  famil- 
les, des  Preuves  équivoques  & dange- 
reufes , telle  que  la  Preuve  tcllimonialc , 

donc 
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dont  l’incertitude  a toujours  effrayé  les 
Légiflateurs. 

Aufli,  toutes  les  fois  qu’on  s’eft  pré- 
fenté  avec  des  faits  circonftanciés , & 
qu’on  a entrepris  de  faire  la  conquête 
d’un  Etat  nouveau  , en  demandant  per- 
miflion  d’en  faire  Preuve  par  témoins , 
le  fuffrage  des  plus  grands  Magiftrats 
s’eft  élevé  contre  une  prétention  fi  fu- 
nefte  à la  Société*, &. la. Cour  s’eft  oppo- 
fée  par  fon  autorité  à une  tentative  fi 
dangereufe.  Chaque  efpece  a été  char- 
gée de  circonltances  differentes;  mais, 
le  principe  général  s’eft  foûtenu  dans 
cette  variété.  L’art  a pû  prendre  à cha- 
que inftant  des  formes  nouvelles;  mais, 
une  réglé  invariable  a toujours  conduit  la 
vérité  au  milieu  de  ce  labirinte  de  faits 
difpofés  pour  féduire  & pour  égarer.  C’eft 
ce  qu’il  eft  aifé  de  reconnoître  en  parcou- 
rant les  principaux  monumens  de  la  Ju- 
rifprudence  qui  ont  été  tranfmis  à la  pof- 
terité. 

‘ • .Me.  Cochin  cite  enfuite  l’Arrêt  du  7. 
Mars  1641,  qui  a débouté  Marie  Da- 
mitié  de  la  permiflîon  qu’elle  deman- 
doit  de  faire  Preuve  par  témoins , qu’el- 
le étoit  fœur  d’Elifabeth  & d’Anne 
Rouffel.  M.  Talon  dit,  qu’il  étoit  d’u- 
ne périlleufe  conféquence  d’admettre 
cette  Preuve  , pareequ’il  feroit  facile  à 
toute  forte  de  perfonnes  de  fe  dire  & 
de  s’établir  de  quelle  famille  il  leur 
plairoic. 
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Me.  Cochin  cite  enfuite  TArrét  de  W 
• n le  dit  Porte  *,  & prétend  que,  fuivant  le  mé- 
Me.*d?’  principe  , Georges^  de  la  Croix,  qui 
Laverdy  vouloit  s’introduire  dans  la  famille  du  . 
ge  lôyj.  fieur  la  Porte,  fut  déclaré  Impofteur , 
conformement  aux  Conclulions  de  M. 
Talon.  , 

joublot,  quoiqu’il  eut  le  fuffrage  des 
parens  des  perc  & mere  qui  le  defa- 
voüoient,  & qû’il  y eut  une  information 
conforme  aux  faits  qu’il  avoit  articu- 
lés , fut  exclus  de  la  famille  de  Mar- 
fault  oïl  il  vouloit  entrer  , par  Arrêt  du, 
12.  Janvier  1686.  Suivant  les  Conclu- 
fions  de  M.  Talon,  la  procédure  fut  in- 
firmée. 

Les  mêmes  Principes  furent  confacrés 
par  l’Arrêt  du  19.  May  1691.  qui  débouta 
la  Coulon  de  fa  demande  de  la  Preuve 
teftimoniale  qui  tendoit  à la  faire  rece- 
voir dans  la  famille  du  fieur  d’Avril.  M, 
le  Chancelier,  alors  Avocat-Général,  a- 
voit  par  fes  Conclurions  annoncé  l’Arrêt. 
Me.  Cochin  rapporte  enfuite  l’Arrêt  ré- 
cent contre  le  prétendu  Safilly. 

C’eftdonc,  dit -il,  une  Jurifprudence 
fondée  fur  l’Autorité  des  Loix  & des  Or- 
donnances, qu’en  matière  d’Etat  il  faut 
avoir  dans  les  Regiflres  publics,  ou  dans 
des  monumens  autentiques,  une  Preuve 
de  filiation.  Quand  on  cft  dénué  de  ce 
fecours , la  Preuve  ne  peut  être  admife. 

Si  on  l’a  admife  dans  l’Affaire  de  la  De- 
moifelle  Ferrand , c’eft  qü’il  y avoic 
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dans  les  Regiftres  de  la  Parpifle  de  Saine 
Siilpice , & dans  le  Procès  verbal  fait  le 
même  jour  à la  Requête  de  M.  le  Préfi- 
denc  Kerrand  fon  pere,  une  Preuve  léga- 
le de  fa  nailTance,  & de  l’accouchement 
de  Madame  Ferrand;  Preuve  foûtenuë 
par  la  reconnoilVance  précife  de  Madame 
la  Préfidente  Ferrand,  qu’elle  écoit  ac- 
couchée d’une  fille  le  même  jour,  fans 
pouvoir  jullifier  de  fa  Mort.  Ces  titres  ^ 
cette  rcconnoifiance,  mettoient  la  Caufe 
de  la  Demoifelle  Ferrand  dans  un  fi 
grand  jour,  qu’on  ne  pouvoir  jamais  ap- 
préhender la  Preuve  cellimoniale  qui  dé- 
voie leur  donner  un  nouveau  poids.  Di- 
fons  plus:  la  Preuve  de  la  naiflance  & 
de  l’éxifience  d’une  fille  de  Madame  la 
Préfidente  Ferrand  n’avoit  plus  befoin 
d’être  foûtenuë  d’aucune  Preuve;  & fi 
on  la  demandoit  abondamment , ce  n’é- 
toit  que  pour  achever  de  difiiper  les  dou- 
tes que  l’on  alfedloit  de  la  perfonne  qui 
fe  préfentoit  comme  fille  dont  Madame 
la  Préfidente  Ferrand  étoit  accouchée. 

Ce  préjugé,  qui  n’a  point  été  entendu 
au  Châtelet , & fur  lequel  il  ne  feroit 
pas  impoflible  que  le  Public  ne  fe  fut 
abufé , n’efi  point  à craindre  en  la  Cour,- 
qui  en  fçait  les  motifs  ôc  les  circonftan- 
ces;  elle  a toujours  été  animée  du  même 
efprit  qui  a difté  l’Arrêt  de  Safilly:  elle 
a rejetté  dans  celui-ci  la  Preuve  teftimo- 
niale,  pareequ’il  n’y  avoit  aucune  Preu- 
ve autentique  de  filiation  ; êlle  l’a  admi- 
Tome  XIX.  V RT 
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fe  dans  l’autre  efpece  , parcequ’au  con- 
traire les  tnoniMiens  publics  s’eî^ii-  - 
quoient  en  faveur  de  la  Demoifelle  Fer- 
rand. C’eft  ainfi  que  la  droite  Raifon 
fçak  éviter  dres  extrémités  également  fu- 
neftes , & que  comme  elle  ne  rejette 
point  une  Preuve  juridique  , elle  oe 
donne  point  auflî  l^ererhent  dans  une 
Preuve  contre  laquelle  toutes  les  Loix  & 
les  Principes  le  font  élevés  dans  tous  les 
tems. 

PREMIERE  Proposition. 

^ La  Dame  de  Bmys  n’a  ni  titre  ni  pojjef- 
Jion  de  l’Etat  de  fille  des  Sieur  Dame 
de  la  Ferté,  ^ par  conféquent  ne  peut 
être  aàtnife  à la  Preuve  qu’elle  ejt  née 
dt  leva-  mariage. 

Il  n’y  a point  d’équivoque  dans  le 
fak  ^ la  Dame  de  Bruys  a été  baptilëe 
dans  l’Eglilè  de  Saint-Merry  Je  13.  Fé- 
vrier 1705.  elle  n’eft  point  infcrice  dans 
les  Regiftres  comme  fille  des  Sieur  & 
Dame  de  la  Fcrté^  dont  il  n’efl  parlé  ni 
diredkm^ic  ni  indireélement.  jamais 
elle  n’a  été  élevée  'Comme  fille  des  Sieur 
de  Dame  de  la  Ferté  , jamais  elle  n’a  por- 
té leur  nom.  On  lui  a donné  un  tuteur 
en  1723.  aucun  des  patens  de  la  Maifcm 
de  la  Ferré  n’a  paru  dans  J’Aéte  de  tute- 
le,  La  Sentence  qui  lui  donne  un  tuteur 
ne  la  défigne  que  fous  Je  nom  de  la  Sal- 
le; 
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k’  ; die  :a  été  ro«n’éc , & l'alli«nce  c|u’dte 
a faite  n’a  rien  qui  répondit  à l’éclat  du 
nom  <lc  la  Ferré;  aulli,  ni  dans  le  con- 
trat <Je  mariante,  ni  dans  l’Aéte  de  célé- 
braition  , ne  trouve-c^on  aucune  cxprcf- 
^ion,  aucun  indice  même,  qui  puiOe  la 
faire  regarder  comme  appartenante  à ia 
Maifon  de  ia  Ferré.  La  Dame  Marquife 
de  Boudeville  n’y '0(1  point  partie,  & 
n’y  ftipule  point  comme  pour  la  Dame 
de  Bruys  aucun  des  parens  n’y  a af- 
litlé.  Énfin , la  Dame  de  Bruys  a palTé 
differens  A-dles  pardevanc  î^otaiie  , elle 
a eu  des  enfans  , -&  les  a fait  baptifer 
fans  jamais  avoir  pris  dans  ces  Aétes  le 
nom  de  la  Ferré  : ces  differens  Aftes 
remplilVent  le  cours  de  plus  de  trente 
années,  il  y en  a plufiêurs  dans  lef- 
quels  la  Dame  de  Bruys  eft  la  principa- 
le partie  , il  y en  a meme  qu’elle  a paf- 
fés  en  pleine  majorité  : ce  font  les  Aftes 
les  plus  importans  & les  plus  folemnels  , 
ceux  dans  lelquels  on  veille  avec  plus  de 
foin  à conferver  les  droits  de  la  nailTan- 
cc.  Mais, la  Dame  de  Bruys,  toujours  é- 
trai^ere  à la  Maifon  de  la  Ferré,  n’a  ja- 
mais prétendu  s’y  donner  un  rang  : c’eft 
une  vifion , qu’elle  n’avoit  pas  encore  con- 
■çuë.  La  droiture,  lafîmplicité,  dont  el- 
fe fuivoit  ak>i-s  les  loix,  ne  lui  permet-' 
toient  pas  de  fortir  de  fon  Etat , pour  don- 
ner dans  une  illufion.  Il  efl;  donc  conf- 
tant , qu’elle  n’a  ni  titre  ni  pofleflion  de 

V 2 fiHe 
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fille  des  Sieur  & Dame  de  la  Ferté  qu’el- 
le veut  s’arroger. 

Mais  , dans  cette  fituation  peut  - elle 
donc  demander  permiflion  de  faire  Preu- 
ve qu’elle  leur  doit  le  jour, fans  offenfer 
toute  la  Nature,  la  Loi,  & les  lumières 
de  la  Raifon.  Les  principes,  que  l’on 
vient  d’expliquer , ne  permettent  point  de 
balancer  fur  cette  Queflion.  Quand  les 
titres  dt  la  poflefiion  d’Etat  font  d’accord 
fur  l’Etat  d’un  Citoyen,  la  Preuve  tefti- 
moniale,qui  a pour  objet  de  les  combat- 
tre, ne  peut  jamais  être  admife.  i®.  Par- 
cequ’elle  eft  nécellairement  impuiflan- 
te.  2°.  Parccqu’elle  eft  infiniment  dan- 
gereufe. 

On  dit  dabord  , qu’elle  eft  néceflaire- 
ment  impuiflante.  La  Loi  naturelle , 
comme  on  a dit , ne  connoiflbit  point 
d’autre  Preuve  de  'l’Etat  des  hommes , 
que  la  pofiefiion  publique.  La  Loi  ci- 
vile y a ajoûté  la  Preuve  des  Regiftres  & 
des  monumens  domeftiques  des  pere  & 
mere  décédés.  Quand  ces  deux  Preuves 
fe  réüniirent,  elles  forment  un  corps  de 
démonftration,  clics  r^andent  un  éclat 
& un  jour  auquel  il  n’eft  pas  poflible  de 
réfjfter:  ce  font  les  feules  Preuves  que 
la  Loi  reconnoifle,  les  feules  qu’elle  ait 
adoptées.  Que  peut-on  donc  efperer  de 
la  Preuve  teilimoniale, qu’on  entreprend 
de  leur  oppofer?  Que  les  témoins  par- 
lent tant  que  l’on  voudra  au  gré  d’une 
partie  ambicieufe,  leurs  déclarations  pour- 
ront* 
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ront-elles  jamais  être  mifes  en  balance  a- 
vec  le  poids  des  Preuves  qu’adminiftrent 
les  titres  & la  pQflTeffion  ? Ce  font  d’un 
côté  des  Preuves  juridiques  aufquelles  la 
Loi  a donné  toute  fa  confiance  : ce  n’elt 
de  l’autre  qu’une  Preuve  inconnue  à la 
Loi , & qui  ne  roule  que  fur  des  difcours 
toujours  fufpefts.  Mettre  ces  difterens 
genres  de  Preuve  en  parallèle,  ce  feroic 
déjà  faire  injure  à la  fageiïe  des  Legifla- 
teurs:  vouloir  donner  la  préférence  à la 
derniere,  c’eft  une  idée  qui  révolte  & 
qui  feandalife,  d’autant  que  l’on  ne  pro- 
pofe  jamais  pour  former  la  Preuve  tefti- 
moniale  dans  ces  occafions,  que  des  té- 
moins obfcurs  d’une  part , & des  faits 
cachés  & mifterieux  de  l’autre.  Les  té- 
moins que  l’on  annonce , c’eft  une  Sage- 
Femme,  c’eft  une  Giarde  , une  Nourri- 
ce, ce  font  en  un  mot  des  gens  de  la  lie 
du  peuple:  le  poids  de  leur  autorité  eft- 
il  capable  de  fubjuguer  les  Preuves  les 
plus  éclatantes.  Les  faits  qu’on  pré- 
tend leur  faire  dépofer  font  enveloppés 
de  nuages  & d’obfcurité.  C’eft  un  ac- 
couchement fait  dans  une  maifon  étran- 
gère , caché  à la  famille  & au  public. 
Ce  font  des  voyes  obliques  & détour- 
. nées.  Ce  font  des  précautions  prifes  avec 
art  , & pratiquées  dans  les  ténèbres. 
Mais,  tous-  ces  faits  mifterieux,  débités 
par  des  gens  de  la  plus  vile  condition, 
pourroient  - ils  jamais  mériter  la  confian- 
ce de  la  Juftice?  Quand  elle  verra  d’un 

V 3 côté 


5 10  Piliaiioit 

côté  les  titres  & la  pofleffîon  dépofèr 
Goptre. l’Etat  que  réclame  une  partie  té- 
méraire ,*  quand  elle  entendra  de  l’autre 
des  témoins  obfcurs,  qui  viendront  pro- 
pofer  des  faits  déguifés  au  public  , & 
pour  ainfi  dire  dérobés  au  grand  jour  ; 
ne  fera  - t’elle  pas  nécefiairement  entrai- 
née  dans  le  parti  de  la  lumicre  & de  l’é- 
vidence ? La  Preuve  celtimoniale  dans 
CCS  matières  eft  donc  néceflairement  im- 
puiflante. 

Elle  eft  infiniment  dangereufe  fî  oo 
l’admet  en  faveur  de  ceux  qui  n’ont , ni' 
titres,  ni  poflefliom  L’état  des  hommes, 
ce  bien  [fi  précieux , qui  fait  pour  ainfi  di- 
re une  porticHi  de  nous-mêmes,  & au- 
quel nous  fotnmes  attachés  par  des  liens 
n facrés , n’aura  plus  rien  de  certain  ; on 
ïe  verra  tous  les  jours  expofé  aux  plus 
étranges  révolutions.  L’homme,  qui  joiüc 
d’un  nom  illuftre,  & d’un  rang  diftingué, 
fera  rcnveiTé , & pour  ainfi  dire  précipi- 
té dans  le  néant,  parce  qu’on  entrepren- 
dra de  lui  prouver  par  témoins , qu’il  n’efl: 
point  né  des  pere  & raere,  qui  lui  ont 
été  donnés  dans  fbn  Aéte  de  Baptême  , 
& qui  l’ont  élevé  publiquement  comme 
leur  enfant.  On  luppofera  des  faits  aux- 
quels on  donnera  un  extérieur  de  vrai- 
femblancc.  Une  grande  Maifon,  dira- 
t’on , éioit  prête  à s’éteindre  , on  a eu 
recours  à la  fiétion  pour  la  perpétuer,  on 
a pris  un  enfant  étranger , & on  lui  a 
procuré  les  titres  êt,  la  poflfëfîion  pro- 
pre 
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à l’introduire  dans  le  fein  de  cette  fa- 
mille. Mais,  il  faut  que  la  Vérité  triom- 

Ïthe,  & la  feule  Preuve  teftimoniale  peut' 
a développer. . C’eft  ainfi  que  dans  l’E- 
tat le  plus  tranquille,  on  verra  fon  nom  , 
fa  fortune,  fon  rang,  compromis  & livrés 
aux  dangers  d’une  Preuve  plus  fouvent 
dévouée  à la  corruption , & au  menfon- 
g;e,  qu’à  la  Vérité.  D’un  autre  c^ité  ,un 
enfant  de  ténèbres , qui  ne  trouve  dans 
fon  fort  que  dégoût  & miferes , entre- 
prendra tout  pour  en  fortir.  Plus  fa  idef- 
tinée  fera  obfcure  & inconnue  au  Public, 
plus  il  lui  fera  facile  de  fe  donner  un 
nom  & un  rang  diftingué , s’il  lui  eft  permis 
afpirer  avec  quelques  témoins  difpofés 
à iüûtenir  fon  Impofture.  Ainfi  , la  Socié- 
té civile  ne  fera  plus  qu’un  cahos,  dans 
lequel  on  ne  pourra  plus  fe  diftinguer , 
& fe  reconnoitre  à des  caraéteres  cer- 
tains ; on  changera  d’état  comme  de 
modes , & les  conditions  diftribuées , par 
la  Providence  au  milieu  des  tempêtes 
dont  elles  feront  agitées  , éprouveront 
des  viciffitudes  , qui  feroient  l’opprobre 
de  la  Nature. 

Qu’on  ne  dife  pas , que  ce  font-là  des 
inconveniens  & des  vaines  terreurs,  qui 
ne  doivent  pas  prévaloir  fur  la  Vérité. 
Sans  doute,  que  fi  la  Vérité  pouvoic 
briller  à nos  yeux  avec  cet  éclat,  dont 
l’évidence  eft' accompagnée , il  faudrait 
l’embrafler , & la  foûcenir  avec  courage: 
mais,  il  ne  faut  pas  fe  flatter  de  la  trou- 
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ver  jamais  dans  les  Queftions  d’Ktat  à es 
degré  d’evidence,  ù,  pour  ainü  dire  d’in- 
faillibilité, qui  pourrait  remplir  tous  nos 
vœux.  La  Conception,  la  Naiflance, 
peuvent  être  enveloppées  de  mille  nua- 
ges ; les  paflions  peuvent  y jouer  leur 
rôle , & fübftituer  des  couleurs  à la  réa- 
lité; l’illufion  peut  y trouver  fa  place. 
Mais,  fi  c’efl:  un  malheur  attaché  à la 
condition. humaine  ,il  faut,  dans  l’incer- 
titude oii  elle  efi;  plongée,  fe  fixer  à des 
Réglés!  certaines,  qui  conduifent  le  plus 
ordinairement  à la  Vérité,  qui  du  moins 
entretiennent  l’ordre  & la  paix  : avanta- 
ges infiniment  précieux  pour  la  Société 
en  général , qu’il  faut  préférer  aux  inté- 
rêts des  particuliers.  ^ 

Or , les  réglés  qui  peuvent  feules  nous 
fervir  de  boulfole  dans  cete  mer  orageu- 
fe,  c’eft  la  pofléfliion  publique,  princi- 
palement quand  elle  efl  fortifiée  par  l’au- 
torité des  Regiflres  & des  mbnumens 
les  plus  autentiques.  Abandonner  la  rou- 
te qu’elle  nous  trace , pour  s’engager 
dans  les  miftères  de  la  Preuve  teftimo- 
niale , c’eft  fe  livrer  à des  écueils,  dans 
jefqucls  la  Vérité  court  un  rifque  évident 
de  faire  naufrage. 

11  eft  donc  de  la  fageffe  des  Magiftrats, 
jl  eft  de  l’intérêt  eifenriel  de  la  fociétc , 
de  s’en  tenir  à ces  Preuves  juridiques  , 
connues,  refpeétées  dans  tous  les  tems, 
adoptées  par  la  Loi , & qui  font  le  lan- 
gage de  la  tranquillité  publique.  A l’a- 
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bri  de  leur  autorité , chaque  Citoyen,  ren- 
fermé dans  la  condition  que  la  i-  rovidcn- 
ce  lui  a diftribuée , ne  cherdie  qu’à  en 
remplir  les  devoirs.  L’ambition  vx  i*a- 
vidité,  tenues  en  quelque  maniéré  capti- 
ves, ne  ravagent  point  la  fociété,  les 
hommes  ne  le  déchirent  point  , ne  fe 
déshonorent  point  les  uns  les  autres  , 
pour  s’enlever  les  biens  , les  honneurs, 
qui  font  le  partage  de  chaque  Etat  ; on 
n’eft  occupé  qu’à  s’élever , ou  à fe  main- 
tenir par  les  talens  , par  la  vertu,  par 
les  fervices  que  l’on  peut  rendre  à fa  pa- 
trie, & l’ordre  public  conferve  du  moins 
tout  fon  éclat.  Sacrifiera-t’on  de  û grands 
avantages  à la  cupidité  de  quelques  par- 
ticuliers, qui,  pour  fortir  de  leur  oolcu- 
rité,  imaginent  des  faits  , les  airangcnt 
avec  art , & n’ont  pour  toute  refiburce 
que  l’incertitude  de  la  Preuve  tellimonia- 
le.  C’eft  faire  injure  à la  figdîe  de  la 
Cour,  que  de  lui  propofer  des  Principes 
fl  funeftes. 

Cependant , c’efi;  l’unique  fondement 
fur  lequel  porte  la  Caufe  de  la  Dame  de 
Bruys : dans  les  Queftions  d’Etat,  la  Preu- 
ve teftimoniale  ne  peut  être  refufee  , 
quand  même  elle  ne  leroit  foûtcnuë  d’au- 
cun commencement  de . Preuves.  C’eft 
la  première,  la  plus  ancienne  de  toutes 
les  Preuves  , elle  eft  admife  dans  les 
matières  criminelles,  elle  eft  même  ad- 
mife quelque-fois  en  matière  civile;  en^ 
fin,  on  ne  trouve  aucune  Ldi , qui  en  aiç 
' V5  in- 
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interdit  Tufage  dans  les  Queftîons  d’E- 
tat: telle  eit  la  première  partie  de  fon 
Siftême.  Elle  ajoûte  dans 'la  fécondé, 
qu’elle  a des  commcncemens  de  Preuves 
par  écrit. 

On  répond , qu’avant  que  les  Etats  fuf- 
fent  difciplinës  par  des  Loix  , donc  de 
profondes  Réflexions  ont  fait  femir  la  né- 
cefflté , en  pouvoit  admettre  arbitraire- 
ment toute  forte  de  Preuves.  La  Police 
publique  n’étoit  point  encore  perfeélion- 
née , on  marchoit  pour  ainli  dire  au  ha- 
zard.  Liais, rcxj'ïéïiencc  ayant  fait  con- 
ROître  combien  il  écoit  dangereux  dé 
mettre  fa  confiance  dans  la  Preuve  tefti- 
moniale,  on  lui  a fubftitué  des  Preuves 
d’autre  nature  , des  Preuves  écrites , des 
Regiftres  publies,  plus  propres  à fixer 
LËtac  des  liommcs.  C’eft  donc  à ce  der- 
nier genre  de  Preuves,  qu’il  faut.fe  rédui- 
re, i'aas  être  touché  de  l’Antiquité  des 
autres , puifque  ce  caraélere  ne  fert  qu’à 
faire  connoître  qu’on  a été  obligé  de  les 
abroger. 

Dailleurs,  quand  on  dit  que  la  Preuve 
tefiirnoniaie  eft  la  plus  ancienne  de  tou- 
tes les  Preuves,  veut-on  dire, que  dans 
les  Queftiona  d’Etat  elle  fut  reçue  con 
rre  l’autorité  de  la  pofléflion  publique? 
f'c  ferait  le  plus  faux  & le  plus  abfurde 
de  tous  les  Paradoxes.  La  Preuve  tefti- 
monialc  pourroit  être  adn.ife,  ou  pour 
conferver  l’Etat  dont  on  étoit  en  polTef- 
fion,  fl  on  y étoit  troublé;  ou  pour  com- 
battre 
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battre  ceux  qui  vouloicnt  fe  former  un 
Etat  nouveau.  On  arciculoic  des  Faits 
de  poüeflion  publique,  ik  la  Preuve  en 
' étoic  admife  Tans  ditneuhé,  comme  elle 
le  feroic  encore  aujourd’hui; mais,  on  ne 
juftifiera  jamais,  qu’en  aucun  cems,  on 
aie  permis,  pour  détruire  une  polîeliion 
conlhnte,  d’articuler  des  Faits  fecrcts 
ik.  mifterieux  concernant  la  nailîancc,  ni 
d'en  faire  Preuve  par  témoins  ; cct  é.^are- 
ment  écoit  réfervé  à des  tems  dans  lef- 
quels  il  femble  que  l’on  ne  puilîe  plus 
mettre  de  frein  à la  cupidité. 

Ecartons  donc  ce  cara«^ere  d^antiquké 
qu’on  veut  donner  à la  Preuve  tettimo- 
niale  en  matière  d’Etat.  Si  on  l’avoit  ad- 
mife  autrefois,  ce  feroit  dans  un  tems 
011  l’on  n’en  avoit  pas  encore  fenti  les 
dangers,  & oh  la  police  publique  n’a- 
Toit  pas  encore  déployé  toute  lagdîb 
pour  nous  indiquer  des  routes  plus  fûres; 
mais , jamais  elle  n’a  été  admife , que  pour 
manifefter  la  pofleflion  publique , & non 
pour  appuyer  des  Faits  obfcurs  & impé- 
nétrables. 

Pourquoi  fe  rendre  li  difficile , ajoûte- 
t’on,  fur  la  Preuve  teftiraoniale,  puif- 
qu’ellc  décide  tous  les  jours  de  l’honneur 
à de  la  vie  des  Citoyens  ? Dans  les  ma^ 
tieres  criminelles  on  n’abuferoit  point 
d’un  exemple  fi  fouvent  oppofé  dans  ces 
Queftions , fi  on  donnoic  un  moment 
. d’attention  à la  différence  des  objets. 
Pourquoi  rejette- t’on  la  Preuve  teftirac>- 

niale 


Digilized  by  Google 


3i5  Filiation 

niale  dans  les  Queftions  d’Etat  quand  el- 
le a pour  objet  de  coiiibatire  les  titres  & 
la  polTelfion  ? C’eft  que  la  Preuve  de  rp> 
tat  eil  déjà  faite  par  les  feules  voyes  que 
la  l.oi  puifTe  connoître  & autoriler; 
c*eft  qu’il  n’eft  pas  permis  d’oppolér  une 
Preuve  cafuelle , incertaine  , à des  Preu- 
ves juridiques;  c’ert  qu’elle  eft  en  un 
mot  également  impuilîante  & dangereu- 
fe.  Mais,  dans  les  matières  criminelles, 
il  n’y  a point, & ne  peut  y avoir,  d’autre 
Preuve  teftimoniale.  Elle  ell  admife, 
parcequ’elle  eft  la  feule , parceque  la  Loi 
n’en  peut  point  propofer  d’autres,  parce- 
qu’elle n’en  a point  d’autre  à combattre, 
qui  en  balance,  ou  qui  en  détruife  le 
préjugé.  Eft-il  donc  bien  extraordinaire 
' que  dans  une  matière  on  admette  la 
Preuve  par  témoins , parcequ’elle  eft  la 
feule,  & que  dans  une  autre  matière  on 
la  rejette  parcequ’elle  ne  peut  jamais 
remporter  fur  les  Preuves  décifives 
qui  difiipent  jufqu’au  moindre  doute? 

Encore  avec  quelles  précautions  la 
Preuve  teftimoniale  eft  elle  admife  dans 
les  matières  criminelles  ? Les  dé- 
pofitions  des  témoins  entendu»;  dans  l’in- 
formation ne  font  point  Preuves  par  el- 
les mêmes.  Il  faut,  qu’après  un  inter- 
valle qui  donne  le  tems  au  témoin  de 
réfléchir  fur  fa  dépofttion,  il  en  prenne 
de  nouveau  leélure  pour  changer  ou 

Jour  expliquer  ce  qu’il  a avancé.  2°. 
l faut  que  le  témoin  foit  confronté  à 

l’ac- 
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raccufé,  pour  foûtenir  le  choc  de  fa 
contradidion.  3'^.  Quelles  précautions 
ne  prend  - on  pas  dailleurs,  pour  juger  û 
les  dépofitions  méritent  la  confiance  de 
la  Juftice?  Ônpefe  toutes  les  circonftan- 
ces,  on  interrt^e  plufieurs  fois  l’accufé, 
on  lui  fait  uibir  des  Interrogatoires 
dans  lefquels  il  devient  en  quelque  ma- 
niéré l’arbitre  de  fon  fort.  C’ell  donc 
un  genre  d’affaires  tout  different  ^ & 
dans  lequel  la  Preuve  teftimoniale , 
quoique  la  feule  qu’on  puiffe  admettre, 
elf  tempérée  par  une  infinité  de  voyes 
differentes. 

Mais , dans  les  Queftions  d’Etat  oîi  la 
Loi  a établi  d’autres  genres  de  Preu- 
ves, elles  font  revêtues  d’un  tel  degré 
d’Autorité  , que  la  Preuve  teftimoniale 
ne  peut  jamais  dilfiper  l’éclat  qu’elles  ré- 
pandent , & ne  ferviroit  qa’à  exciter  des 
doutes  funeiles  fur  les  plus  importan- 
tes Vérités. 

Qu’il  n’y  ait  point  de  Loi  prohibitive 
d’admettre  la  Preuve  teftimoniale 'dans 
les  Queftions  d’Etat , c’eft  une  Propofi- 
tion  qui  révolte.  , i°.  La  Raifon  feule 
luffiroit  pour  l’exclure.  2°.  La  Loi  s’eft 
même  expliquée  trop  clairement,  pour 
que  la  Prohibition  puiffe  être  révoquée 
en  doute. 

i'*.  La  Raifon  ne  permet  pas  d’admettre 
la  Preuve  par  témoins  dans  les  Queftions 
d’Etat , quand  les  titres  & la  pofleffion  fe 
réüniffent  pour  fixer  le  fort  d’un  Ci- 
toyen, 
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toyen':  cdacftié vident,  parceque  les  ti- 
tres & la  poflèiffîon  formant  une  Preuve 
compîctte,  ia  Preuve  par  témoins  ne 
peut  jamais  la  détruire  ; c’eft  demander 
une  Preuve, pour  combattre  une  Preuve 
faite.  Ce  «qui  ne  tend  qu’à  porter  le 
trouble  •&  l’incertitude  dans  refpi'it  des 
Magillrats.  C’eli  élever  une  Preuve  con- 
tre une  autre  Preuve , mais  ime  Preuve 
frivole  contre  des  Preuves  juridiques,  & 
qui  ne  peut  jamais  le  tolérer  dans  l’Ordre 
judiciaire. 

a®.  La  Loi  n’a  l’ailTé  aucun  doute  fiir 
Cette  Queftion.  L’Ordonnance  de  1667. 
art.  7.  du  tk.  20.  veut  que  Us  Preuves 
de  , des  mariages , S du  terns  des 
décès  ^ _(oient  reçues  par  des  Regifires  en 
bonne  forme,  qui  feront  foi  Preuve  en 
Juftice. 

C’eft  tkmc  à f Autorité  dos  Regiiftres 
que  la  Ixxi  fe  référé  ; îles  Regiftres  font  é- 
tablis  comme  la  Preuve  légale,  feront 
foi  & Preuve  en  'Jujiice.  Mais  peut-être 
que  la  Loi  dans  la  luite  donne  auflî  quel- 
qu’ Autorité  à la  Preuve  teftMTKrnîale. 
L’artide  14.  du  même  titre  Padnaet  en 
efifct , mais  elle  la  reftraint  à deux  cas 
feulement:  Si  les  Regifires  font  perdais , 
ou  s%i  n'’y  en  a jarMÎs  eu,  la  Preuve  en 
fera  reçue  tant  par  titres  que  par  témoins^ 
En  Vun  if  Vautre  cas , les  baptêmes , ma- 
riages, fépultures,  pourront  être  jüfiifés 
tant  par  les  Regifires  if  P-apiers  do- 
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ées  pà  e mere , décédéï  -que  pur 

témuiHS. 

Il  faut  donc,  que  pour -prouver  ua 
Baptême  & une  Naiffance  par  témoins  , 
que  les  Regiftres  Ibient  perdus,  ou  qu’il 
n’y  en  ait  jamais  eu:  l’Ordonnance  n’ad- 
njec  cette  Pi’euve  , que  dans  l’un  l’au- 
tre cas.  Ces  ternies  font  limitatifs,  de 
par  conféquent , quand  les  Regiftres  exif- 
tent  en  bonne  forme , cette  Preuve 
doit  être  abfolument  rejettée  : encore 
dans  l’un  & l’aucre  cas , répetc«is-le, 
l’Ordonnance  n’adraet*elle  la  Preuve  tef- 
tirnoniale,  qu’autant  qu’elle  concourt  a* 
vec  les  Regiftres , de  Papiers  domeftiques 
des  pere  & mere,  tant  elle  fait  peu  de 
cas  de  cette  Preuve  même , quand  elle 
devient  en  quelque  forte  néceflaii-e  par  la 
perte  des  Regiftres  ou  leur  inéxiftence. 

Aufti  laidine  Jurifprüdencc , qui  eft  l’in- 
terprete  le  plus  j&dète  de  la  Loi , ikmis 
«•  t’e lie  appris,,  que  ce  genre  de  Preuve  ne 
pouvoit  être  propofé  dans  les  Queftions 
d’Etat,  quaid  elle  n’étoit  foûtenuë,  ni 
de  titres,  ni  de  poflèflion  d’Etat.  C’eft- 
ce  que  l’on  crok  avoir  démontré , & pour 
fe  renfermer  dans  le  ifeul  Arrêt  de  S.afil- 
ly , il  a diftipé  tous  les  douces  que  l’on 
vouloit  répandre  fur  cette  matière.  La 
Preuve  avoit  été  tsdonnée  par  les  pre- 
miers Juges f elle  écoit  mêiTie  faite:  & 
l’on  ne  craint  pas  de  dire , qu’eîle  étok  ft 
force  & fi  concluante , que  perlbnne  ne 
pouvoit  fe  refitfer  à ilévideace  qu’elle 
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préfentoit,  fî  ce  genre  de  Preuve  pou- 
voie  üécerminer.  Mais  la  Cour , innéxi* 
ble  fur  des*  Réglés  qui  feules  peuvent 
maintenir  l’ordre  & la  tranquilliré  publi- 
que , ne  crût  pas  même  devoir  entrer 
dans  le  mérite  de  la  Preuve;  dt,en  infir- 
mant la  Sentence  qui  l’avoit  admife,  dé- 
bouta le  prétendu  Safilly  de  fa  deman- 
de. Cet  Exemple  , encore  préfent  à tons 
les  efprits , annonce  à la  Dame  de  Bruys 
le  fort  que  doivent  avoir  fa  Demande, & 
la  Sentence  qu’elle  a obtenue. 

La  fécondé  Objeélion  de  la  Damé  de 
Bruys,  qui  confifte  à .dire , qu’elle  a des 
commencemens  de  Preuve  par  écrit,  ne 
fera  pas  plus  difficile  à détuire.  On  pour- 
roit  demander  dabordj  fi, dans  les  Quef- 
tions  d’Etat,  il  fuffit  d’avoir  un  commen- 
cement de  Preuves  par  écrit,  pour  être 
admis  à une  Preuve  tcflimoniale L’Or- 
donnance ne  s’en  contente  point , elle 
exige,  au  defaut  de  lapofléflion  publique 
de  l’Ktat,  l’Autorité  des  Regiftres  dont  el- 
le a établi  la  forme , la  néceflité.  Ce 
n’eft  que  dans  le  cas  oii  ces  Regiftres 
n’exiftent  point,  qu’elle  permet  de  recou- 
rir, tant  aux  Papiers  domeftiques  des 
pere  de  mere , qu’à  la  Preuve  par  té- 
moins. Elle  rejette  donc  dans  le  cas 
de  l’exiftence  des  Regiftres  toute  autre 
Preuve  même  ébauchée  par  des  com- 
mencemens de  Preuves  pur  écrit,  & en 
eftêt  il  eft  aifé  de  concevoir  combien  il 
feroit  facile  de  renverfer  tous  les  Etats 
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A:  toutes  les  conditions,  à la  faveur  de 
ïimples  commenccmcns  de  Preuves  par 
lécrit,qui  ne  peuvent  jamais  être  mis  en 
parallèle  avec  la  Preuve  qui  nait  des  ti- 
tres & poflellion. 

Mais,  enfin,  fl  les  commenceméns  de 
Preuve  par  écrit  pouvoient  fervir  de  vé- 
hiculé à la  Preuve  teftimoniale  , il  fau- 
droit  au  moins  que  ces  commencemens 
de  Preuve  fe  trouvaflent  dans  des  Aftes 
qui  auroient  un  rapport  dired  à la  Ana- 
tion: car,  de  noüs  préfenter  des  Actes 
abfolument  étrangers  à l’objet  de  la  naif- 
fance,  & que  l’on  ne  veut  y appliquet 
que  par  des  commentaires  purement  ar- 
bitraires, des  écrits  qui  peuvent  conve- 
nir à toutes  perfonnes  indifféremment , 
foit  enfans,  loit  étrangers , C’efl  éluder 
la  Loi  par  des  fubtilités,  qui  l’offenfent, 
& qui  la  feroient  dégénérer  dans  une  vé- 
ritable chimere.  Si  de  pareils  écrits 
pouvoient  conduire  à la  Preuve  tcftimo- 
niale  de  la  flliation , il  n’y  a perfonnc 
qui  n’eut  un  champ  libre  pour  entrer  . 
dans  cette  carrière.  On  ne  fe  préfente- 
ra  jamais  pour  entrer  dans  une  famille , 
que  l’on  n’ait  eu  avec  elle  quelque  rela- 
tion , & qu’il  n’en  paroiffe  des  vefliges 
par  quelque  écrit.  On  s’écriera  donc  a- 
vec  connànce  : J’ai  des  commencemens 
de  Preuve  par  écrit,  voilà  les  temoigna- 
^ ges  qu’on  m’a  donnés  des  relations , des 
habitudes,  que  j’ai  eu; on  y reconnoît  de 
l’eftime  , de  l’amitié,  & de  l’attention 
Tovie  KIX,  ■ X pour 
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pour  moi  : & , à ce  feul  titre  , iî  faudrâ 
admettre  une  Preuve  teftimoniale , fie 
donner  atteinte  à l’Etat  de  toutes  les  fa- 
milles ? Ceft  une  nouvelle  illufion,  qui 
ne  feroit  pas  moins  funefte  que  la  pre- 
mière; ou  plûtôt,  c’eft  la  même  illufion , 
déguifée  fous  de  vaines  couleurs  qui  n’en 
changent  point  la  nature.  Car , enfin , pro- 
pofer  dans  ce  cas-là  la  Preuve  teftimo  - 
niale,  c’eft  la  donner  comme  une  Preu- 
ve qui  toute  feule  peut  décider  du  fort 
des  hommes  fans  le  fecours  des  titres  ni 
de  la  pofleflion. 

Suivant  ces  notions , examinons  ce  que 
la  Dame  de  Bruys  nous  donne  pour  des 
commencemens  de  Preuve  par  écrit. 
Elle  dillingue  elle -même  deux  fortes  de 
Faits , celui  de  l’accouchement  prétendu 
de  la  Dame  de  Boudeville  en  1705 , qui 
eft  la  bafe  & le  fondement  de  toute  fa 
prétention.  A cet  égard,  elle  convient 
en  termes  précis , qu’elle  n’en  a aucune 
Preuve  par  écrit  ; mais , elle  prétend 
qu’il  lui  füffit  qu’elle  ait  des  Preuves  que 
la  Dame  de  Boudeville  ait  élevé  la  Da- 
me de  Bruys , qu’elle  ait  eu  pour  elle 
l’amitié  la  plus  rendre  , qu’elle  lui  ait 
fait  du  bien  : c’eft  la  fécondé  forte  de 
faits;  ces  faits  la  font  remonter  infenfi-^ 
blement  jufqu’au  fait  de  l’accouchement 
dont  la  Preuve  eft  légitime , quand  il  y 
a un  commencement  de  Preuve  de  ce 
qui  a fuivi. 

11  ne  faudroit  que  ce  feul  ïaifonne- 

ment 


Digilized  by  Google 


Réclamée,  525 

tnent , pour  faire  connoître  combien  la 
prétention  de  la  Dame  de  Bruys  eft  chi- 
mérique , & à quel  point  elle  otFenfe  tou- 
tes les  réglés  & les  lumières  de  la  Raifon. 
Car  , enfin  ^ quel  eft  l’unique  point  qui 
nous  divile?  C’eft  de  fçavoir,  s’il  eft  né 
une  fille  de  la  Dame,  de  Boudeville  en 
1705.  Le  fait  de  cet  accouchement 
prétendu  ne  nous  eft  annoncé  dans  au- 
cun monument.  La  fille,  qui  prétend  lui 
devoir  le  jour , n’a  ni  titres  ni  pofleflion  : 
elle  convient  même  n’avoir  aucun  com- 
mencement de  Preuve  par  écrit  de  ce 
fait  eflentiel  & capital.  Cependant , elle 
demande  à le  prouver  par  témoins. 
N’eft-ce  pas  propofer  tranquillement  à 
la  Juftice  de  renverfer  toutes  les  Loix,. 
d’admettre  une  Preuve  inconnue  à la 
Loi , impuiflante  , dangereufe  , fans  a- 
voir  aucun  prétexte  qui  l’autorife  ? Quoi  / 
la  nailTance  , ce  fait  fi  intereflant  pour 
une  Maifon  illuftre,  & même  pour  tou- 
te la  Société  , ce  fait  dont  on  ne  trouve 
aucun  vellige,ni  dans  les  titres,  ni  dans 
la  pofleffion , fera  prouvé  par  témoins , üins 
qu’il  y ait  même  aucun  commencement 
de  Preuve  ? On  ne  craint  point  de  le 
dire , la  Dame  de  Bruys  a prononcé  elle- 
même  fa  Condamnation , par  un  Aveu  fi 
formel  de  Ton  indigence. 

L’exeufe,  qu’elle  propofe,  eft  admira- 
ble: on  ne  peut  pas,  dit- elle, avoir  des 
Preuves  par  écrit  de  l’accouchemcnt. 
Une  femme,  avant  que  de  mettre  un.  en- 
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fant  au  monde , n’en  fait  point  dreffer 
d’Afte  devant  Notaires.  Mais , en  pre- 
mier lieu , s’il  étoit  vrai  qu’il  fut  impofli- 
ble  d’avoir  un  commencement  de  Preuve 
par  écrit  de  l’accouchement  & de  la  naif- 
fance,  tout  ce  qu’il  en  faudroit  con- 
clurre  fcroit  que  la  Preuve  par  témoins 
n’en  devroit  jamais  être  admife;  car, 
fuivant  les  Principes  qu’on  a établis  , 
l’Etat  des  hommes  étant  fixé  par  les  ti- 
tres & par  la  poflcflion  , de  la  Preuve  par 
témoins  toute  feule  ne  pouvant  jamais 
changer  ce  qui  eft  affermi  fur  des  fonde- 
rnens  fi  foiides;  fi  cette  Preuve  par  té- 
moins ne  peut  jamais  être  préparée  par 
des  commencemens  de  Preuve  par  écrit, 
il  faut  la  rejetter  ablblument  & fans  ref- 
fourcc.  C’eft  une  plaifante  lllufion,  que 
de  fe  faire  un  moyen  de  fa  propre  mife- 
rc,&  de  fa  propre  impuiffanee.  Je  n’ai 
rien  jaour  foûtenir  l’Etat  que  je  recla- 
me, je  n’ai  ni  titres  ni  pofTeffion,  je  ne 
peus  pas  même  avoir  de  commencement 
de  Preuve  par  écrit:  donc,  il  me  faut 
permettre  de  faire  une  Preuve  toujours 
dangereufe,  toujours  équivoque, toujours 
impuiflante,  contre  les  titres  & la  poflef- 
fion  réiinis.  N’clt-cc  pas-là  le  comble  de 
l’éearement? 

En  fécond  lieu  , on  convient  qu’une 
femme  ne  fait  point  dreffer  un  Procès- 
verbal  devant  Notaire  de  fon  accouche- 
ment ; mais,  fans  ce  cérémonial  infoli- 
te,  on  peut  avoir  des  commencemens 

de 


Digitized  by  Google 


Réclamée.  325 

de  Preuves  par  écrit  de  raccouchement 
& de  la  naiflance  , on  peut  avoir  des 
Aftes  qui  en  parlent , qui  l’énoncent , 
qui  le  J^uftifient , quoiqu’ils  n’ayent  pas 
été  pafTés  dans  l’inftant  même  : ainli,  c’eft 
une  Illufion  de  dire,  que  l’on  ne  puifle  pas 
avoir  des  commencemens  de  Preuve  par 
écrit  de  la  naiflance. 

Quoiqu’il  en  foit,  la  Dame  de  Bruys 
convient , qu’elle  n’en  a aucun  : elle  n’a 
donc  pas  même  cette  foible  reflburce 
pour  faire  admettre  fa  Preuve  teftimo- 
niale. 

Mais  j’ai,  dit -elle,  des  commence- 
mens de  Preuve  par  écrit  de  Faits  pofte- 
rieurs,  qui  me  donnent  droit  au  fait  de 
l’accouchement.  Je  les  trouve , ces  com- 
mencemens de  Preuve , dans  les  Lettres 
de  la  Dame  de  Boudeville,  dans  les  li- 
béralités qu’elle  m’a  faites,  dans  fon  In- 
terrogatoire , dans  les  circonftanccs  qui 
re^rdent  Virgine.  Avant  que  de  fuivre 
la  Dame  de  Bruys  dans  fes  ébauches  de 
Preuve  qu’elle  nous  préfente,  commen- 
çons par  deux  Réflé^ions  préliminaires, 
qui  futfiroient  pour  les  écarter. 

Premièrement,  ces  commencemens  de 
Preuve,  félon  elle-même,  n’ont  aucun  rap- 
port direft,  ni  à l’accouchcment,  ni  à 
la  naiflance. 

On  ne  les  applique  qu’à  des  faits  d’é- 
ducation, de  tendrefle,  & de  libéralité. 
Mais,  il  ne  s’agit  pas  de  prouver  que  la 
Dame  de  Boudeville  a élevé,  aimé,  & 
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gratifié  la  Dame  de  Bruys:  il  s’agit  dç 
prouver,  que  la  Dame  de  Boudeville  eft 
fa  mere.  Comme  on  peut  élever  , on 
peut  aimer , on  peut  gratifier , un  etrfant, 
fans  lui  avoir  donné  le  jour:  la  Preuve 
de  ce  fait  eft  abfolument  inutile , quand 
il  s’agit  de  la  filiation.  Par-là  tombe  le 
raifonnement  de  la  Dame  de  Bruys.  Vous 
nous  parlez  toujours,  dit-elle,  du  fait 
de  l’accouchement , & de  la  naiffance, 
vous  voulez  toujours  nous  placer  dans 
cette  époque  décifive;  mais,  il  faut  y 
monter  par  degrés,  il  faut  confulter  l’é^ 
ducation  , les  traitemens  , la  conduite 
qui  a fuivi , pour  nous  élever  enfuite  jufi 
qu’au  fait  de  l’accouchement.  Pouvoit» 
on  mieux  nous  faire  fentir  à quelle  ex- 
trémité eft  réduite  la  Dame  de  Bruys? 
Elle  n’a  qu’un  objet  à établir , qui  eft 
que  la  Dame  de  Boudeville  lui  a donné 
la  naiflance.  Tout  ce  qu’elle  craint  eft 
qu’on  ne  lui  parle  de  ce  fait  elTentiel  & 
décifif  : tout  ce  qu’elle  craint  eft  qu’on 
ne  lui  en  demande  la  Preuve , eft  qu’on 
n’en  éxige  du  moins  un  commencement 
de  Preuve  par  écrit.  N’allons  pas  fi  vî- 
te,  nous  dit- elle  , ne  parlons  pas  enco- 
re du  fait  de  l’accouchement.  Voilà  fans 
doute  une  étrange  fituation  pour  une 
femme  ambitieule , qui  veut  prouver 
qu’elle  a reçu  le  jour  dans  une  Maifon 
illuftre , d’éviter  fans  cefle  le  moment  de 
la  Naiflance  qu’elle  prétend  avoit  reçue. 
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& d’écarter  tout  ce  qui  tend  à en  fonder  ' 
I3  Preuve. 

Secondement , les  faits  d’éducatif , 
de  traitement , ' de  foins , & de  tf  drefle , 
font  concluans,  quand  il  s’agit  de  ^'^con- 
Doître  un  enfant,  dont  la  iNaiflanf  elt 
certaine  , quand  il  s’agit  de  1 idf  ti» 
té.  Ainfi,  lorfqu’il  eft  prouvé  , lorf- 
qu’il  eft  reconnu,  qu’un  enfant  elt  vf  u 
au  monde  dans  une  certaine  fannille. 
qu’il  fe  préfente  une  partie  qui  prétend 
qu’il  eft  ce  même  enfant,  fi  l’on  contelte 
fc  fait  de  l’identité,  alors  il  l’établira  a- 
vcc  force,  avec  folidité  , en  juftinant 
que  ceux  qu’il  réclame  comme  fes  pere 
âmere  l’ont  élevé,  ont  payé  fes  pen- 
fions , & ont  donné  dans  tous  les  tems 
des  marques  d’attention  & de  tendrelle. 
L’exiftence  d’un  enfant  étant  frtaine, 
on  peut  reconnoître  ce  même  enfant  dans 
celui  à qui  on  a prodigué  tant  de  mar- 
ques d’afteêlion.  C’eft  dans  ce  fens , que 
les  Jurifconfultcs  que  l’on  cite  pour  la 
Dame  de  Bruys  ont  fait  valoir  le  7rac- 
tatum , le  Traitement  dont  ils  parlent  u 
fouvent.  Mais,  quand  la  naiflance  u elt 
pas  prouvée , quand  la  filiation , en  elle- 
même  n’cft  point  établie  , les  foins,  la 
tendreflè,  l’amitié,  l’éducation  même, 
ne  font  même  que  des  faits  indiffcrcns. 
On  peut  donner  toutes  ces  maroues  d at- 
taelrement  k un  étranger , aufii-bien  qu  a 
un  enfant î mille  motifs  peuvent  y enga- 
, gerj  la  coropaflion,  la  chanté,  l’eftimc. 
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certaine  prévention,  que  le  caraélere , que' 
refprit,  d’une  jeune  perfonne;  que  fa  fi-« 
gure  feule, •&  fes  maniérés, peuvent  quel- 
quefois înfpirer. 

C’eft  donc  abufer  des  chofes  les  plus 
innocentes  de  vouloir  que  les  foins  & 
la  tendrelfe  deviennent  des  Preuves  de 
maternité; c’eft  bannir  de  la  Société  tou- 
tes ces  communications  , qui  peuvent  la 
rendre  fl  douce  , & fl  agréable.  Si  l’on 
eft  en  droit  d’en  tirer  de  fl  funeftes  con- 
féquences  , c’eft  fe  fervir  des  propres 
bienfaits  d’une  perfonne  tendre  & chari- 
table , pour  la  deshonorer  ; c’eft  empoi- 
fonner  ce  au’il  y a de  plus  pqr,  & de' 
plus  façré  (a). 

On  pourroit  donc  paffer  à la  Dame  de 
Bruys  tout  ce  qu’elle  débite  fur  ces  pré- 
tendus commencemens  de  Preuve.  Elle 
prétend  établir,  que  la  Dame  de  Boude- 
ville  l’a  élevée  chez  elle  avec  beaucoup  de 
foin,  & même  de  diftinétion,  qu’elle  lui 
a témoigné  une  tendrelfe  fans  bornes^ 
qu’elle  l’a  comblé  de  biens.  A ces  traits 
on  pourroit  reconnoître  un  enfant,  dont 
la  naiflance  feroit  établie,  mais  dont  l’i- 

den- 


{a)  Saint  Auguftin , pour  înipirer  la  charité  pour  les 
pauvres  à un  pere  de  famille , lui  dit  : Vaus  avex.  qnatrt 
enfans  ; hé  bien , frenex  nn  fauvre , qne  vous  élevereK 
tpmme  s’il  était  votre  cinquième  enfant.  Saint  Aiiguftin 
ne  donneroit  pas  un  confeil , qu'on  ne  pourroit  pas 
pratiquer  : donc , on  peut  donner  de  l’Education  à uq 
enfant  à titre  de  charité'  , fias  qu’il  s’enfuive  , que  ce 
fuit  un  titre  de  fiiiacion. 
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dentité  feroit  conteftée.  Mais,  à ces  traits, 
on  ne  reconnoîtra  jamais  un  accouche- 
ment donc  il  n’y  a aucun  commencement 
de  Preuves.  A ces  traits,  on  ne  donnera 
point  un  enfant  à une  Maifon  illuftre, 
quand  les  titres,  quand  la  pofleflion , lui 
en  ferment  l’entrée. 

Mais,  les  Faits, que  la  Dame  de  Bruys 
débité  avec  tant.de  confiance, font  faux 
ou  exagérés , fuivant  les  Pièces  mêmes 
qu’elle  rapporte.  Elle  prétend  prouver 
qu’elle  a été  élevée  par  les  foins  & aux 
dépens  de  la  Marquife  de  Boudeville; 
mariée,  dotée,  par  elle;  qu’elle  a été 
comblée  des  marques  de  l’amitié  la  plus 
tendre;  &,  enfin , qu’elle  en  a reçu  de 
grandes  libéralités. 

Pour  établir  tous  ces  Faits,  elle  rap- 
porte un  grand  nombre  de  Lettres  : les 
premières  font  de  l’année  1728.  & les 
dernieres  de  1735.  Y voit,  que  la 
Dame  de  Bruys,  mariée  avec  un  Officier 
qui  avoit  le  grade  de  Lieutenant-Colonel 
reformé  , avoit  fait  de  grands  progrès 
dans  l’amitié  de  la  Dame  de  Boudeville, 
qui  lui  témoigne  l’attachement  le  plus  vif 
& le  plus  tendre.  Voilà  uniquement  ce 
qui  réfulte  des  Lettres,  fentimens  paf- 
nonnés,  emprefTement  de  voir  la  Dame 
de  Bruys , douleur  de  fon  abfence , 
vœux  ardens  de  pafler  quelque  tems  a- 
vec  elle,  envie  de  lui  faire  plaifir:  c’ell 
ce  que  l’on  trouve  répété  prefque  dans 
chaque  .Lettre;  mais,  quel  ufage  peut- 
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on  faire  de  ces  fentiraens , & quel  çonj'» 
mencement  de  Preuve  y trouve  - t’oo 
que  la  Dame  de  Boudeville  foit  accou- 
chée en  1705  , & foit  mere  de  la  Dame 
de  Bruys  ? Si  on  ne  pouvoit  témoigner 
une  tendrefle  vive  & paflionée  qu’à  fcs 
enfansj  le  fiftême  de  la  Dame  de  Bruys 
auroit  quelque  prétexte.  Mais,  fi  on 
peut  porter  l’amitié  pour  une  étrangère 
jufqu’a  la  paflion  même,  l’aveuglement, 
comme  perfonne  n’en  peut  douter,  on 
ne  voit  pas  quelle  indudion  l’on  peut  ti- 
rer de  ces  Lettres  dans  la  Queftion  qui  fc 
préfente. 

Mais,  on  peut  ajoûter  quelques  Ré- 
fléxions  fur  ces  Lettres,  qui  achèveront  de 
faire  connoître  combien  l’étalage  qu’on 
en  fait  eft  inutile. 

La  Dame  de  Bruys  prétend,  qu’elle  a 
été  élevée  dès  fa  plus  tendre  enfance  par 
les  foins  & aux  dépens  de  la  Dame  de 
Boudeville.  Les  Lettres  ne  difent  pas  un 
feul  mot  de  ce  fait  que  la  Dame  de  Bruys 
regarde  comme  le  plus  important. 

Secondement,  la  Dame  de  Bruys  pré- 
tend qu’elle  a été  mariée  & dotée  par  la 
Dame  de  Boudeville.  Les  Lettres  ne  con- 
tiennent encore  rien  qui  ait  rapport  à ce 
Fait. 

Dailleurs,  il  eft  prouvé  par  le  contrat 
de  la  Dame  de  Bruys  & fon  Aéte  de  cé- 
lébration, qu’elle  n’y  a pris  aucune  part: 
elle  n’cft  préfente  dans  aucun  de  ces  Ac- 
tes, elle  ne  ftipule  dans  aucun  de  ces 

Aétes  , 
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Aftes,  elle  n’en  ligne  aucun.  Comment 
donc  ofe-  t’on  avancer,  que  le  mariage  a 
été  fait  par  elle;  & que  c’eft  elle  qui  a 
doté  la  Dame  de  Bruys  ? Les  propres  ti- 
tres de  la  Dame  de  Bruys  juftifient  le  • 
contraire.  II  eft  vrai  que  l’on  prétend  avoir 
des  Lettres  écrites  fous  le  nom  de  la  Dame 
de  Boudeville , qui  propofent  le  mariage. 
Mais,  la  Dame  de  Bruys  convient,  qu’el- 
les ne  font,  ni  écrites , ni  fignées,  de  la 
Dame  de  Boudeville;  & que  c’eft  une 
étangere , qui  a emprunté  fon  nom 
pour  forger  ces  pièces,  on  ignore  en 
quel  tems , & dans  quelles  vûes.  Quoi- 
qu’il en  foit,  elles  ne  font  point  l’ouvra- 
ge de  la  EXarae  de  Boudeville,  & par 
conféquent  elles  ne  peuvent  lui  être  op- 
pofées. 

Troifiémement , les  Lettres  de  la  Da- 
me de  Boudeville  contiennent,  comme 
on  l’a  dit,  de  grandes  marques  detendref- 
fe.  Mais , les  expreflions , dont  on  fait  tant 
de  bruit,  n’ont  rien  qui  ne  puifle  convenir 
à toute  autre  qu’une  mere  : la  Dame  de 
Boudeville  eft  naturellement  vive  dans 
fes  expreflions.  La  Dame  de  Bruys 
n’eft  pas  la  feule,  à qui  elle  ait  écrit 
fur  le  même  ton  : il  n’en  faudroit  point 
d’autres  Preuves , que  les  Lettres  mômes 
qu’elle  a écrites  à la  Demoifelle  deSaint-^ 
Jean,  Ôc  que  la  Dame  de  Bruys  a fait 
imprimer  avec  celles  qu’elle  a reçues 
perfonnellement.  La  Dame  de  Boude- 
ville y parle  à la  Demoifelle  de  Saint- 
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Jean,  comme  à la  perfonne  quelle  aime  le 
plus  tendrement  : Il  n’y  a perfonne , qui 
vous  aime  fi  véritablement  que  moi,  lui 
dit-elle  dans  une  de  fes  Lettres;  mais, 
je  ne  croirai  jamais , que  vous  ne  me  mettiés 
à portée  de  vous  marquer  la  façon  dont  je 

penfe Je  ne  tiens  au  monde  que  par 

l’amitié  des  perfonnes , à qui  j’en  ai  vouée 
une  véritable,  dont  vous  êtes  ajfurement,  ma 
chere  bonne  amie,  celle  fur  qui  je  compte 
le  plus  P S'  que  j’aime  le  plus  tendrement. 
Si  la  Dame  de  Bruys  vouloir  faire  le 
commentaire  de  cette  Lettre  dans  le 
goût  des  Notes  qu’il  lui  a plû  de  faire  fur 
toutes  celles  qui  lui  ont  été  écrites , elle 
nîetamorphoferoit  bientôt  la  Dame  de 
Saint-Jean  en  fille  de  la  Dame  de  Boude- 
ville.  Voyez -vous,  nous  diroit-elle, 
quelle  tcndrefle  on  fait  éclater  pour  la 
Dcmoifelle  de  Saint-Jean  ? C’éft  une  a- 
mitié  de  préférence  à toute  autre,  on  ne 
tient  plus  au  monde  que  par  l’amitié 
qu’on  liii  a voüée , la  Demoifelle  de 
Saint-Jean  eft  celle  que  la  Dame  de  Bou- 
deville  aime  k plus  tendrement.  N’eft-ce 
pas  - là  le  langage  d’une  mere  ? Ses  en- 
trailles font  émues,  & ne  peuvent  retenir 
toute  la  vivacité  de  fa  paflion.  Car  c’eft 
ainfi,  que  la  Dame  de  Bruys  paraphrafe 
toutes  les  Lettres  qui  lui  font  pexfonnel- 
les.  Mais,  pourquoi  ce  commentaire  ne 
pourroit-il  pas  être  employé  pour  un  au- 
tre ? Mais  non  : la  Dame  de  Bruys  veut 
qu’on  s’en  tienne  à la  lettre  des  expref- 
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fions  pôur  les  autres,  & veut  pour  elle 
feule  que  l’on  trouve  un  fens  qui  ne  ré- 
fide  que  dans  Ion  imagination.  Mais,  ra- 
menons les  chofes  à la  Vérité  : que  devient 
un  Sifteme-  fondé  fur  des  expreflions  fi 
communes,  & que  tant  de  perfonnes 
differentes  trouveront  dans  les  Lettres 
que  la  Dame  de  Boude  ville  lui  a addref- 
fées? 

Au  furplus  j les  Lettres  de  la  Dame  de 
Boiideville  à la  Dame  de  Bruys,  loin  de 
déveloper  le  caraélere  d’une  mere  qui 
écrit  à fa  fille,  préfentent  au  contraire 
par-tout  l’idée  d’une  paflion , qui  ne  peut  ê- 
trc  l’ouvrage  de  la  iNature.  C’eft  le  juge- 
ment que  toutes  les  perfonnes  fenfées  en 
ont  porté.  Rien  n’égale  la  tendreffe  des 
pere  & mere  pour  leurs  enfans  : mais , cette 
tendreffe  fe  reffent  toujours  dans  les  ex- 
prefiions  de  la  fuperiorité  que  la  Nature 
a formée  dans  la  perfonne  des  pere  & 
mere. 

On  ne  les  voit  point  écrire  dans  un 
ftile  de  complimens  , qui  ne  convient 
qu’à  des  étrangers , faire  des  proteftations 
d’attachement,  employer  tous_les  tours 
de  l’éloquence  la  plus  patetique , pour 
perfuader  que  leur  afleétion  eft  fans  bor- 
nes. S’épuifer  en  démonftrations  de  ten- 
dreffe , ces  rcfforts  de  la  perfuafîon  peu- 
vent imprimer  avec  plus  de  force  dans 
le  cœur  d’une  Cmple  amie  les  fentimens 
dont  on  veut  la  convaincre;  mais,  oti 
n’a  jamais  vû  une  mere  les  employer  au- 
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près  de  fa  fille,  comme  un  gage  de  cetté 
afFeftion  donc  la  Nature  feule  eft  un 
garant  fidèle. 

Me.  Cochin  dit  enfuite  , que  la  Dame 
de  Boudeville  regardoit  la  Dame  de  Bruys 
comme  la  nièce  de  Tonton  fa  femme  de  ' 
chambre;  qu’elle  fe  joüoit  dans  les  ex- 
preflions  où  l’on  veut  qu’elle  n’ait  pas 
eu  cette  idée;  que  fi  elle  a été  abufëe, 
on  n’en  peut  tirer  aucune  induétion. 

Il  faut  donc  qu’il  demeure  pour  ccr-* 
tain , non  feulement  que  les  Lettres  ne 
contiennent  pas  le  plus  leger  commence- 
ment de  Preuves  de  l’accouchement  de 
la  Dame  de  Boudeville  en  1705,  rii  de 
la  Naiflance  dè  la  Dame  de  Bruys,  dans 
le  fein  de  la  Maifon  de  la  Ferté;  mais, 
que  l’on  nV  trouve  pas  le  moindre  indi- 
ce que  la  Dame  de  Bruys  ait  été  élevée 
par  les  foins  & aux  dépens  de  la  Dame  . 
de  Boudeville,  qu’elle  ait  été  mariée  & 
dotée  par  elle.  En  un  mot,  on  n’y  trou* 
ve  rien  qui  ait  quelque  rapport  à la  filia- 
tion : de  grands  témoignages  de  tendref- 
fe,  voilà  tout  ce  qui  éclate  dans  les  Let- 
tres. Mais,  que  la  tendreffe  feule,  quel- 
que vive , quelque  paflionnée , qu’elle  foit, 
devienne  une  Preuve  de  maternité , c’eft 
une  Propofition  qui  révolte,  principale- 
ment quand  les  Lettres  mêmes  portent 
en  propres  termes;  que  c’ell  à la  nièce 
d’un  étranger, que  l’on  a voüé  une  affec- 
tion fl  généreufe. 

Mais,  dit-on,  on  découvre  d’autres 
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traits  dans  ces  Lettres,  qui  doivent  faire  , 
de  grandes  imprefTions  : on  y trouve , que 
la  Dame  de  Boudeville  vouloir  avoir  la 
Dame  de  Bruys  chez  elle,  & qu’elle  é- 
prouvoit  fur  cela  la  plus  forte  contradic- 
tion de  la  part  du  üeur  de  Boudeville. 
D’oii  venoit  cette  oppofition,  fi  ce  n’eft 
de  ce  que  la  reconnoilTance  d’une  fille 
pouvoir  affbiblir  les  avantages  qu’il  s’é- 
toit  procuré  par  fon  Contrat  de  mariage? 
On  y trouve,  que  la  Dame  de  Boudeville 
faifoit  fouvent  des  libéralités:  & il  eft 
prouvé  d’ailleurs,  qu’elle  lui  a donné,  lors 
de' fon  mariage,  raille  Livres  de  penfion 
viagère  , & depuis  une  fomme  de  cent 
mille  Livres,  qui  n’ell  qu’une  libéralité 
déguifée  fous  la  forme  extérieure  d’un 
billet.  Ces  grâces  étoient  répandues  de 
teins  en  tems  fur  la  Dame  de  Bruys , pour 
l’empêcher  d’éclater,  & de  reclamer  fon 
Etat. 

Enfin , on  voit  par  les  Lettres , que  la 
Dame  de  Boudeville  n’aimoit  point  Vir- 

fine , & cependant  elle  lui  a donné  1300 
âvres  de  penfion  viagère.  Toutes  ces 
circonftances  réünies  forment  des  pré- 
fomptions , que  l’on  peut  regarder  comme 
des  commencemens  de  Preuve. 

Quand  une  fois  on  a perdu  de  vûe  les 
Principes,  on  s’égare  dans  mille  Routes 
dilferentes , on  adopte  toutes  les  faufles 
lueurs  qui  nous  flatent,  on  les  préfente 
comme  des  objets  capables  de  toucher 
les  autres  : mais  , c’eft  une  Illuüon , dont 

il 
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il  ell  facile  de  fe  garantir.  La  Dame  d« 
Boudeville  auroit  voulu  recevoir  chez 
elle  la  Dame  de  Bruys , qui  venoit  faire 
un  voyage  à Paris;  le  fieur  de  Boudevil- 
ie  s’y  oppofoit  : c’eft  une  préfomption, 
que  la  Dame  de  Boudeville  eft  mere  de 
la  Dame  de  Bruys  ? A qui  peut-on  pro- 
pofer  férieufement  une  pareille  confé- 
quence?  Ne  peut-on  donner  un  afile  chez 
foi  qu’à  fes  enfans?  N’offre-t’on  pas  tous 
les  jours  fa  maifon  à une  perfonne  qui 
vient  de  Province  pafler  quelque  tems  à 
Paris?  Mais  , pourquoi  le  fieur  de  Bqu- 
deville  s’y  oppofoit-il?  Rien  de  plus  in-' 
different  que  le  motif  qui  l’animoit;  mais, 
fans  eifort  d’imagination , il  n’y  a per- 
fonne qui  ne  conçoive  aifément,  qu’un 
homme  de  condition , comme  le  fieur  de 
Boudeville,  pouvoir  trouver  indécent, que 
la  Dame  de  Boudeville  reçut  avec  tant 
d’affcâion  la  nièce  d’une  ancienne  fem- 
me de  chambre.  L’amitié , formée  par  la 
convenance  des  caraderes , peut  fermer 
les  yeux  fur  certaines  bien-féances , dont 
les  autres  font  juftement  frappés.  D’ail- 
leurs, la  Dame  de  Boudeville  pouvoit 
aimer  la  Dame  de  Bruys , & le  fieur  de 
Boudeville  au  contraire  pouvoit  avoir  de 
l’éloignement  pour  elle  , comme  il  en 
avoit  pour  Tonton  & toute  fa  famille. 
Suivant  ce  qui  réfulte  des  Lettres  de  la 
Dame  de  Boudeville , rien  n’efl:  plusfim- 
ple  & plus  naturel , que  cette  oppofition 
du  fieur  de  Boudeville.  Cependant,  une 
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imagination  échauffée  s’égare  eu  mille 
raifonnemens  fur  une  circonftance  fi  in- 
différente: on ‘lui  donne  des  motifs  arbi- 
traires, on  fait  agir  tous  les  perfonnages 
qu’on  introduit  fur  la  fcêne  fuivant  les 
vùës  qu’on  leur  prête  ; <5c , de  cet  amas 
de  faufles  idées  , on  bâtit  un  Siftême, 
qu’un  fouffle  feul  fait  difparoître. 

Que  la  Dame  de  Boudeville  ait -fait 
des  libéralités  à la  Dame  de  Bruys,  c’eft 
une  Vérité  qu’elle  a reconnue  dans  fon 
Interrogatoire,  & c’eft  un  effet  naturel 
de  l’amitié  qu’elle  avoir  conçue  pour  la 
Dame  de  Bruys; mais, quelle  conféquen- 
ce  en  peut-on  cirer  pour  la  Queftion  qui 
fe  prélente  ? J’ai  aimé  quelqu’un , je  lui 
ai  fait  du  bien;  donc  je  fuis  fa  merCj 
Voilà  le  Paradoxe  le  plus  étrange,  & le 
plus  bizarre,  que  l’on  puiffe  propofer. 
Mais  , ce  qui  achevé  d’en  découvrir 
l’illufion,  ce  font  les  circonftances  mê- 
mes qui  accompagnent  ces  libéralités. 
1®.  On  ne  voit  aucune  libéralité  exercée 
à l’égard  de  la  Dame  de  Bruys  j tant 
qu’elle  a été  fille-:  on  la  regardoit  alors 
comme  la  nièce  de  Tonton,  qui  feule  en 
avoit  foin,  qui  feule  faifoic  la  dépenfe 
qui  lui  convenoit.  La  Dame  de  Boude- 
ville a déclaré,  qu’elle  n’y  avoit  jamais 
contribué  , qu’elle  ne  lui  avoit  donné 
ni  payé  aucun  Maître;  & il  n’y  a aucune 
Preuve  du  contraire.  2®.  Lorfque  la 

Dame  de  Bruys  a été  mariée,  la  Dame 
de  Boudeville  ne  s’eft  mélée , ni  direéle- 
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ment , m indireÊlement , de  cet  engage* 
ment  : elle  n’â  honoré  même  aucun  de 
fes  Aftes>,  ni  de  fa  pvéfence  , ni  de  fa 
fignature;  elle  n’a  rien  donné,  elle  n’a 
rien  promis  ; c’eft  ce  qui  efl:  établi , tant  par 
le  contrat, que  par  l’Aéte  de  célébration. 
3°,  Cen’ed  donc  que  depuis  le  mariage, 
que  la  Dame  de  Boudeville  a commen- 
cé'à  donner  des  Preuves  de  fa  généfo- 
lité^  à la  Dame  de  Bruys.  Ce  mariage 
en  cftet  élevoit , décoroit,  la  Dame  de 
Bîuys;  puifqu’e lie  avoir  époufé  un  Offi- 
cierLdéja  avancé  ,dans  le.  fervice  , elle 
pouvoir  plus  aifément  par-là  trouver  une 
place  dans  le  caur  & dans  l’afFedion  de 
la  Dame  de  Boudeville.  Cependant,  les 
lil>éralités  furent  mofliqucs  , elles  fe  ré- 
duifiient  à une  ,fimple  penfion  viagère 
de  mille  livres;  récompenfe  aflez  ordi- 
naire pour  les.  fervices  d’une  ancienne 
femme  de  chambre- you  de  fa  nièce.  El- 
les n’ont  conûflé  depuis,  que  dans  les 
préfens  de  quelques  robes  : & ces  objets  * 
quoique  très-médiocres  *excitôientmême 
de  grands  témoignages  de  reconnoifiàn* 
ce  de  la  part  de  la  Dame  de  Bruys, com- 
me il  parole  par  les  Lettres  de  la  Dame 
de  Boudeville.  Une  fille , qui  auroit  reçu 
de  pareilles  marques  d’attention  de  la 
part  de  Ta  mere,  n’en  auroit  pas  été  tou- 
chée fl  vivement.  Il  eft  vrai  qu’en  1730. 
la  Dame  de  Boudeville  a porté  plus  loin 
la  générofité,  & paroît  avoir  donné  cent 
mille  livres,  comme  elle  en  eft  conve- 
nue dans  fon  Interrogatoire.  Mais  , il 
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faut  obfervcT , que  la  Dame  de  Boude- 
Vilje  ; qui  joiiit  de  très  - grands  biens,  n’a 
qu’un  fils,  qu’une  fanté  chancelante  a o* 
bligé  de  le  voüer  à la  retraite, & de  per- 
dre toute  vûë  d’établilTement;&  que  d’un 
autre  côté  la  Dame  de  Bruys  avoit  eu  le 
tems  de  faire  fentir  à la  Dame  de  Bou- 
deville  les  befoins  d’une  nombreufe  fa- 
mille dont  elle  étoit  chargée.  C’efi;  dana 
ces  circonttances , que  la  Dame  de  Bou- 
deville,  déjà  éprile  d’une  vive  tendrefle 
pour  la  Dame  de  Bruys , fe  porta  à lui 
donner , non  pas  une  fomme  de  cent 
mille  livres , mais,  un  titre  pour  exiger 
cette  fomme  après  fa  mort.  En  cela , el- 
le ne  fe  dépoüilloit  de  rien,  & procu- 
roit  feulement  une  reffource  éloignée  à 
la  Dame  de  Bruys , aux  dépens  ou  d’un 
fils  ou  de  collateraux  qui  dévoient  joüir 
d’une  fortune  fi  éclatante , que  cet  objet 
devoit  peu  les  toucher.  Qu’y  a - t’il  en 
cela  qui  puifie  autorifer  les  indignes 
Ibupçons  que  la  Dame  de  Bruys  veut  ex- 
citer V Elle  a trouvé  une  Dame  généreu- 
fe,  qui  lui  a fait  un  préfent  digne  de  la 
grandeur  & de  la  noblelle  de  fes  fenti- 
mens;  &,  à ce  titre  , elle  croit  être  en 
droit  de  lui  faire  la  plus  fanglante  injure. 
Vous  m’avez  comblée  de  biens , lui  dit- 
elle:  donc,  vous  ères  convaincue  d’un 
crime  énorme,  de  la  fupprefiion  de  mon 
Etat,  de  mon  rang  , des  honneurs  auf* 
quels  je  pouvois  prétendre  ; &,  par  vos 
propres  bienfaits,  j’ai  acquis  le  droit  de 
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vous  perdre , & de  vous  deshonorer.  E-» 
trange  raifonnemenc , qui  tend  à tarir  par-- 
mi  les  hommes  la  fource  de  toutes  les 
grâces  & de  toutes  les  libéralités.  La  gé- 
nérofité  ne  fera  plus  une  vertu  digne  de 
nos  éloges  : ce  fera  un  titre , pour  nous 
couvrir  d’opprobre.  On  rougit  de  com- 
battre un  Siftême  fi  odieux , fi  funefte. 

Pourquoi  a-t’on  affeété  du  miftere 
dans  ce  prêtent,  nous  dit  encore  la  Da- 
me de  Briiys  ? Pourquoi  l’a  - t!on  fait  par 
la  voye  d’un  Billet,  & non  d’une  Dona- 
tion ? Pourquoi  l’a-t’on  datté  de  1720, 
quoiqu’il  ait  été  fait  depuis?  H eft  aifé 
fur  cela  de  contenter  la  Dame  de 
Bruys,  & de  lui  enlever  les  avantages 
qu’elle  veut  tirer  des  circonllances  qu’el- 
le releve.  Si  la  Dame  de  Boudeville 
avoit  penfé  à gratifier  la  Dame  de 
Bruys  dans  un  tems  011  elle  avoit  toute 
liberté  de  difpofer,  elle  auroit  donné 
ouvertement , & fans  détour, comme  elle 
a donné  les  milles  livres  de  penfion 
viagère  en  1723;  mais,  la  propofition 
n’en  a été  faite  qu’en  1730,  dans  un 
tems  où  la  Dame  de  Boudeville  s’étoit 
remariée  , & ne  pouvoir  donner  fans 
être  autorifée  par  fon  mari.  11  ne  con- 
venoit  pas  de  le  faire  entrer  dans  une  pa- 
reille libéralité:  on  a vû, qu’il  n’avoit  pas 
des  fentimens  aflez  confiderables  pour  la 
Dame  de  Bruys  , pour  lui  en  faire  la 
propofition.  On  crut  donc  ,'que  la  voye 
d’un  Billet  datté  de  1720,  c’elt-à-dire, 
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du  veuvage  de  la  Dame  de  Boudeville, 
étoic  le  feul  expédient  que  l’on  put  pren- 
dre. Ce  n’eft  donc  pas  par  rapport  à la 
Dame  de  Boudeville,  & pour  cacher  fa 
générofité , que  l’on  s’eft  conduit  ainfi; 
mais,  pour  lever  l’obltacle  qui  pouvoir 
venir  du  chef  du  ficur  de  Boudeville;  ce 
détour  eft  donc  abfolument  indifférent. 

Il  ne  refte  à répondre  qu’à  ce  qu’on 
obferve  à l’égard  de  Virgine.  On  pré- 
tend , que  la  Dame  de  Boudeville  ne  l’ai- 
moit  point  , & n’étoit  pas  contente  de 
fon  caraétere,  & l’accufe  même  dans  fe.s 
Lettres  d’avoir  porté  les  chofes  jufqu’à 
l’infolence  à fon  égard.  Cependant,  elle 
lui  a fait  du  bien,  & lui  a donné  jufqu’à 
1300  Livres  de  penfîon  viagère.  Com- 
nient  accorder  une  pareille  coiitradidtion 
entre  les  fentimens  & la  conduite  de  la 
Dame  de  Boudeville,  fi  on  ne  rcconnoît 
que  la  nature  a prévalu  fur  la  haine  & 
fur  l’antipathie  , & qu’elle  a crû  devoir 
une  fubfillance  à une  fille  quoiqu’elle  ne 
la  pût  fouffrir.  Ce  ne  font  jamais  les 
faits  par  eux-mêmes,  qui  fourniflent  ‘des 
Preuvés  à la  Dame  de  Bruys  ; mais , les 
faux  raifonnemens  qu’il  lui  plaît  de  ha- 
zardef  pour  nous  conduire  à fon  Sifiême. 
La  Dame  de  Boudeville  s’ell  plaint  dans 
quelques  Lettres  des  procédés  de  Virgine, 
cependant  elle  lui  à aflûré  du  pain , donc 
elle  eft  fa  fille.  Ce  font-là  des  confé- 
quences  très  - familières  à la  Dame  de 
Bruys,  mais  très-étrangères  à la  Raifon. 
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Sonder  le  cœur  de  l’hoiTnne,  pour  péné- 
trer dans  les  motifs  qui  le  font  agir,  eft 
toujours  une  entreprife  très  - téméraire. 
Les  oracles  de  la  juflice  font  bien  éloi- 
gnés d’adopter  de  pareilles  idées,  prin- 
cipalement quand  il  s’agit  de  convain- 
cre quelqu’un  d’un  crime,  & de  le  diffa- 
mer. En  effet,  la  Dame  de  Boudeville 
n’a-t’elle  pû  faire  quelqu’avantage  mo- 
dique à Virgine,fans  fe  couvrir  d’oppro- 
bre? Virgine  avoit  été  élevée  auprès  de 
Tonton  fa  tante,  femme  de  chambre  de 
'la  Marquife  de  Boudeville  ,*  elle  avoit 
fervi  d’amufement  à la  Dame  de  Boude- 
ville , qui  avoit  promis  à Tonton  de  lui 
faire  du  bien  ; elle  étoit  fœur  de  la  Da- 
me de  Bruys,pour  qui  la  Dame  de  Bou- 
deville avoit  conçu  beaucoup  de  ten- 
drefle;  tous  ces  liens  attaclioient  la  Da- 
me de  Boudeville  à Virgine;  &,  quoi- 
qu’elle eut  pû  s’oublier  dans  quelques  oc- 
cafions , ce  n’étoit  pas  une  raifon  pour 
l’abandonner  & la  livrer  à une  extrême 
mifere  , dont  la  Dame  de  Bruys  ni  Ton- 
ton  n’auroient  pas  été  en  état  de  la  ti- 
rer. On  lui  a donc  donné  une  penfion 
modique  de  1300  Livres.  Ce  grand 
effort  deviendra- t’il  un  titre  contre  la 
Dame  de  Boudeville  ? Eft-ce  donc  la 
première  fois , que  l’on  a vû  la  Religion  , 
|a  générofité,  r^")andre  fes  bienfaits  fur  un 
ingrat?  On  n’eft  pas  étonné  que  la  Da- 
jne  de  Bruys ,'  qui  n’a  pas  le  moindre  pré- 
texte pour  foûtenir  fa  Demande,  s’atta- 
che 
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che  à de  fi  vaines  c ircon fiances, & cour- 
rc  ciprcs  de  vüincs  ombres  y cjUQnd  elle 
n*a  rien  de  réel  a prefenter . niais,  ce 
que  l’on  ne  concevra  jamais  , c’efi  qu’il 
a.it  été  quelqu’un  capable  de  donner  dans 
de  parel les  chimères. 

Voilà  cependant  à quoi  le  réduilcnt 
toutes  les  recherches  & fes  efforts  d’i- 
jnaaination.  Elle  veut  être  reconnue 
pour  fille  des  Sieur  & Dame  de  la  Fer- 
té  : quoiqu’elle  n’ait  ni  titre  ni  pofief- 
iion  d’un  Etat  fi  difiingué,  elle  demande, 
contre  l’autorité  de  tous  les  Principes,  a 
en  faire  Preuve  par  témoins;  & quand 
on  lui  dit  : Mais , ou  font  donc  au  moins 
vos  commencemens  de  Preuves  par  é- 
crit  ? Elle  répond  tranquillement , je 
n’en  ai  aucun  de  1 accouchement,  de^  la 
Dame  de  Boudeville,  ni  du  fait  capital 
que  j’avance , que  je  lui  dois  lejourimais, 
je  prouve , qu’elle  m’a  aimée  , & quelle 
m’a  fait  du  bien;  je  prouve,  qu’elle  n a 
point  aimé  ma  fœur,  & qu’elle  lui  a don- 
né de  quoi  fubfifier:  à ces  feuls  traits, il 
la  faut  connoître  pour  ma  mere.  Voila 
à quoi  fe  terminent  tous  fes  raifonne- 
mens , voilà  en  un  mot  le  Précis  de  tant 
d’imprimés,  de  tant  de  Volumes,  que 
l’on  voit  répandre  chaque  jour.  elt-cc 

pas  faire  injure  à la  Raifon  & aux  1 nbu- 
naux  aufquels  on  s’adrefié,  que  de  leur 
propofer  férieufement  un  Sifiemc  li  bi- 
zarre, fl  indécent,  ét  qui  ne  tend  a rien 
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moins  qu’à  renverfer  tous  les  Etats  & 

l’Harmonie  de  la. Société? 

Seconde  Proposition. 

La  Dame  de  Bruys,qui  n’a  ni  titre,  ni 
pojfejjion  de  l’Elat  de  Fille  des  Sieur  6? 
Dame  de  la  Ferté , a titre  ô?  pojffejjion 
d'un  Etat  contraire,  qui  ne  peut  être 
ébranlé  par  aucun  Genre  de  Preuve. 

La  Dame  de  Bruys  rapporte  elle-même 
fon  Aéle  de  Baptême  du  13  Février 
1705,  dans  lequel  elle  eft  déclarée  fille 
de  Guillaume  la  Salle , & d’Antoinette 
Barnere  fa  femme.  Voilà  l’Etat  & le  Ca- 
raélere,  qui  lui  eft  imprimé  dans  ces  Re- 
giftres  aurentiques,  deftinés  par  la  Loi 
à déterminer  le  fort  & la  condition  de 
ceux  qui  font  pour  ainfi  dire  leur  entrée 
dans  la  Société  civile.  La  Loi  a voulu 
qu’au  premier  moment  de  leur  Naiffance 
leur  place  fut  marquée;  elle  y a établi 
des  Regiftres  , pour"  infcrire  leur  Rang. 
Celui  de  la  Dame  de  Bruys  eft  d’être  fille 
légitime  de  Guillaume  la  Salle  & d’An- 
toinette Barrière. 

C’eft  ce  même  rang , que  la  Dame  de 
Bruys  a occupé  pendant  plus  de  trente 
années,  & qu’elle  s’eft  confervé  précieu- 
fement  par  les  titres  les  plus  folemnels. 
A-t’il  été  queftion  de  lui  donner  un  Tu- 
teur? C’eft  à Marie  la  Salle , fille  de 

GuU- 
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Guillaume  la  Salle  & d’Antoinette  Bar- 
rière , qu’il  a été  créé  par  la  Sentence  du 
Châtelet  du  28  May  1723.  A-t’il  été 
quellion  de  la  marier  ? Le  Contrat  de 
mariage  , & l’Aéle  de  célébration , nous 
annoncent  également,  que  c’ed  Marie  la 
Salle, fille  de  Guillaume  la  Salle  & d’An- 
toinette Barrière,  qui  a époui'é  le  fieur 
de  Bruys.  Dans  les  Adles,  qu’elle  a paf- 
fé  devant  Notaires,  elle  a pris  la  m.ême 
qualité.  Dans  les  Aétes  de  Baptême  de 
les  enfans,  ce  font  les  enfans  de  Ber- 
nard de  Bruys,  & de  Marie  la  Salle,  qui 
ont  été  baptifés.  En  un  mot,  la  poflef- 
fion  efi:  confiante  & uniforme,  pendant 
tout  le  cours  de  la  vie  de  la  Dame  de 
Bruys.  Elle  a confirmé,  depuîs  fa  ma- 
jorité, tout  ce  qui  avoit  été  fait  pen- 
dant la  minorité  fur  fon  Etat  ; elle  l’a 
communiqué  à fes  propres  enfans:  deux 
générations  fe  font  élevées  fur  la  foi  de 
ces  Aétes,  elles  y ont  puifé  leurs  titres, 
leur  rang , leur  condition. 

Pour  abdiquer  un  Etat  affermi  par  tant 
de  titres,  & par  une  pofleflion  fi  conf- 
tante , la  Dame  de  Bruys  peut-elle  invo- 
quer le  fecours  de  la  Preuve  tefiimonia- 
le  ? C’eft  un  Principe  invariable  dans 
la  Jurifprudence , qu’on  n’admette  point 
des  Preuves  par  écrit , & principalement 
contre  des  Aétes , qui  font  du  propre 
fait  de  celui  qui  propofe  la  Preuve  par 
témoins.  Nous  avons  ici  des  titres  en 
grand  nombre,  des  titres  confacrés  par 
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]a  Loi,  des  titres  du  propre  fait  de  la 
Dame  de  Bruys.  Ce  feroit  donc  renver- 
fer  tous  les  Principes,  que  de  l’admettre 
à une  Preuve  teltimoniale,  pour  en  é- 
branler  l’Autorité. 

Si  l’Etat  qui  lui  eft  acquis  par-^  ces  ti- 
tres lui  étoit  précieux,  & qü’elle  eût  in- 
térêt de  le  conferver,  pourroit-on  jamais 
parvenir  à le  lui  enlever?  Suppofons , par 
exemple,  que  quelqu’un  lui  ait  fait  un 
legs  univerlel , & que  l’héritier  du  fang 
voulut  le  contefter,  en  foûtenant  ^e  la 
Dame  de  Bruys  eft  la  bâtarde  du  Tefta- 
teur,  on  la  verroit  aulîî-tôt  repouffer  a- 
vec  une  jufte  indignation  une  injure  fi 
atroce;  rapporter  fon  Extrait-Baptiftaire, 
& tous  les  Aftes  dont  on  a rendu  comp- 
te; invoquer  la  force  de  fa  poffeffion; 
& le  récrier  contre  la  témérité  d’une  par- 
tie qui  oferoit  fe  refufer  à l’évidence  de 
Ibn  Droit.  Envain,  l’hérixier  ofFriroit-il 
de  prouver  par  témoins  la  Naiffance  illé- 
gitime de  la  Dame  de  Bruys,  cette  Preu- 
ve, impuiffanre  contre  des  titres  folem- 
nels,  feroit  traitée  par  elle  comme  une 
voye  odieufe  & proferite  par  toutes  les 
Loix:  elle  fçauroit  bien  faire  valoir  a- 
lors  tous  les  Principes  qui  la  condam- 
nent, & on  ne  peut  pas  douter  qu'elle 
ne  le  fit  avec  fuccès.  Mais,  fi  ces  titres 
leroient  décififs  pour  elle,  dans  le  cas 
où  elle  auroit  intérêt  de  les  faire  va- 
loir , peuvent  - ils  devenir  impuiffans 
quand  on  les  lui  oppofe  ? Y a-t’il  donc 
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deux  poids  & deux  meiares  dans  ce  qui 
l’interefle?  La  Loi  met -elle  fon  Etat  à 
l’abri  de  toutes  atteintes,  (i  elle  le  foû- 
tient  ? Le  laifle-t’elle  expofé  à une  rui- 
ne entière , fi  elle  l’abandonne  ôl  le  con- 
tefte  elle -même  ? Diibns  donc,  que 
comme  on  ne  pourroit  jamais  le  lui  en- 
lever, elle  ne  peut  pas  l’abdiquer,  pour 
en  ufurper  un  autre  qui;flate  fon  ambition. 

Mais,  dit -on,  tout  cela  n’eft  qu’un 
enchaînement  d’erreurs  & d’injullices 
qui  fe  font  fuccedées  les  unes  aux  au- 
tres. Un  enfant  feroit  bien  à plaindre , 
fi , venant  au  monde  dans  un  état  de  foi- 
blefie  & d’impuiffance,  des  parens  déna- 
turés, ou  des  domelliques  infidèles, pou- 
voient  lui  ravir  fon  état,  en  faifant  de 
faufles  Déclarations  au  Miniftre  de  l’E- 
glife  , & lui  faifant  porter  dans  la  fuite 
un  nom  qui  lui  eft  étranger.  Cet  enfant 
infortuné , qui  ne  fe  connoît  que  par  les 
faufles  idées  qu’on  aura  donné  de  lui- 
même  , aura  continué  de  porter  ce  nom 
fuppofé,  & l’aura  adopté  dans  differens 
Aâ:es.  Mais,  fi  la  Vérité  pénétre  enfin 
jufqu’à  lui , n’aura- t’il  donc  aucune  ref- 
fource  pour  la  faire  triompher  ? & de- 
meurera-t’il  la  viétime  des  paflîons  cruel- 
les qui  l’auront  immolé? 

Dans  le  fait  particulier  , la  fuppofi- 
tion  de  l’Aéle  de  Baptême  eft  confiante. 
Jamais  la  Dame  de  Bruys  n’a  connu 
Guillaume  la  Salle  & Antoinette  Barriè- 
re; l’Aéle  de  tutele  de  1723  prouve 
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qu’ils  n’ont  point  été  connus  aux  amis 
afTemblés  devant  le  Magütrat  : on  ne 
peut,  ni  les  repréfenter,  ni  indiquer  ce 
qu’ils  font  devenus  : c’eft  donc  une  pure 
fiftion , qu’il  faut  détruire  par  la  Preuve 
teftimoniale. 

Ecartons  dabord  ces  idées  générales 
fur  le  danger  auquel  font  expofés  les 
enfiins  au  moment  de  leur  naiflance. 
Quand  ils  font  le  fruit  d’une  union  lé- 
gitime , il  n’eft  pas  poflible  de  penfer, 
que  les  pere  & mere  le  portent  à leur 
enlever  un  Etat  qui  leur  eft  acquis  par 
des  titres  fi  facrés.  L’intérêt  des  pere  & 
mere  en  ce  cas  eft  intimement  uni  à ce- 
lui des  enfans.  La  Nature , qui  les  atta- 
che les  uns  aux  autres  par  des  liens  fi 
étroits , ne  permet  pas  même  de  les  dif- 
tinguer.  Le  pere  , la  mere  > l’enfant , ne 
forment  pour  ainfi  dire  qu’un  feul 
corps,  qu’une  feule  fubftance  : &, quand 
les  pere  & mere  veillent  à l’intérêt  de 
leui-s  enfans,  c’eft  pour  eux- mêmes 
qu’ils  agi  fient.  Peut -on  donc  fuppofer, 

?[ue  dans  cet  état  ils  ravifient  à un  en- 
ant  ce  qu’il  a de  plus  précieux  ? En  a- 
t’on  ’vû  qui  fe  foit  porté  a étouft'er  le 
fruit  légitime  de  leur  mariage?  Pourquoi 
feroient-ils  capables  de  lui  enlever  fon 
Etat  ? 

Dailleursjpar  quel  crime  un  enfant  qui 
ne  fait  que  de  naître  auroit-il  pû  s’atti- 
rer une  pareille  difgrace  ? 11  n’a,  dit- 
on  , que  les  larmes  en  partage  ; mais  lês 

/ lar- 
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larmes  font  capables  d’interefler  en  fa  fa* 
veur  le  cœur  le  plus  barbare  : fon  inno- , 
cence  fait  fa  fureté.  La  Nature  a pour- 
vû  à tous  fes  befoins  ; & ü elle  le  fait 
naître  fans  défenfe,  elle  le  fait  naître 
aufli  fans  ennemis. 

Ou  le  pere  & la  mere  font  parfaite- 
ment unis,  ou  de  tiranniques  palTions 
ont  élevé  entre  eux  une  divilion  funefte: 
s’ils  font  unis,  quel  motif  peut  jamais  les 
porter  à facrifier  un  enfant  qui  leur  eft  ü 
cher?  S’ils  font  divifés,  les  attentats  de 
l’un  trouveront  toujours  dans  la  tendrefle 
de  l’autre  des  obftacles  infurmontables; 
& fi  la  Nature  pouvoir  encore  être  muet- 
te dans  le  cœur  de  celui  qui  n’a  point 
conçû  un  projet  fi  odieux , la  contradic- 
tion feule  l’obligeroit  de  s’élever  contre 
l’inhumanité  de  l’autre. 

Ces  dangers  de  fuppreflion  d’Etat  dans 
les  Aâies  de  Baptême  ne  peuvent  jamais 
tomber  fur  des  enfans  légitimes,  & s’il 
s’y  glilTe.  quelque  Déclaration  infidèle, 
elle  ne  peut  jamais  regarder  que  ceux 
dont  la  naiflance  eft  enveloppée  d’oppro-  ■' 
bre  que  l’on  cherche  à cacher  au  grand 
jour;  &,  en  ce  cas, l’infidélité  de  la  Dé- 
claration eft  plûtôtun  avantage  pour  eux, 
qu’un  jufte  motif  de  plainte  & de  décla- 
mation. 

Le  fieur  & la  Dame  de  la  Ferté  vi- 
voient  dans  une  parfaite  union:  la  Da- 
me de  Bruys  en  convient.  Ils  n’avoient 
donc  aucun  motif  de  fupprimer  l’Etat 
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d’un  enfant  né  de  leur  mariage  , & par 
conféquenc  on  ne  peut  leur  attribuer  une 
fille  qu’ils  n’ont  jamais  reconnue.  On 
dit,  qu’en  facrifianttout  à l’idole  de  l’am- 
bition, & voulant  conferver  leur  bien 
pour  les  mâles,  ils  avoient  formé  de 
concert  le  projet  de  manifefter  la  naif- 
fance  fi  c’étoit  un  enfant  mâle , & de  la 
fupprimer  fi  c’étoit  une  fille:mais  j indé- 
pendemment  de  rabfurdité  d’un  pareil 
complot, oui  n’efl:  jamais  entré  dansl’ef- 

f)rit  de  peiTonne  , il  eft  évident,  que 
'exécution  même  en  étoit  impoflible. 
Car,  enfin, dans  ceSiftême  il  faloitnécef- 
fairement  que  'la  groflefle  fut  inconnue , 
qu’elle  fut  cachée  à tous  les  parens,  à 
tous  les  amis  , au  public,  puifque  fi  la 
Dame  de  Boudeville  accouchoit  d’une 
fille , on  vouloir  que  fon  fort  ne  pût  être 
pénétré.  Mais , en  faifant  de  la groflelTe  un 
miftere  profond,  que  feroit-on  devenu 
fi  on  eut  eû  un  enfant  mâle  ? Auroit-  on 
annoncé  que  la  Dame  de  Boudeville  auroit 
accouché  fubitement  d’un  enfant  mâle? 
La  Famille  ne  fe  feroit-elle  pas  foulevée 
contre  un  fait  qui  n’auroit  pû  être  traité  que 
d’Impollure  ? L’Etat  de  cet  enfant  mâle 
feroit  devenu  au  moins  un  problème: 
&,dans  le  tems  que  l’on  fuppofe  que  lei 
Sieur  & Dame  de  la  Ferté  urtiquement 
occupés  de  la  grandeur  de  leurs  enfans 
mâles,  le  feul  fruit  de  leur  ambition 
auroit  été  de  compromettre  leur  Etat. 
On  ne  peut  donc  imaginer  un  Siftême  plus 
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abfarde , que  celui  de  la  Dame  de  Bruys  ; 
elle  veut  taxer  d’infidélité  fon  Aéle  de 
Baptême,  & le  prétexte  qu’elle  attribue 
au  Sieur  & Dame  de  la  Ferté  ell  le  com- 
ble de  l’Extravagance. 

En  général^  les  pere  & mere  ne  peu- 
vent jamais  fe  porter  à fupprimer  l’Etat 
d’un  enfant  légitime  : les  Sieur  & Dame 
de  la  Ferté  n’avoient  aucun  motif  qui 
put  les  y engager;  & la  conduite  delà 
Dame  de  Boudeville  annonce  clairement, 
qu’elle  ne  l’a  pas  fait.  Ecartons  tout 
foupçon,  toute  inquiétude,  fur  l’Ade  de 
Baptême  de  la  Dame  de  Bruys. 

Mais,  dit- elle,  je  n’ai  jamais  connu 
mes  pere  <5c  mere,  c’eft-à-dire  Guillau- 
me la  Salle  & Antoinette  Barrière.  Mes 


amis  àflémblés  devant  les  Magiftrats  ont 
déclaré,  qu’il  ne  les  avoient  jamais  con- 
nus. On  ne  peut,  ni  les  indiquer,  ni 
prouver; qu’ils  ayent  jamais  exifté.  Mais, 
quelle  conféquence  peut -on  tirer  de 
cette  ignorance  ? Les  pere  & mere  de  la 
Dame  de  Bruys  étoient  fans  doute  d’une 
condition  oblcure  : ils  ont  pû  mourir 
peu  de  teins  après  la  naiflTance  de  leur 
fille,  & n’avoir  jamais  été  connus,  ni 
d’elle , ni  de  fes  amis  ; ils  ont  pû  paflèr 
en  pays  étrangers , & y mourir.  En  con- 
clura - t’on  pour  cela , qu’ils  n’ont  jamais 
éxifté , & que  ce  font  des  noms  chimé- 
riques que  I l’on  a inventé  lors  de  ion 
Baptême  ? 

On  ne  peut,  dit -on,  ni  les  indiquer, 

ni 
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ni  prouver  qu’ils  ayenc  jamais  éxifté. 
l^ais,  un  enfant  de  la  lie  du  peuple  n’a 
qu’à  aller  attaquer  le  plus  grand  Seigneur 
du  Royaume , & demander  d’être  recon- 
nu pour  Ton  fils;  il  aura  les  mêmes  ar- 
mes que  la  Dame  de  Bruys,  & dira  com- 
me eiie  : Voilà  mon  Afte  de  Baptême  ^ 
dans  lequel  on  me  donne  tel  pere  & telle 
meie;  mais,  dites -moi  ce  qu’ils  font  de- 
venus ? Ou  ils  habitent  ? S’ils  font  vi- 
vans  ? ÜLi  ils  ont  vécu  ? S’ils  font  décé- 
dez ?Plus  il  y aura  d’intervalle  entre  ce- 
lui oui  agira  fur  ce  Principe,  & celui 
qui  fera  attaqué,  & plus  il  fera  impoffi- 
ble  de  fatisfaire  à de  pareilles  demandes. 
Ivîais  , pour  contenter  une  telle  curiofité  j 
on  répondra  folidement  à ce  téméraire 
Demandeur:  j’ignore  qui  vous  êtes,  & 
de  qui  vous  tenés  le  jour;  mais,  puifque 
vous  avez  vos  titres  à la  main , que  vous 
vous  en  fervés , & que  vous  les  produi- 
fés  vous  - même , je  m’en  tiens  à ce  qu’ils 
contiennent.  Ce  n’eft  point  à moi  à pé- 
nétrer dans  l’obfcurité  de  votre  famille, 
qui  m’eft  aufli  étrangère  que  vous-même: 
vos  titres  vous  donnent  un  Etat  certain, 
c’en  eft  alTez  peur  vous  confondre.  La 
Dame  de  Boudeville  a donc  raifon  de 
faire  aujourd’hui  la  même  Réponfe  à la 
Dame  de  Bruys. 

Les  titres'  & la  poïïefiîon  lui  donnent 
un  Etat  certain,  on  ne  peut  admettre  la 
Preuve  par  témoins  contre  tant  de  mo- 
numens.  Qu’elle  cherche  li  elle  veut 

fes 
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Tés  père  & mere,  & fa  famille  qu’elle 
connoîc  peut-être  parfaitement  dans  lé 
teins  même  qu’elle affeêle  de  les  ignorer: 
mais  enfin , qu’elle  les  découvre,  ou  qu’elle 
ne  puifle  y parvenir,  cela  eft  indiffé- 
rent; pareequ’un  enfant , abandonné  de 
fes  païens,  & qui  ne  les  a jamais  con- 
nus , n’en  eft  pas  moins  leur  enfant , & 
ne  doit  pas  moins  conferver  l’Etat  qu’il 
trouve  établi  par  tous  les  titres  qui  le 
concernent. 

L’Etat  d’un  Citoyen  dépend  des  titres 
& de  la  poflelfion  qui  le  conftituent,  foit 
qu’ils  lui  donnent  une  famille  connue, 
loit  qu’ils  l’unifient  à des  pere  & mere , 
& à une  famille  * que  l’on  ne  peut  décou- 
vrir. C’efl;  ce  que  la  Dame  de  Bruys  a 
a reconnu  elle* même  dans  la  Requête 
qu’elle  a préfentée  au  Lieutenant- Civil 
en  1723,  pour  fe  faire  nommer  un  Tu- 
teur. Elle  expofe,  qu’elle  eft  fille  de 
Guillaume  la  Salle  & d’Antoinette  Barriè- 
re ;&  cependant  elle  ajoûte,  qu’elle  ne  les 
a jamais  connu.  Elle  convient  donc, que  fon 
Etat  n’eft  pas  moins  certain,  quoique  ceux 
qui  lui  Ibnt  indiqués  par  fes  titres  de  fili- 
ation n’ayent  point  préfidé  à la  fuite  de 
fa  vie  : le  Magiftrat  l’a  reconnu  de  mê- 
me. Car , quoique  l’expofé  de  la  Dame 
de  Bruys , & la  déclaration  des  amis  af- 
femblés,  foient  d’accord  en  ce  point,  ils 
n’en  ont  pas  moins  élû  un  Tuteur  à Ma- 
rie la  Salle  , & on  n’en  a pas  moins  ré- 
glé par-là  fon  fort  pour  l’avenir  ; ce  qui 
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a été  fuivi  depuis  dans  les  Aûes  les  plus 

importans. 

(^’il  demeure  donc  pour  confiant , que 
la  Dame  de  Bruys  a un  Etat  certain,  par 
les  feules  Preuves  que  la  Loi  reconnoif- 
fe;&,  par conféquent , qu’elle  ne' peut  ja- 
mais le  changer  par  le  fecours  de  la  Preu- 
ve teftimoniale. 

Ce  moyen  eft  abfolument  furabon- 
dant  : car  quand  la  Dame  de  Bruys  n’au- 
roit  aucun  Etat  certain , quand  fon  fort 
feroit  une  énigme  pour  elle  pour  tout 
rUnivers,  l’entrée  dans  la  Maifon  de  la 
Ferté  ne  lui  feroit  pas  moins  interdite, 
dès  qu’elle  n’a,  ni  titre , ni  pofTefTion,  qui 
la  favorife.  Elle  feroit  une  perfonne  obf- 
cure  , inconnue , fans  parens , fans  al- 
liés , fans  Etat , fi  l’on  veut  ; mais , jamais 
cela  ne  lui  donneroit  Droit  de  choifir  arbi- 
trairement dans  les  plus  grandes  Maifons 
du  Royaume , de  s’y  deftiner  une  place  , 
ni  d’y  parvenir  en  aflbciant  à fa  Fable  un 
nombre  de  témoins  prêts  à la  foûtenir. 
Ce  moyen  feul  l’accablera  toujours. 
Mais , quand  elle  nous  établit  elle  - même 
par  des  titres  autentiques  un  Etat  con- 
traire , on  ne  conçoit  pas  copiment  elle 
a pû  le  livrer  à une  entreprife  fi  temerai- 
raire.  L’impuiflance  de  parvenir  à l’Etat 
auquel  elle  afpire  , i’impoflibilité  d’abdi- 

3uer  celui  qui  lui  eft  imprimé  par  tant 
e monumens  , formeront  à jamais 
deux  obftacles  infurmontables  contre  lef- 
qucls  doivent  échoüer  tous  les  jeux 
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d’imagination  aufqueis  fa  Défenfe  cil  ré- 
duite. 

Il  faut  convenir,  qu’on  ne  peut  pas  fe 
prévaloir  avec  plus  de  force  de  l’Autori- 
té des  grands  Principes  , ni  les  mettre 
dans  un  jour  plus  frappant  ; on  fent  que 
l’Auteur  parle  en  maître , &.  loutient  ce 
caradere  avec  dignité. 

- Me.  Cochin  fit  un  Mémoire , 0.11  il  ufa 
de  redites  en  d’autres  termes  : il  a dû  le 
faire , afin  de  mieux  imprimer  fes  moyens 
dans  l’efprit  de  fes  Juges.  Ce  font  de 
fécond  traits,  qui  donnent  de  la  force  de 
de  la  vivacité  aux  premiers.  Avant 
Je  jugement,  dans  l’incertitude  du  fuc- 
cès , un.  Avocat  ne  doit  rien  oublier  : de 
peur  d’omettre  un  moyen  utile,  il  peut 
en  bazarder  d’inutiles;  mais,  je  ne  fuis 
pas  dans  la  même  fituation,  je  dois  évi- 
ter les  répétitions , de  peur  de  déplaire  à 
lîîon'Leftcur  en  i’inftruifant  , à moins 
qu’elles  n’ayent  quelque  chofe  de  Cngulier. 

Je  ne  rapporterai  feulement , que  quel- 
ques raifons  nouvelles,  qu’il  employa  en 
parlant  du  miftere  qu’on  vouloit  que  la 
Dame  de  Boudeville  eut  fait.  C’eft,  dit- 
on  , une  affeélation  qui  la  découvre  dans 
les  mefures  mêmes  qu’elle  a prife  pour  fe 
cacher.  Me.  Cochin  fe  récrie  là-deflus: 
Etrange  effet  de  l’aveuglement  qui  regne 
dans  la  Défenfe  de  la  Dame  de  Bruysf 
Si  la  Dame  de  Boudeville  avoit  pris  la 
moindre  parc  à ce  maria^,  on  en  triom- 
pheroit  de  la  part  de  la  Dame  de  Bruvs. 
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On  diroit:  Voyez  la  Dame  de/BoudC- 
ville,qui  ne  peut  quitter  de  vue  cette  fille 
fl  cherie , qui  prétide  à fon  établiflement, 
qui  la  conduit  elle-même  aux  pieds  des 
Autels-  Peut- on  la  méconnoître  pour  la 
mere  ? Mais  tout  cela  n’eft  point  arrivé. 
M’importe,  la  Dame  de  Bruys  y trouve 
encore  les  mêmes  avantages.  La  Dame 
de  Boudevillc  n’a  été  préfente, ni  au  con- 
trat, ni  à l’Aéte  de  célébration  : c’eft  u- 
ne  affeétation , qui  prouve  encore  qu’elle 
elt  mere  ; le  oüi  & le  non , le  pour  & le 
contre,  ce  que  la  Dame  de  Boudcville 
auroitfait,  ce  qu’elle 'n’a  pas  fait,  tout 
fournit  des  armes  à la  Dame  de  Bruys , 
tout  efl:  moyen  en  fa  faveur.  Mais,  la 
Raifon  elle -même,  choquée  dans  de  pa- 
reils raifonnemens  , ne  rejettera-t’el- 
le  point  avec  indignation  un  pareil  Siftê- 
me  ? 

A l’égard  des  Lettres , oii  l’on  prétend 
trouver  la  maternité  de  la  Dame  de  Bou- 
dcville, Me.  Cochin  dit, que  l’emprefle- 
ment  à mériter  nôtre  amitié  , la  com- 
plaifance  pour  tous  nos  fentimehs  , les 
marques  d’un  dévouement  fans  bornes, 
le  zèle  pour  nous  obliger  dans  toutes  les 
occafions , la  fimpathie  , la  douceur  du 
carartere,  fouvent  même  certaines  im- 
preflions  dont  nous  ne  connoiflbns  pas 
'nous -mômes  la  caule  , nous  lient,  nous 
attachent  inviolablemcnt  à quelqu’un  , & 
nous  tranfportCHt  pour  lui.  A ce  carac- 
tère 
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lere  faudra-t’il  donc  reconnoitre  un  perc. 
ou  une  mere  ? 

D’ailleurs  ,11  y a des  perfonnes  plus  vi- 
ves, plus  impetueufesjles  unes  que  les 
autres , qui  expriment  les  fencimens  les 
plus  ordinaires  dans  des  termes  paréti- 
ques & touchans , fans  être  pour  cela  plus 
affeélées  : tel  efl:  manifeftement  le  carac- 
tère de  la  Dame  de  Boudeville. 

Enfin,  le  ftilc  même  des  Lettres,  qu’on 
rapporte,  ne  convient  point  au  caracleic 
d’une  mere.  L’amitié  qu’elle  reflent  pour 
fes  enfans  s’exprime  plus  fimplement  : 
elle  ne  s^exhale  point  en  complimens, en 
proteftations  d’uné  tendrefle  par  préfé- 
rence ; elle  ne  fait  point  valoir  des  fen- 
timens  que  l’abfence  n’a  pû  étouffer  ; el- 
le n’employe  point  ces  traits  vifs , qui  ne 
fervent  qu’à  convaincre  une  étrangère  des 
impreflions  qu’elle  a fait  feulé  & fans  le 
fecours  de  la  Nature.  Les  Lettres,  bien 
entendues, font  donc  bien  plus  contraires 
au  Siftême  de  la  Dame  de  Bruys,  qu’elles 
ne  peuvent  lui  être  favorables. 

Par  quelle  bizarrerie  ofe-t’on  imagi- 
ner, que  le  fieur  de  Boudeville  crai- 
gnoit  que  la  Dame  de  Boudeville  ne 
voulut  reconnoitre  la  Dame  de  Bruys  « 
pour  fa  fille  ? 

La  Dame  de  Boudeville  avoit  été  veu- 
ve pendant  douze  ans:  elle  étoit  alors 
en  pleine  liberté,  elle  n’avoit  point  re- 
connu la  Dame  de  Bruys.  Comment 
cette  idée  ne  lui  fcroit-elle  venue,  que 
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depuis  fon  fécond  mariage  ? Pourquoi  ne 
fait-on  naître  cette  idée , que  quand  on 
imagine  un  obftacle  infunnontable  ? C’eft 
que  l’on  donne  tout  ici  à l’imagination, 
& rien  à la  Vérité. 

A l’égard  de  Virgine  , que  la  Dame  de 
Boudeville  a établie  malgré  fon  antipatie, 
d’oü  la  Dame  deBru^  conclut,  qu’étant 
fœur  de  Virgine,  la  Dame  de  Boudevil- 
le eft  fa  mere,  parcequ’il  efl:  évident  par 
cette  conduite,  qu’elle  eft  la  mere  de 
Virgine;  Me.  Cochin  dit, que  Virgine  ne 
reclame  point  l’Etat  de  fille  de  la  Dame 
de  Boudeville  ; que  la  Dame  de  Bruys 
ne  peut  point  établir  qu’elle  eft  fœur  de 
Virgine;  qu’il  n’y  a aucun  rapport  entre 
les  Aéles  de  Baptême  de  l’une  & de  l’au- 
tre, puifqu’elles  y ont  chacune  un  dif- 
férent pere  & une  différente  mere. 

Il  conclut  en  difant,  que  ces  Let- 
tres tant  vantées  ne  font  qu’un  épifode 
très-inutile  dans  la  Caufe;  qu’on  retran- 
che les  commentaires  odieux  , les  rai- 
fonnemens  arbitraires , les  inductions  for- 
cées ; dont  on  les  accompagne  ; qu’on 
retranche  ce  ton  maternel , qu’on  leur 
donne  en  les  lifant,  & dans  le  moment 
qu’on  n’en  peut  tirer  aucun  avantage; 
ce  ne  font  que  des  difeours  & des  fons 
qu’on  nous  donne  ici  pour  des  commen- 
cemens  de  Preuve  par  écrit. 

Quant  à la  libéralité  de  cent  mille  Li- 
vres, Me.  Cochin  fait  voir,  qu’elle  ne 
peut  pas  être  envifagée  comme  une  dot , 
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puifqu’elle  a été  faite  fept  ans  après  le 
mariage.  A quoi  fe  réduit  donc  ce  Bil-  ' 

]ec?  A une  fimplc  libéralité,  qu’un  excès 
d’amitié  a produit.  La  Dame  de  Bruys 
a fçu  profiter  des  fentimcns  favorables, 
que  la  Dame  de  Boudeville  lui  avoit  té- 
moignés: elle  lui  a peint  le  peu  de  for- 
tune de  fon  mari  , & la  nombreufe  fa- 
mille dont  elle  étoit  chargée:  elle  lui  a 
repréfenté,  que  le  Marquis  de  laFcrté  fon 
fils  auroic  de  fi  grands  biens,qu’un  fi  foiblc 
retranchement  ne  lui  feroit  point  onéreux: 
en  un  mot,  elle  a émû  fa  compaflion, 

& quand  elle  s’eft  ménagée  avec  fouplef- 
fe  une  libéralité , qui  ne  devoit  rien  coû- 
ter à la  Dame  de  Boudeville  pendant  fa 
vie,  elle  vient  infulter  à fa  bienfaitrice, 

& fe  faire  un  titre  pour  la  deshonorer  à 
caufe  de  fon  extrême  facilité. 

La  Dame  de  Bruys  av^oit  pris  des  Let- 
f^es  de  Refcifîon  contre  les  Aftes , oîi 
elle  avoit  pris  la  qualité  de  fille  de  Guil- 
laume la  Salle , & d’Antoinette  Barrière. 

Enfin, cette  célébré Queftion  fut  jugée 
conformement  aux  Conclufions  de  M. 

Joly  de  Fleury,  AvocatTGénéral , par  un 
Arrêt  qui  fut  rendu  le  8.  Avril  1737. 

La  Dame  de  Bruys  fut  déboutée  de  Ja  Arrêt  defi- 
demmde  en  enîérbiement  des  Lettres  de 
Refcijion  contre  les  AStes  oii  elle  avoit 
pris  ta  qualité- de  fille  de  Guiliaurne  la 
S.ille  iÿ  d'Antoinette  Barrière  Ja  femme.  . 

En  tant  que  touche  l'Affcl  qu’elle  a in- 
terjetté  de  la  Sentence  du  Châtelet , qui 
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nomme  Pierre  Brunier  fon  Tuteur  , met 
l'Appellation  au  néant  , la  condamne  à 
l'amende  c?  aux  dépens  , ^ ordonne  que 
ce  dont  eji  Appel  fortira  fon  plein  & en- 
t:er  effet.  En  ce  qui  touche  l'Appel  inter- 
jetté  par  la  Dame  de  Boudeville  de  la  Sen- 
tence qui  a admis  la  Dame  de  Bruys  <2 
faire  Preuve  de  l'Etat  qu'elle  reclame  ^ 
l' Appellation  au  néant.  Emendant , déboute 
ladite  Daine  de  Bruys  de  fa  Demande , 
la  condamne  aux  dépens.  A l'égard  de  la 
Demande  formée  par  la  Dame  de  Bruys 
concernant  le  Billet  de  cent  mille  Livres  y 
renvoyé  les  Parties  au  Châtelet , pour  y é- 
^ ire  fait  Droit  ;dépens  à cet  égard  réfervés. 
Sur  le  furplus  des  Demandes  des  Parties, 
hors  de  Cour  'de  Procès. 

L’Affaire  du  Billet  fut  depuis  jugée  au 
Châtelet.  On  condamna  la  Marquife  de 
Boudeville  à faire  une  Rente  à la  Darrre 
de  Bruys  au  principal  de  cent  mille  Li- 
vres , dont  les  arrerages  courroient  à 
corrimencer  du  jour  de  la  Sentence.  Sur 
l’Appel  qui  fut  interjetté  de  ce  Jugement 
par  la  Dame  de  Boudeville  , il  fut  infir- 
mé par  Arrêt  du  29.  Mars  1738,  eh  ce 
qü’il  avoit  prononcé  touchant  les  arrera- 
ges, elle  fut  condamnée  du  jour  de  fa 
mort  à'conftiruer  une  rente  de  cent  mille 
livres  dont  les  arrerages  feroient  fixés  au 
tau  d’Ordonnancc. 

Cet  Arrêt  eft  une  foible  confolation 
■pour  la  Dame  de  Bruys  de  la  perte  de 
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fbn  Procès,  oii  elle  fe  flattoît'de  faire  la 
, conquête  d’un  Etat  diftingué. 

j’ai  reçu  une  Lettre  fur  ce  Procès  d’un 
Magiftrat  de  Province  , qui  m’honore  de 
fon  amitié , dont  la  curiofité-  étoît  fort 
attentive  fur  le  fucccs  : il  avoit  lû  tous 
■les  Faftums.  J’ai  crû  que  fa  Lettre  pour- 
rait inftruire  mon  Leéleur. 

Je  ne  fuis  pas  fiirpris  que  l’Affaire  de  Lettre 
iN'ladame  de  Bruys  ait  mis  tout  Paris  cr Ma- 
mouvement:  il  y a pour  elle  des  circonf  Province' à 
tances  fi  favorables  , & qui  parlent  fi  i* Auteur, 
haut,  que  je  ne  penfe  pas  qu’on  la  doive 
mettre  dans  le  rang  des  Impofteurs.  Si 
elle  s’eft  trompée  dans  Ton  idée,  la  Mar- 
quife  de  Boudeville,  par  les  libéralités 
qu’elle  lui  a faites, par  la  nourriture  & l’en-  , 
tretien  qu’elle  lui  a donnés , ne  fcmble- 
t’elie  pas  avoir  aidé  à la  tromper  : un  pré- 
fent  de  cent  mille  livres  efl  un  aflez: 
grand  objet,  dans  unfiecle  oh  la  libéralité 
ne  régné  pas, pour  qu’il  puifle  lui  avoir 
fait  illufion.  Je  fçais  bien  qu’il  y a im 
détour  dans  cette  libéralité  ; mais,  à tra- 
vers ce  voile,  on  voit  toujours  que  l’in- 
tention de  la  Marquife  a été  de  don- 
donner  cent  mille  livres  à la  Dame  de 
Bruys.  La  haine,  l’antipatie  ,pour  Vir- 
gine , qu’on  couvre  de  bienfaits  , offre 
auffi  l’idée  que  c’eft  le  cœur  d’une  mere 
de  Virgine,  mais  comment  peut-on  réa- 
lifer  cette  chimere  ? Qui  peut  deviner 
tous  les  motifs  fecrets  que  peut  avoir  la 
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Marquife  PDailleursjOn  ne  prouve  point 
que  Madame  de  Bruys  & Virgine  foient 
faîurs.  On  a allégué,  que  Guillaume- la 
Salle  & Antoinette  Barrière,  qu’on-  don- 
ne pour  pere  & mere  à Madame  de 
Bruys,  font  des  noms  fictifs.  Mais  a-t’on 
indiqué,  comment  on  feroit  cette  Preu- 
ve ? S’enfuit  - if,  que  l’obfcurité  de  ces 
noms  en  écablillé  lafuppofition,  dans  une 
Ville  qui  fourmille  de  tant  de  familles 
obfcurcs  P Toute  autre  ville  que  Paris 
ne  réüfiiroit  pas  à dérober  longtems  des 
familles  inconnues.  Pourquoi  les  Ju- 
ges n’ont-ils  pas  pris  l’éclairciflèment  que 
leur  oiiioit  la  Preuve  teftimoniale  ? Leur 
Religion fembloit  demander, qu’ils  ne  s’y 
fcfulaflent  pas.  Si  les  Faits  qu’elle  arti*- 
culoit,  quand  ^lle  auroit  fait  entendre  fes 
témoins , n’eulTent  pas  prouvé  la  filiation 
de  la  Dame  de  Bruys,  ç’auroit  bien  été 
le  cas  de  ne  la  pas  écouter.  Mais  , la 
jultice  devoir- elle  être  fourde  à fa  de- 
niande?  L’inftruétion  importante  de  mon 
l.eéteur  demande  que  j’épuife  la  matiè- 
re ,&  je  dirai  : Oui , la  juftice  devoir  être 
fourde  à fa  demande.  L.a  Dame  de  Bruys 
ayant  un  Atfe  de  Baptême  qui  lui  donne 
un  autre  mere  que  ceux  qu’elle  recia- 
moit,n’aynnt  point  de  véritable  pofTcflion 
de  l’État  qu’ellie  s’attribuoit , ne  pou- 
voir point  être  adinife  à la  Preuve  tdli- 
monialc.  Voiià  de  grands  Principes , fur 
Icfqucis  porte  la  tranquillité  publique  ; 
mais  qu’eic  - ce  que  cet  Âclc  de  Baptême  ? 
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C’eft  un  A6le  rédigé  par  un  Curé , qui  n’y 
parle  que  fur  la  foi  du  témoignage  de  ce- 
lui qui  lui  porte  l’enfant.  Souvent  il  n’a 
point  de  lumières  par  lui-  même  ; car  en- 
fin il  faut  mettre  en  œuvre  tout  ce  que 
la  mauvaife  Caufe  peut  dire.  Ce  qui  fer- 
me la  bouche  ici , c’eft  que  Madame  de 
Bruys  à une  polfeflîon  conforme  à fon 
Etat.  Voilà  la  Raifon  invincible  qu’elle 
n’éludera  jamais.  Des  gens  foûtiennenc 
toujours,  qu’on  ne  court  aucun  rifque  d’ad- 
mettre la  Preuve,  dès  qu’on  a un  con- 
cours de  circonftances  afl'ez  fortes  pour 
faire  impreflion.  Les  ImjDofteurs , di- 
fent-ils,  auront- ils  ces  circonftances? 
S’ils  les'  ont , la  Preuve  teftimoniale  ne 
les  démafqucra  - t*elic  pas  ? Les  premiers 
Juges,  qui  accordèrent  la  Preuve  à la 
Dame  de  Bruys , ne  confiderercnt  - ils 
pas  que  cette  Preuve  accordée  n’intro- 
duifoit  point  la  Dame  de  Bruys  dans 
l’Etat  qu’elle  reclaraoit?  11  faloit  que  la 
Vérité  par  fon  Enquête  fut  environnée 
des  rayons  les  plus  vifs.  La  Vérité  de 
l’Etat  qu’on  offre  à prouver  n’eft-elle 
pas  entièrement  entre  leurs  mains  ? Dans 
quel  danger  le  juge  ne  fe  précipice-t’il 
pas  , en  s’expofant  à une  Preuve  ü dange- 
reule?  N’allons -nous  pas  retomber  dans 
le  mal  que  nous  avons  évité,  &,  dans  le 
defordre  qu’il  traîne  après  foi?  Bientôt  , 
une  expérience  heureufe  en  va  caufer 
pluficurs  autres,  de  le  monde  va  être 
plongé  dans  un  cahos.  La  fageOc 
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du  Parlement  nous  mettra  à l’abri  du 
malheur  dont  nous  fommes  menacés  ; 
nous  pouvons  nous  repofer  là-deflus. 

Il  eil  vrai  que  le  Magiftrat,qui  exerce 
avec  beaucoup  de  dignité  le  miniftei:e  pu- 
blic au  Châtelet,  demanda  la  Preuve 
teftimoniale  pour  la  Dame  de  Bruys  dans 
fes  Conclurions  : il  avoit  fans  doute  com- 
muniqué fon  plaidoyer  à fon  pere  , qui 
porte  la  parole  dans'  le  même  miniftere 
avec  tant  d’éclat  au  Parlement.  Nous 
pouvons  donc  juger,  qu’il  a honoré  les 
Conclufions  de  fon  fils  de  fon  fuffrage  : 
mais,  oppofons  ici  un  Oracle  à un  Ora- 
cle. Le  Magiftrat,  quia  demandé  dans  fes 
Conclufions  au  Parlement  qu’on  n’écoutât 
point  la  Dame  de  Bruys  , eft  aufii  fils 
d’un  Magiftrat  célébré  dont  il  retrace 
l’éloquence,  à qui  il  aura  fait  part  de 
fon  plaidoyer;  car  peut -on  penfer  qu’il 
n’ait  pas  cônfulté  fon  pere,  ,&  un  tel  pe- 
rd On  eft  heureux,  que,  dans  des  matiè- 
res qui  ne  font  pas  évidentes,  il  s’offre 
à nous  de  tels  guides  : leurs  lumières 
nous  rendent  tranquilles,  & Ic/Parlement 
enfuite  a mis  le  fccau  à l’examen  du  pré- 
curfeur.  A l’égard  des  premiers  Juges, 
ils  ont  crû  ,que  M.  l’Avocat  du  Roi,  qui 
avoit  foûmis  fes  lumières  à celle  d’un  pe- 
re fi  éclairé,  pouvoir  leur  fervir  de  flam- 
beau. 

Les  Juges  fuperieurs  ont  penfé  comme 
les  premiers,  que  la  Dame  de  Bruys  étoit 
dans  la  bonne-foi;&  ils  ne  l’ont  pointpunie, 
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euDiqu’ils  ayenc  décidé  qu’elle  s’attri- 
buoic  un  faux  Etat.  Il  faut  ici  confidc- 
rer  la  condition  des  premiers  Juges, qui, 
voyant  deux  voyes  également  lumineufes 
fc  préfenter à eux, appréhendèrent  de  ne 
pas  cmbrafler  la  plus  jufte.  Lorfqu’on 
leur  propofa  la  Queftion  fi  la  Dcmoifelle 
de  Grand -Maifon  , réputée  concubine 
du  fieur  Pcrraut,  n’étoit  pas  indigne  d’u- 
ne libéralité  qu’il  lui  avoit  faite , ils  cru- 
rent que  le  Parlement  leur  avoit  frayé  la 
voye  qu’ils  dévoient  fuivre,  lorfqu’il  a- 
voit  jugé  que  la  Dcmoifelle  Garde!  étoit 
indigne  de  legs,  quoiqu’il  parut  qu’elle 
n’avoit  pas  les  caraéleres  de  concubine. 
Ainfî  ces  premiers  Juges  penlérent,  qu’ils 
ne  dévoient  pas  hefiter  à profcrire  la  do- 
nation qui  avoit  été  faite  à la  Demoilelle 
de  Grand-Maifon:  cependant,  leur  Sen- 
tence fut  infirmée  au  Parlement,  qui  con- 
firma cette  libéralité.  Ces  mêmes  juges 
ayant  balancé  à accorder  à la  Demoiiel- 
lê  Ferrand , qui  reclamoit  l’Etat  de  fille 
du  Prefident  & de  la  Préfidente  Ferrand, 
la  Preuve  qu’elle  demandoit , puifqu’ils 
appointèrent  le  procès , elle  fut  admife 
à cette  Preuve  en  l’Audience  du  Parle- 
ment par  Arrêt  qui  infirma  la  Sentence. 
Voilà  ce  qui  engagea  les  premiers  Juges 
à prêter  l’oreille  à la  Demande  de  la 
Dame  de  Bruys.  Tous  ces  Jugemens 
contraires  de  Magiftrats  très  - éclairés 
ne  fervent  qu’à  nous  faire  déplorer 
la  condition  des  hommes,  dont  leurs 
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propres  lumières  leur  fervent  de  piège. 

Après  avoir  raflemblé  en  peu  de  mors 
ce  qu’on  peut  dire  en  faveur  de  la  Da- 
me de  Bruys , il  faut  revenir  aux  grands 
Principes,  qui  firent  proferire  fa  préten- 
tion. Me.  Gochin  a mis  dans  un  grand 
jour  l’Atte  de  Baptême  de  la  Dame  de 
Bruys,  les  Aétes  folemnels  conformes  à 
î’Aae  de  Baptême.  Jamais  elle  n’avoic 
pjolfedé  l’Etat  qu’elle  reclamoit  ; la  nour- 
riture & rencretien  qu’elle  prétendoit  a- 
voirreçû  de  laMarquife,  elle  ne  les  a- 
voit  jamais  eu  à titre  de  filiation  ; les  ju- 
ges s’arrêtèrent , & ne  voulurent  jamais 
pénétrer  plus  avant.  On  difoit  que  l’Ac- 
te de  Baptême  pouvoir  être  faux.  Mais , 
on  ne  difoit  rien  de  convainquant  ; & 
dès  qu’on  n’ébranloit  point  cet  Aftc, 
tout  ce  qu’on  difoit  pour  établir  la  pré- 
tendue filiation  de  Madame  de  Bruys 
tomboit  de  lui-même.  Elle  n’avoit, com- 
me Me.  Cochin  l’a  dit,  ni  pofleflîon,  ni 
titre,  elle  avoir  contre  elle  & pofleflîon 
& titre  : ces  deux  Propofitions , mifes  dans 
tout  leur  jour  , juftifient  parfaitement 
Madame  de  Boudeville,  malgré  la  pré- 
vention fa\'orable  qu’on  peut  avoir  con- 
çfi  pour  Madame  de  Bruys.  Nul  homme 
qui  ne  foit  frappé  de  fa  Vérité  de  ces 
deux  Projwfitions , que  cet  Avocat  a dé- 
montrées , & qui  en  même-tems  ne  jufti- 
fie  Madame  de  Boudeville  ; car  , elles 
font  inconciliables  avec  la  filiation  pré- 
icndué:  mais,  elles  ne  laiflfent  pas  de 
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s’accorder  avec  l’erreur  de  bonne-foi  de 
de  Madame  deBruys,  c’e(t-à-dire,  qu’el- 
le peut  avoir  eu  une  naiflance  oblcure 
conformement  à Ton  titre  «1  à fa  pollef- 
fion,  &;  avoir  pofiedé  dans  cet  Etat  le 
cœur  de  Madame  de  Boudeville  , & y 
avoir  régné  avec  tant  d’empire,  qu’elle 
en  a obtenu  toutes  les  Breuves  de  la  ten- 
drelfe  la  plus  violente,  6c  même  la  libé- 
ralité de  cent  mille  Livres-,  tout  extraor- 
dinaire qu’elle  paroillc.  j’ai  vû  un  exem- 
ple d’une  tcndreflc  pareille,  & peut  être 
plus  forte  d’une  femme,  pour  une  feni- 
me  d’un  grand  mérite.  Elle  éprouvoic 
les  mêmes  tranfports,  la  même  jalouüe, 
la  même  tirannie  d’imagination,  que  fuie 
naître  l’amour  le  plus  ardent. 

A l’égard  de  Virgine , fur  qui  Madame 
de  Boudeville  a verfé  fes  bienfaits, , mal- 
gré l’antipatie  qu’elle  avoir  pour  cllci 
tout  ce  qmon  voit  là-dedans  eu  un  fecret 
impénétrable  ; ôc,dès  qu’il  y a une  Preu- 
ve invincible  dans  fon  Aête  de  Baptême , 
qu’elle  n’eft  pas  fœur  de  Madame  de 
Bruys,  rien  n’ell:  plus  téméraire  que  la 
conjedture.  On  a pezé  tous  les  Incon- 
veniens  de  parc  6c  d’autre , on  s’ell  dé- 
terminé du  côté  oii  on  a crû  qu’ils  n’é- 
toient  pas  en  fi  grand  nombre;  on  a i'a- 
crifié  au  Public  la  Dame  de  Bruys:  vic- 
time doiiéc  d’un  véritable  mérite.  On  a 
imité  les  Idolâtres,  qui,  dans  les  facrifi- 
ces  d’hommes  qu’ils  raifoient  à leur  Dieu, 
clwiüflbient  les  plus  accomplis.  On  m’a 
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rapporté , que , lorique  la  Dame  de  Bruy» 
eut  entendu  TOrade  qui  lui  annonçoic 
Ion  fort,  elle  ne  changea  point  de  vi- 
fage , & le  polVeda  parfaitement  , & 
montra  au  public  , qui  avoit  les  yeux 
attachés  fur  elle  , un  vifage  ferein  , <Sc 
lé  Ibûtint  julqu’à  ce  qu’on  l’eut  perdu 
de  vue.  je  penfe  qu’il  léroit  nécelîairej 
que  le  Légillateur  rendit  une  Ordonnan- 
ce, qui  pourioit  couper  la  racine  des 
Queftions  d’Etat.  Puifqu’on  veut  que 
l’Ade  de  Baptême  foit  u déciCf  ; que  le 
témoignage  du  Curé  j qui  ne  parle  qu’à  la 
relation  de  ceux  qui  lui  prélentent  l’en- 
fant , faflé  une  ü grande  foi  ; ne  de- 
vroit-on  pas  ordonner , que, lorfqu’il  con- 
noftroit  les  pere  & mere  qu’on  lui  nom- 
me, qu’il  certifiât  qu’il  les  connoît  ,•  & 
lorfqu’il  ne  les  connoftroit  pas,  qu’il  le 
déclarât,  & qu’il  dit  qu’il  s’en  cft  rappor- 
té à ceux  qui  l’ont  inftruit?  Ne  devroit- 
on  pas  obliger  les  peres-  à figner  l’Aéle 
de  Baptême  , & lorfqu’ils  ne  pour- 
roient  être  préfens  , qu’on  fit  mention 
de  l’obftacle.  Le  Curé  chercheroit  la 
Vérité,  s’il  avoit  éié  trompé,  & tâche- 
rait de  réparer  fon  Erreur,  il  exigeroit 
des  lumières  certaines,  s’il  étoit  poflî* 
ble,  des  faits  qu’on  lui  diroit.  Cet  Aêle 
de  Baptême, qui  eft  fi  autentique,  auroit 
des  fondemens  fol  ides.  • Nous  avons 
bien  befoin  que  le  Légifiateur  travaille 
lur  cette  matière  , & ferme,  s’il  fe  peut, 
la  porte  aux  Impolleurs,  à munille  la 
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Vérité  contre  les  atteintes  qu’on  peut 
lui  porter.  Jefuis,&c. 


Quelque  idée  avantageufe  à la  Dame 
dé  Bruys  que  cette  Lettre  fafle  naître» 
on  doit  s’attacher  aux  Réglés  & aux  Prin- 
cipes qui  ont  animé  l’Arrêt  du  Parlement. 
Ces  Juges  Pages  & éclairés  ont  porté 
leurs  vües  dans  l’avenir,  & ont  prévû  les 
conlequences  dangereufes  d’un  Arrêt  fa- 
vorable à cette  Dame. 

Après  tout,  quand  on  a tout  balancé, 
on  reconnoît  que  le  Parlement  a pris  la 
meilleure  voye;  & que,  malgré  le  con- 
cours des  circonftances  heureufes  pour  la 
Dame  de  Bruys , elle  peut  s’être  trompée, 
& qu’il  y a de  la  précipitation  dans  ceux 
qui  jugent  autrement. 


TomeXlX.  A a SE- 


Digitized  by  Google 


s È^DVCTEVR 


§JJI  SE  DE  FO  ILE 

APRES  LA  SÉDUCTION. 

ON  préfente  une  fille  féduite , qui  s’y 
prend  un  peu  tard  pour  fc  plaindre. 

A - t’clle  eu  honte  julques  ici  de  faire  é- 
clater  fa  Sédu6lion , ou  n’a-t’ellc  pû  être 
déterminée  qu’à  préfent,  qu’elle  eft  en- 
traînée par  la  tendrefle  qu’elle  a pour  le 
fruit  de  fon  crime,  qui,  après  avoir  été 
élevé  jufqu’alors  avec  affez  de  foin,  a - 
été  enfin  abandonné  ? Ces  fortes  d’ao- 
tions  doivent  être  pourfuivies  dans  la 
chaleur  de  l’injure,  ou  autrement  elles 
perdent  beaucoup  de  leur  force,  & s’éva- 
porent en  partie  avec  le  teins. 

àur  la  Demande  intentée  parlaDemoi- 
felle  qui  fe  prétend  féduite , l’Avocat  du 
Séduétcur  a ci*!!  qu’il  devoir  fe  joücr  dans 
fa  Défcnfe , & tirer  tous  fes  avantages 
de  la  Plaifanterie.  En  fuivant  ce  plan, 
fon  Adverfaire  l’accufe  de  n’avoir  pas  eû 
des  Mémoires  fideles.  Comme  fon  ou- 
vrage pourtant  m’a  paru  bien  écrit,  & 
que  j’y  ai  trouvé  beaucoup  d’art,  j’ai 
crû  dfevoir  le  rapporter  tel  qu’il  eft. 


Di*  ■ 'byv-îMi^I 


MEMOIRE 

POUR  MONSIEUR 

L E M A R Q.U  I S DE** 

CONTRE  Edme-Elifahetb  de  Leclufe. 

La  .Demoifelle  de  Leclufe  vient  de 
m’intenter  un  Procès,  contre  lequel  il 
m’étoit  abfolurqent  impoiïible  de  me  pré- 
cautionner. Elle  fait  paroître  fur  la  fce- 
ne  un  enfant  de  di^  - huit  ans , dont  elle 
prétend  être  la  mere.  Qu’elle  la  foit  ou 
non , c’eft  ce  que  je  ne  fçais  point  : au 
refte , je  rends  trop  de  juftice  à fon  mérite, 
pour  la  chicanner  fur  cette  qualité  ; 
mais, ce  qui  me furprend , & ce  que  je  ne 
lui  palferai  pas  avec  la  même  indulgen- 
ce , c’eft  qu’elle  veut  abfolument  que  je 
m’avoüe  le  pere  de  cet  enfant,  donc 
j’entends  aujourd’hui  parler  pour  la  pre- 
mière fois. 

Pour  me  prouver,  que  je  lui  dois  h titre 
de  j uftice  cet  aveu  qu’elle  exige  de  ih  oi , la 
Demoifelle  de  Leclufe  allégué  des  Faits, 
cite  des  Loix. 

Quadt  aux  Loix, j’avoue  que  je  ne  les 
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.entends  guéres.  J’ai  feulement  appris  de 
quelques  Maris  mécontens , qu’il  y en  a- 
voit  d’aflez  puiflantes  pour  rendre  peres 
beaucoup  d’honnêtes  gens  qui  n’avoienc 
pas  même  penfé  à le  devenir.  Cela  m’a_ 
dabord  effrayé  ; mais , on  m’a  raflüré , en 
me  faifant  connoître,que  jen’étois  point 
dans  ce  cas  .malheureux  :ainfi,me  voilà 
difpenfé  de  répondre  à l’érudition  répan- 
due dans  les  écrits  de  la  Dcmoifelle  de 
Leclufe. 

A l’égard  des  Faits,  cela  cft  de  mon 
refTort.  je  vais  expofer  naïvement  ce 
que  j’en  fçais  : mes  juges  décideront. 

La  Demoifclle  de  Leclufe  eft  née  à 
Paris,  fur  la  Paroifle  de  Saint-Merry ,-  le 
premier  Avril  1696.  je  ne  m’amufe- 
rai  point  à lui  contefter  la  prétenduB  no- 
blcile  de  fon  origine:  ce  que-  j’en  ai  ap- 
pris, c’eft  qu’elle  eft  fille  (d’un  pere,  qui 
décoroit  cfteétivement  fon  extrême  pau-  ^ 
vrcté  du  titre  d’Ecuyer. 

je  ne  fuis  point  alfcz  inftriiit  de  tou- 
te la  yie  de  la  Demoifclle  de  Leclufe, 
pour  fçavoir  ce  qu’elle  eft  devenue  de- 
puis fa  naiflancc  jufqu’à  fon  adolefcence: 
elle  ne  paroît  pas  en  être  trop  inftruitc 
elle-même  , puirqu’elle  ignore  , ou  du 
moins  qu’elle  feint  d’ignorer,  que  Paris 
eft  le  lieu  de  fa  naiftance , & qu’elle  y 
demeuroit  avec  fon  pere  & fa  mere. 

En  effet,  fi  l’on  veut  s’en  tenir  à fon 
Roman  , ce  fut  fon  pere  , qui  en  1718. 
l’amena  pour  la  première  fois  à‘  Paris, 
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âgée  alors  de  fcizc  ans  , dans  le  def- 
fein  de  la  mettre  au  Couvent.  Elle  a- 
joûte,  qu’en  cette;  même  année  , elle  fe 
trouva  en  liaifon  avec  la  Demoifelle  de 
Tagny  ma  nièce  , qui  lui  procura  ma 
connoinfance.  C’eil  ainfi  que  la  Deraoi- 
felle  de  Leclufe  commence  le  Récit  de 
fes  Aventures;  mais,  je  me  crois  obligé 
de  l’avertir , que  fa  mémoire  eft  en  défaut 
fur  cette  prémiere  époque  ; j’y  découvre 
un  petit  Anacronifme  J qu’il  eft  important 
de  faire  remarquer. 

Elle  prétend  être  arrivée  à Paris  en 
1718,  à l’àge  de  feize  ans  ; mais , elle 
en  impofe  fur  chaque  circonftance. 

En  premier  lieu , fonExtrait-Baptiftaire 
prouve,  qu’elle  eft  née  en  1696:  ainfi,en 
1718.  elle  avoit  vingt-deux  ans. 

En  fécond  lieu  , comment  perfuadera- 
t’elle , qu’elle  n’eft  arrivée  à Paris  qu’en 
1718,  lorftju’on  voit  qu’elle  y eft  née; 
qu’elle  y a toujours  demeuré  ; que  dès 
1717.  elle  étoit  fille  des  chœurs  à l’Ope- 
ra  fous  le  nom  de  la  Demoifelle  de  Me- 
reüil  ; & que  cette , même  année  , elle 
jo»a  dans  l’Opera  de  Tancrede? 

Enfin, comment  a-t’ellc  imaginé,  qu’elle  » 
ait  lié  connoiflance  avec  moi  par  le 
moyen  de  ma  nièce,  qu’elle  n’a  jamais 
vüe  ? Je  fuis  d’aflèz  bonne  foi , pour  a- 
voüer  ingénuement  de  quelle  manjcre  fe 
fit  cette  connoiflance  ; & j’ai  peine  à 
croire , que  la  Demoifelle  de  Leclufe  ôfe 
me  démentir  fur  cet  Article. 

Aa  3 Elle 
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Elle  partagcoit  avec  fon  pere,fa  merC* 
& fon  frere,  un  troifiéme  étage  rue  Au-' 
bry-Boucher , & elle  avoit  pour  amie  une 
nommée  Pellegriu,  qui  poftuloic  alor* 
pour  entrer  à l’Opera.  Ces  deux  filles  a- 
voient  reçû  de  la  nature  des  attraits  & 
des  talens  qui  fembloient  les  deftiner  aux 
grandes  Avantures  ; mais , fans  ignorer  le 
prix  de  ces  avantages , elles  avoient  ac- 
quis aiféz  de  connoilfance  du  monde  ^ 
pour  fçavoir  que  le  mérite  fans  appui 
perce  difficilement  : c*eft  ce  qui  les  avoit 
déterminées  à fe  mettre  fous  la  prbteftion 
d’un  patron , qui , pour  une  part  dans  le 
produit*  s’étoit  chargé  du  foin  de  faire 
valoir  leurs  charmes. 

Cet  honnête-homme  fe  trouva  un  jour 
à rOpera  près  de  moi.  Je  ne  le  connoif- 
fois  point;  mais . chacun  fçait,  qu’aux 
fpeèlaclesj  il  fumt  à deux  perfonnes  de 
le  trouver'  dans  une  même  loge  ; pour 
que  l’un  des  deux  ait  le  droit  de  s’entre- 
tenir avec  l’autre.  Nôtre  converfation 
Toula  particuliérement  fur  les  Intrigues 
modernes  des  Aftrices  : la  matière  étoit 
ample  & réjouiTTante.  ' Enfin , après  avoir 
parcouru  les  Faites  galans  de  TOpera,  il 
me  fit  remarquer  du  côté  du  Roi  la  De- 
moifelle  de  Leclufe  , qui  portoit  alors 
le  nom  de  Mei‘eüil , & il  me  demanda 
comment  je  la  trouvois?  Je  fixai  les  yeux 
fur  elle  , &:  je  répondis,  qu’elle  me  pa- 
Toiflbit  aflez  jolie  : mais  , comme  je 
m’en  expliquois  froidement , il  fentit 
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bien,  que  la  converfation,  que  nous  ve- 
nions d’avoir , m’avoic  peu  difpofé  en 
faveur  de  la  jeune  perfonne.  Ne  vous  y 
trompés  pas,  me  dit-il:  celle-ci  eft  bien 
differente  des  autres  ; c’eft  une  fille  de 
condition, qui  eft  fage  ,&  très-fage;  je  la 
connois,  & je  pourrois  répondre  d’elle  ; 
il  n’y  a que  la  nécefllté  , qui  l’ait  obligée 
de  prendre  un  parti  indigne  de  fa  naif- 
fance  & de  fes  fentimens.  Il  continua 
fur  le  même  ton , & avec  un  air  de  fin- 
cerité  qui  commençai  à m’intereffer , & 
qui  me  fit  fouhaiter  de  connoître  ce  Phé- 
nix de  rOpera.  Je  lui  témoignai  donc, 
de  la  meilleure  foi  du  monde  , l’envie 
qu’il  me  faifoit  naître  ; & j’ajoûtai , que  ' 
je  ferois  charmé  de  trouver  l’occafion  de 
fervir  utilement  une  fille  fi  aimable  & fi 
eftiraable.  A ces  mots,  l’adroit  Proxene- 
te,  me  voyant  arrivé  au  point  o'u  il  me 
fouhaitoit,  m’aflura  avec  toutes  les  dé- 
monftrations  d’une  noble  fenfibilité,qu’à 
la  première  occafion  il  inftruiroit  la  De- 
moifelle  de  Mercüil  de  nôtre  entretien, 
& que  d’avance  je  pouvois  compter  fur 
fa  reconnoilTance. 

Il  me  tint  parole,  & trois  jours  après 
nous  nous  rencôn crames  à l’Opera,  où  il 
m’annonça  pour  le  lendemain  la  vifîte  de 
la  Demoifelle  de  Mereüil.  Effeétive- 
fnent , il  me  l’amena  à l’heure  marquée , a- 
vec  la  Demoifelle  Pcüégrin  fa  compa- 
gne. Ces  deux  Demoife!lês  fe  préfenté- 
rent  avec  une  lïiodeftiê  fort  piquante. 

Aa  4 Ma- 
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Mademoifelle  de  Mereül  & moi,  nous 
nous  fimes  des  politefles  aflez  bien  foû' 
tenuës  de  part  & d’autre , & après  une 
petite  converfation  qui  fe  pafla  en  com- 
plimens , je  propofai  au  galant  Trio  d’ac- 
cepter mon  diner.  On  fit  par  bienféan- 
toutes  les  petites  façons , & on  accepta 
par  goût.  Je  dis  par  goût;  car,  la  con- 
tenance, que  chaque  convive  tint  à table, 
me  perfuada , qu’aucun  des  trois  n’avoic 
accepté  avec  répugnance. 

Mais,  malheureufement,  un  petit  acci- 
dent troubla  la  fête.  La  Demoifelle  de 
Mcreüil , qui  apparemment  avoit  peu  mé- 
nagé fon  edomac,  fc  trouva  mal  au  def- 
fert.  Sa  compagne  charitable  la  fecou- 
rut , & obligeamment  elle  me  laifia  voir 
en  la  délaçant  des  grâces  aufquelles  la 
défaillance  n’avoit  rien  fait  perdre:  ce- 
pendant , je  n’en  étois  encore  qu’à  trou- 
ver beau  ce  qui  l’étoit  réellement;  & 
j’avoüe  franchement, que  mes  vûes  ne  fe 
portoient  pas  plus  loin. 

Depuis  ce  jour, la  Demoifelle  de  Me- 
reüil  me  rendit  des  vifites  aflez  fréquen- 
tes. Comme  je  ne  demeurois  pas  loin 
du  Palais  Royal,  elle  me  venoit  voir  tous 
les  jours  d’Opera;  du  moins  elle  n’y 
manquoit  ,quc  lorfquefon  tems  étoit  em- 
ployé utilement  ailleurs.  Les  defagré- 
mens  de  fon  État,  lès  mauvais  traite- 
mens  de  fa  mere,  qu’elle  me  peignoit 
comme  la  femme  la  plus^  bizarre  & la 
plus  farouche , furent  les  premiers  fujets 
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çîe  nos  convcrfations.  Elle  me  contoit 
fes  prétendus  chagrins  avec  des  apparen- 
ces de  confiance  li  perluallves,  qu’aidée 
par  les  préjugés  avantageux  qu’on  m’a- 
voit  infpnés,  elle  réiilHllbit  infenfible- 
ment  à m’attendrir  fur  fon  Etat. 

Nous  en  étions  là,  lorfque  je  ne  fqai 
quelle  Avanture  la  fit  chalfer  de  l’Opera. 
Elle  eut  grand  foin  de  me  déguifer  cec 
événement,  en  me  difant  que  fa  mere, 
par  déheatefié  de  confcience  , l’avoic 
obligée  de  fe  retirer  d’un  lieu  oii  elle  pré- 
tendoic  qu’on  refpiroit  un  air  mal  fain 
pour  la  vertu.  Cela  étoii  allez  vraifem- 
olable  pour  être  crû. 

Son  Expulfion  de  l’Opera  fut  fuivie 
d’une  Cataftrophe  encore  plus  fâcheufe. 
La  mere,  mieux  informée  que  moi  de  la 
mauvaife  conduite  de  fa  fille,  la  maltrai- 
ta vivement, & voulut  la  faire  enfermer. 
La  Demoifelle  de  Mereüil , accoûtu- 
mée  à des  traitemens  plus  doux , & jaloufe 
d’une  Liberté  dont  elle  faifoit  un  ü char- 
mant ufage,  fe  trouva  fort  feandalifée 
de  la  mauvaife  humeur,  &.  des  indécen- 
tes réfolutions , de  fa  mere.  Elie  fe  fadva 
de  la  Jvlaifon  paternelle,  vint  me  trou- 
ver fondant  en  larmes  ; dt,  en  me  dé- 
ployant toute  fa  douleur,  elle  ne  ra’eii 
cacha  que  la  caufe. 

Elle  me  fit  entendre, qli’après  la  perte 
récente  d’un  Procès  confiderable,  fon 
pere  & fa  mere  venoient  de  fe  retirer 
clandellinement  dans  la  Province,  pour 
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fouftraire  quelques  effets  à l’avidité  de 
leurs  créanciers  : que  réduits  eux-mêmes 
à ne  pouvoir  fe  procurer  les  fecours  les 
plus  néccflaires  aux  bcfoins  de  la  vie , ils 
avoient  été  forcés  d’abandonner  leur  fille 
aux  charitables  foins  de  la  Dcmoifelle 
Pellegrin:  que  la  fortune  ^e  celle-ci 
fuffifanc  à peine  pour  la  faire  vivre , el- 
les fe  trouvoient  l’une  & l’autre  expofées 
à la  mifcre  la  plus  effrayante.  Ce  Récit 
fut  accompagné  de  tout  ce  qui  pouvoit 
donner  ,des  grâces  à la  douleur  : geftes, 
foupirs  , larmes  , langlots  , évanoüiffe- 
mens  ; rien  n’y  fut  oublié  : peut-être  en 
faloit  - moins , pour  m’engager  à lui  p^er 
une  penfion  de  400.  livres  chés  la  De- 
moifelle  Pellegrin  fon  amie. 

Cette  petite  marque  d’amitié  parut 
toucher  la  Dcmoifelle  de  Leclufe,  qui 
dès  lors  avoit  quitté  le  nom  de  Mcreüil; 
& comme , dans  les  âmes  généreufes , la 
reconnoiffance  eft  un  des  fentimens  les 
plus  vifs,  cela  me  valut  fur  le  champ 
une  Déclaration  d’Amour.  Je  ne  fçais  ü 
elle  me  flatta  plus  qu’elle  ne  me  furprit. 
Tout  ce  que  je  peux  dire,  ( car  je  ne  dé- 
•guife  rien,)  c’eft  que  j’y  répondis  avec 
aflez  de  vivacité  : mais , la  Dcmoifelle  de 
Mereüil  ne  démentit  point  encore  la  mer- 
veilleufe  idée  qu’on  m’avoit  donnée 
d’elle  ; & par-là  elle  ajoûta  beaucoup 
aux  heureufes  difoofitions  oii  j’étois  à fon 
égard.  Je  fuis  meme  obligé  de  convenir, 
que , peut-être  par  amour-propre , je  ne 
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laifTai  pas  de  conferver  dans  la  fuite  tours 
cette  bonne  opinion,  quoiqu’alors  la De- 
inoifelle  de  Lcclufe  lemblàt  m’avoir  per- 
mis d’en  diminuer  quelque-chofe.  Au 
refte,  jepenfc  que  cctce  crédulité  n’elt 
pas  moins,  d’un  galant  homme , que  d’une 
duppe.. 

'Fout  ce  que  je  viens  de  dire  a pour 
époque  l’année  1717;  mais , je  l’ai  déjà 
remarqué , la  Demoifelle  de  Leclufe  ne 
datte  que  de  1718.  Ainü,il  ne  doit  pas 
pàroître  furprenant,  que  toutes  ces  peti- 
tes Particularités  aycnt  été  retranchées 
du  Journal  de  fa  Vie. 

Au  mois  de  Septembre  de  la  même  an- 
née 17 17,  je  fus  obligé  de  faire  un  voya- 
ge à ma  terre  de  B * * : la  Demoifelle 
de  Leclufe,  m’y  accompagna.  Pendant 
le  féjour  que  nous  y fîmes , deux  Dame* 
de  ma  connoilTancê , Religieufes  à l’Ab- 
baye de  Lonchamp,  vinrent  prendre  les 
eaux  de  Forges  chez  moi  : & , en  y voyant 
la  Demoifelle  de  Leclufe,  elles  ne  dif- 
fimulércnt  point,  qu’elles  me  trouvoient 
en  trop  bonne  compagnie.  Pour  diffî- 
per  leurs  inquiétudes , je  leur  contai 
notre  Hiftoire,  jufqu’à  la  Déclaration 
d’ Amour  exclufivement.  La  fingularité 

des  circonftances  les  furprit , fans  ce- 
pendant leur  infpirer  une  grande  fécurité 
fur  notre  compte  ; enforte  qu’elles  ne  me 
parurent  pas  moins  alarmées  de  l’avenir, 
qu’édifiées  du  palTé.  Leur  charité  fb 
•propofa  donc,  dés  le  moment,  de  nous 
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garantir  du  Précipice  où  elles  nous  re- 
gardoient  comme  prêts  à tomber. 

■ Ces  deux  faintes  filles  travaillèrent  en 
effet  très-férieufement  à remplir  ce  pro- 
jet. La  Demoifelle  de  Leclufe  & moi , 
nous  eûmes  chacun  en  notre  particulier 
bien  des  petits  Sermons , d’autant  plus 
touchans,  qu’ils  étoient  l’ouvrage  vifi- 
ble  de  l’amitié  la  plus  defintéreffée  , & 
du  zèle  le  plus  pur.  Leurs  bonnes  in- 
tentions eurent  le  fuccès  qu’elles  en  ‘pou- 
voient  attendre  : la  Demoifelle  de  Le- 
clufe parut  pénétrée  autant  que  je  le  fus 
en  effet;  & il  fut  arrêté  entre  nous  qua- 
tre, qu’elle  fe  retireroit  au  Couvent  de 
Lonchamp,&que  je  payerois  fa  dot, qui 
devoit  être  de  10000.  livres. 

A mon  retour  de  B**,  je  fatisfis  à 
mon  engagement  : je  conduifis  la  De- 
moifelle de  Leclufe  à l’Abbaye  de  Lon- 
champ;  mais, Madame  l’Abbeffe  exigea, 
qu’avant  fon  entrée  au  Noviciat  , elle 
reftât  trois  mois  en  qualité  de  Penfion- 
naire:  c’étoit  une  fage  précaution,  dont 
l’objet  étoit  d’éprouver  la  vocation  de 
la  Demoifelle  de  Leclufe. 

^ Cette  épreuve  fut  plus  longue  qu’on 
avoir  crû  qu’elle  dût  l’être.  A l’expira- 
tion des  trois  premiers  mois  , lorf^’il 
fut  queftion  d’entrer  au  Noviciat,  la  De- 
moifelle de'*  Leclufe  fc  trouva  irréfoluë; 
elle  demanda  un  nouveau  délai  de  trois 
mois , qui  lui  fut  accordé.  Cet  efpace 
de  tems  ne  s’étant  point  encore  trouvé 
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fuffifant  pour  décider  fa  vocation  , c’eft- 
à-dire,  pour  l’enhardir  à déclarer  celle 
qu’elle  avoir  pour  le  monde , elle  obtint 
par  grâce  un  dernier  délai  de  trois  mois. 

Enfin,  après  m’avoir  préparé  pendant 
quelque  tems  par  un  petit  air  rêveur  & 
mélancolique , la  Demoifelle  de  Leclufe 
crut  qu’il  étoit  tems  de  prendre  fon  par- 
ti : elle  fe  détermina  donc  à déclarer  fes 
Dirpoütions , par  une  Lettre  qu’elle  m’é- 
crjvit. 

Cette  Lettre  , quoique  bien  tournée, 
n’étoit  au  fond  qu’un  alfemblage  aflez 
bizare  de  Sentimens  d’ Amour,  de  Reli- 
gion, & de  Rcconnoiflance  ; en  un  mot, 
tout  autre  que  moi  auroic  fort  bien  pû  y 
découvrir  les  vûcs  de  la  Demoifelle  de 
Leclufe  ; mais , je  ne  fuis  pas  fi  péné- 
trant. Je  me  laifiai  féduire  par  dix  ou 
douze  petites  phrafes  fort  jolies , dont  la 
conclufion  étoit , que  Dieu  n’appelloit 
point  la  Demoifelle  de  Leclufe  à la  vie 
Religieufe;  & je  pris  dès  Iç  moment  la 
réfolution  de  la  rctirer.du Couvent  j dans 
le  defiein  de  lui  procurer  un  établifle- 
ment  avec  les  dix  mille  Livres , que  j’a- 
vois  d’abord  confacrées  au  payement  de 
fa  dot. 

Ce  fut  dans  ce  tems , que  je  lui  écrivis 
une  Lettre,  qu’elle  ôfe  aujourd’hui  pro- 
duire contre  moi.  Dans  cecte  Lettre, je 
lui  marquois  ingénuëment  les  fentimens 
d’amitié  qui  m’attâchoient  à elle  ,*  & je 
lui  déclarois , que , puifqu’elle  ne  vouloic 
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plus  êtreReligicufe,  Je  me  contentoîs  dd 
partager  avec  elle  les  pjaijirs  innocens  que 
la  vraie  amitié  permet '^perjuadé  ,[m  difois- 
je , que  quand  le  Seigneur  n*y  eji  point  of‘ 
fenfé , cela  dure  davantage. 

La  Demoifelle  de  Leclufe  fortit  Jonc 
de  l’Abbaye  de  Lonchamp  le  25  Odo- 
1718.*  je  lui  fis  meubler  un  appartement 
rue  de  Richelieu;  & j’ofe  dire,  qu’elle  y 
trouva  avec  affez  de  décence  toutes  le» 
commodités  de  la  vie.  Comme  elle  fça- 
yoit,  qu’en  confideration  de  la  vertu  que 
je  lui  fuppofois,  j’étois  dans  la  réfolu- 
tion  de  lui  faire  du  bien  & de  lui  procu- 
rer un  mariage  honnête,  elle  avoit  mnd 
foin  de  foûtenir  avec  moi  cet  extérieur 
de  fagefié  dont  jufqu’alors  elle  ^étoit 
mafquée  fi  heureufement  : mais , dès  qu’el- 
le n’étoit  plus  fous  mes  yeux,  elle  ne 
manquoit  aucune  occafion  de  fe  dédom- 
mager de  cette  contrainte;  & j’avois  ché$ 
moi  un  Intendant, qui  lui  fut  en  cela  d’un 
grand  fecours.  On  juge  bien , que  je  n’é- 
tois  pas  informé  de  toute  l’intimité  de 
leur  bonne  intelligence;  mais,  les  cho- 
fes  arrivèrent  à un  point  oii  il  étoit  im- 
poflîble  de  ne  pas  craindre  que  je  m’en 
apperçufle.  La  Demoifelle  de  Leclufe 
devenoit  infenûblement  un  témoin  con- 
tre elle-même  ; chaque  jour  rendoit  le 
danger  plus  prefiant.  11  n’y  avoit  qu’un 
moyen  de  prévenir  l’éclat  : c’étoit  d’é- 
Ibigner  pour  quelque-tems  la  Demoifelle 
de  Leclulè  ; mais , il  faloit  un  prétexte. 

Il 
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Il  eut  été  étonnant , que  deux  amans  en 
cuflcnt  manqué  dans  une  conjonfture  fi 
intéreflante  : voici  donc  celui  qu’ils  ima- 
ginèrent. 

La  Demoifelle  de  Leclufe  vint  me 
trouver  avec  une  Lettre  à la  main  qu’u- 
ne de  Tes  parentes  venoic , difoit  - elle , 
de  lui  remettre.  Elle  me  préfenta  cet- 
te Lettre  d’un  air  confterné , & fe  laifla 
tomber  dans  un  fauteüil  fans  me  rien 
dire.  Je  lûs  : on  marquoit  à la  Demoi- 
felle de  Leclufe  que  fon  pere  étoit  à 
l’extrémité , qu’il  defiroic  ardemment  de 
la  voir , qu’il  la  demandoit  fans  ceffe. 
Le  Sécrétaire , qui , autant  que  je  peux 
me  fouvenir , prenoit  la  qualité  d’oncle, 
exhortoit  vivement  fa  nièce  à partir  fur 
le  champ.  Cette  Lettre  me  toucha  ; & , 
après  avoir  témoigné  à la  Denioifelle  de 
Leclufe  combien  j’étois  fenfibie  à fa  juf- 
te  douleur,  je  voulus  lui  faire  quelques 
petites  Remontrances , pour  la  détourner 
d’un  voyage  qui  me  paroifibit  devoir  é- 
tre  aufli  defagréable  pour  elle  , qu’inu- 
tile à fon  pere  : mais , elle  entra  dans  des 
tranfports  de  tendrelfe,  qui  me  firent 
prefque  regarder  mes  Remontrances  com- 
me une  injure  que  je  faifois  à fon  bon 
cœur;  enforte  que, ne  pouvant  en  moi- 
même  defapprouver  une  réfolution  fi 
loüable,  je  confentis  qu’elle  partit  avec 
fa  prétendue  parente.  Je  lui  donnai  mê- 
tue  quelque  argent,  tant  pour  les  frais 
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du  voyage , que  pour  les  befoins  de  fou 


pere. 

Je  ne  fçai  point  de  quel  côté  la  De- 
moifelle  de  Leclufe  tourna  fcs  pas.  Si  je 
veux  l’en  croire,  ce  fut  vers  la  rue  de  la 
Harpe , chez  la  nommée  le  Moine , qui 
fut  la  difcrete  dépofitaire  du  fecret  qu’on 
vouloir  me  cacher. 


Après  cette  éclipfe , la  Demoifelle  de 
Lecluib  reparut  uir  l’horifon  comme  un 
aftre  qui  n’avoit  rien  perdu  de  fon  éclat. 
Je  la  reçôs  avec  amitié,  & je  me  réjoüis 
très  - fincerement  avec  elle  de  la  conva- 


lefcence  imaginaire  du  bon-homme  j qui 
n’auroit  pas  , dit-on  , manqué  de  m’é- 
crire, fl  l’Etat  de  foiblefle  oh  il  étoit 
lui  avoir  permis  de  me  marquer  toute  fa 
reconnoiflance. 


Je  pris  tout  cela  le  mieux  du  mon- 
de; & comme  il  femble  que  tout  ne 
ferve  qu’à  fortifier  les  premières  impref- 
jfions  d’un  efprit  prévenu,  ce  qui  devoir 
deshonorer  la  Demoifelle  de  Leclufe  de- 


vint à mes  yeux  un  nouveau  mérite  polir 
elle.  Le  tendre  attachement,  que  je 
croyois  qii’ellc  venoit  de  marquer  pour 
fon  pere , me  parut  un  garant  fûr  de  l’ex- 
cellence de  fon  cœur , & je  pris  de-là  oc- 
cafion  de  la  propofer  à mon  Intendant 
comme  un  Parti  qui  pouvoir  le  rendre 
heureux.  Je  n’oubliai  point  les  dix  mil- 
le livres  de  dot,  & quelques  menues  ba- 
gatelles qui  pouvoient  être  d’une  grande 
reffource  dans  la  communauté.  Mon 
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Intendant  étoit  un  homme  en  qui  j*ayois 
placé  ma  confiance  depuis  longrems  ; & 
|é  croyois  lui  procurer  une  bonne  fortu- 
ne. Il  me  parut  très  - fenfiblc  à mon 
choix , & m’affûra  qu’il  fe  trouvoit  fort 
honoré  de  ma  propofition.  Il  me  dit , & 
il  difoic  vrai , qu’il  connoiflbit  tout  le 
prix  de  la  Démoifelle  de  Leelufe:  en 
un  mot)  il  renchérit  fur  tout  le  bien  que 
• je  pouvôis  lui  en  dire , & finit  en  me  dé- 
clarant. qu’il  feroit  charmé  d’être  agréé 
par  la  Demoifelle  de  Leelufe.  Il  ajoûta 
néanmoins qu’il  étoit  de  fon  intérêt  de 
différer  cet  établiffement , jufqu’à  ce 
qu’il  eût  arrangé  quelques  affaires  de  fa- 
mille fqui  tenoient  fa  petite  fortune  en 
échec.  Je  n’avois  garde  de  defapprou- 
ver  une  conduite  qui  paroiflbit  fi  fage  & 
fi  prudentè.  J’en  prévins  la  Demoifelle 
de  Leelufe.  Je  lui  vantai  les  bonnes 
qualités  de  fon  futur  : elle  avoüa  modef- 
tement,  qu’il  méritoit  l’éloge  qüe  j’en  fai- 
fois  J & qu’au  furplus  l’eftime,  que  je  mar- 
quois  avoir  pour  lui,  etoit  le  titre  le* 
plus  avantageux  fous  lequel  un  homme 
pût  fe  produire  auprès  d’elle. 

Dès  ce  moment,  je  crus  pouvoir  regar- 
der l’affaire  comme  conclue,  & je  ne 
penfai  qu’à  donner  de  jour  en  jour  à l’un 
& à l’autre  de  nouvelles  marques  de  con-:. 
fiance  & d’amitié.  Je  ne  rapporterai  fur  • 
cela  qu’un  trait,  qui  peut  faire  juger  des 
autres,  & qui  dailleurs  doit  néceffairement 
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Je  Tai  déjà  dit  y le  pere  de  la  Demoi- 
felle  de  Leclufe  étoit  fort  pauvre  ; il  le 
devint  encore  davantage.  On  avoit  exé- 
cuté fes  meubles,  un  petit  domaine  de 
vingt  ou  tt-ente  piftoles  de  Revenu,qui  fai- 
foit  tout  fon  patrimoine,  fe  trouvoit  faifi 
depuis  quelque  tems  par  fes  créanciers: 
on  en  pourluivoit  la  vente  avec  viva- 
cité & le  fleur  de  Leclufe  , qui  n’a- 
voit  pas  plus  de  crédit  que  d’argent,* 
*fe  voyoit  chaifer  triftement  de  la  Chau- 
mière fes  peres  fans  efpérance  d’y  ren- 
trer. Mon  Intendant , de  concert  avec 
^a  Dcraoifelle  de  Leclufe,  me  conta 
toute  l’infortune  de  fon  beau-pere.  Deux 
cens  piftoles,  difoit  il,  pouvoient  le  ti- 
rer d'aifairc  : & la  Demoifeile  de  Leclu- 
fe, dans  la  crainte  de  paroîcre  abufer  de 
mes  bontez , en  me  demandant  ce  petit 
lecours , avoit  pris  fon.  parti , c’étoic  de 
mourir  de  chagrin.  AflÛrement,  j’aurois 
été  bien  fâche  d’avoir  à me  reprocher  la 
Mort  de  la  Demoifeile  de  Leclufe.  Je 
chargeai  donc  mon  Intendant  de  s’infor- 
mer des  arrangemens  qu’il  y avoit  à pren- 
dre , pour  conferver  des  jours  qui  lui  é- 
toient  fi  précieux  : les  éclakciffemens  ne 
furent  pas  long  -tems  à trouver.  Je  fus 
diligemment  inftruit:  &,  en  fort  peu  de 
jours  , moyennant  4000  Livres , que 
je  fis  porter  par  mon  Intendant  au  fieur 
Boiceau,  Procureur  des  Créanciers  du 
fieur  de  Leclufe,  l’Affaire  fut  terminée, 
& les  pièces  me  furent  remifes. 

Mon  inicntion  étant,  que -cette  libérali- 
té 
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té  profitât  à la  Demoifellç  de  Leclufe  ; à 
condition  néanmoins  qu’elle  laifTeroic  à 
fon  pere,  pendant  fa  vie,  la  joiiiflancc 
du  Domaine  en  qucftion;  mon  Inten- 
dant fut  attentif  à tourner  la  Quittance 
ou  l’Aéte  d’une  maniéré  propre  à remplir 
fur  ce  point  mes  volontés  : cependant,  je 
fç'ii , qu’il  oublia  finement  d’y  inférer  la 
rèferve  de  Tufiafruic  au  profit  du  bon 
homme;  mais , c’auroit  été  faire  injure  à 
la  Demoifellc  de  Leclufe,  que  de  regar- 
der l’oraifiion  de  cette  claufe  comme 
quelque- chofe  d’important:  & l’on  va 
voir , par  la  maniéré  dont  elle  fe  difpofa  à 
ulèr  de  mon  bienfait , que  je  n’avois  pas 
lieu  de  la  foupçonner. 

Elle  me  pria,  avec  des  tranfports  de 
joye  & de  reconnoilTance  -qui  me  char- 
raoient,  de  lui  lailfer  la  fiitisfaélion  d’al- 
ler elle  - ihême  rétablir  fon  perè  dans  fes 
biens:  elle  devoit  perdre,  difoit-elle, 
le  plaifir  le  plus  vif  de  fa  vie,  fi  toute 
autre  perfonne  qu’elle  étoit  chargée  de 
porter  une  fi  heureufe  Nouvelle,  je  n’a- 
vois point  de  raifons  pour  me  refufer  à fes 
inftances  : je  lui*fis  donc  remettre  les  pa- 
piers, avec  la  Quittance  du  Procureur , & 
je  la  laiflai  partir,  accompagnée  de  fa  Do- 
I ' meftique , dans  une  chaife  que  je  lui 
fournis.  Je  lui  donnai  même  800  Livres, 
tant  pour  les  frais  du  voyage , que  pouj 
réparer  le  dommage  qu’avoient  caufé 
dans  les  meubles-  de  fon  pere  les  incur- 
fions  des'  Huiffiers. 

Bb  a Arri- 
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Arrivée  à Fui  vie,  (c’eft  le  nom  du 
village  oii  demeuroic  le  pere,)  la  Demoi- 
felle  de  Leclufe,qui  n’avoit  point  oublié 
fes  premiers  rôles,  y prit  tous  les  airs  ^ 

' d’une  Divinité  qui  vient  honorer  la  terre 
de  fa  préfence.  Elle  regarda  fa  famille 
comme  un  petit  effain  de  miférables , qui 
dévoient  folliciter  à genoux  fa  protec- 
tion ; & , pour  fe  déterminer  à lecourir 
fon  pere  & fes  freres,  elle  attendoit 
froidement, que,  par  leur  encensée  leurs 
hommages , ils  commençaffent  à mériter 
fes.  t)ontés.  Mais  , pendant  qu’avec  fes 
proches  la  Demoifelle  de  Leclufe  tran- 
choit  ainfi  la  Déelfe,  elle  ne  dédaigna 
pas  de  s’humanifer  avec  quelques  étran- 

fers.  Il  y eut  entre  autres  un  Chevalier, 
qui  elle  ne  refufa  aucune  marque  de  fa 
prédileftion.  J’ai  entre  les  mains  une 
Lettre , qui  prouve  à quel  titre  'il  la  méri- 
toit.  Il  faut  remarquer,  que  ce  Galant  é- 
« c’eft  un  Profès  dans  l’Ordre  des  Coteaux  * : 

de  ces  ftns  commc  on  prend  aflez  volontiers 
f ' goût  de  ceux  qu’on,  aime,  la  Demoifel- 
îrôSon  lo  de  Leclufe  n’eut  pas  de  peine  à s’habi- 
de  ne  boi-  tuer  avec  lui  aux  plaiûrs  de  la  table. 
xin^qat'^  Dans  CCS  amufemens  mêlés,  elle  com- 
croir  dàn»  mença , fuivant  l’ordre , par  delfécher  l’A- 
les  cô-  mant.  A fes  fonds  expédiés  fuccéderent 
' mes  1^00  Livres,  avec  lefquelles  on  ne  brilla 
p?s  longtems;  enfuite  on  trouva  que  ma 
chaife  étoit  un  meuble  alfcz  inutile,  on 
la  vendit.  Enfin,  après  la  chaife  vendue, 

que  . 
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que  faire  des  bottes  du  Poftillon  ? On  s’en 
défit  en  faveur  d’un  Fermier, qui  les  prit 
à compté  fur  quelques  provifions  de  bou- 
che qu’il  avoit  fournies.  - 
'Après  cette  œconomique  Expédition , 
la  Demoifelle  de  Leclufe  revint  avec  foh 
Chevalier  par  la  Voiture  publique  : & 
fur  la  route  , par  maxime  de  bienféan- 
ce,  & pour  éviter  le  fcandale  & les 
embarras,  elle  eut  l’attention  de  fe  faire 
paflér  pour  fa  femme , & de  fe  compor- 
ter comme  telle. 

Le  Poftillon , mécontent  de  ce  qu’elle 
l’avoit  renvoyé  à pieds^  m’apprit  toutes 
ces  Avantures  : j’en  fus  dailleurs  inftruit 
par  plufieurs  Lettres , qui  font  entre  les 
mains  de  mon  Avocat.  On  y voit  les  La- 
mentations du  fleur  de  Leclufe , qui  fe 
)laint  à moi  de  fa  mifere , & de  ce  qu’au 
ieu  de  foulager  fa  famille,  la  Demoifel- 
e de  Leclule  lui  a lailTé  cent  francs  de 
dettes.  On  n’aura  pas  de  peine  à fe  per- 
fuader,qu’après  des  Découvertes  de  cette 
nature  , je  ne  fis  pas  à la  Demoifelle  de 
Leclufe  une  Réception  bien  gracieufe. 
Elle  voulut  juftifier  fa  Conduite,  & je  ne 
doutai  point  que  fon  Apologie  ne  fût  tou- 
te prête  ; mais,  le  Régné  des  Fixions  é- 
toit  paflTé:  je  refufai  de  l’entendre;  & 
je  la  fis  chaflTer  ae  chez  moi  avec  un 
mépris  égal  à l’eftime  que  j’avois  eu  pour 
elle. 

Ileft  fenfible,que  mon  Intendant  avoit 
intérêt  de  la  ménager,  dans  la  crainte 

Bb  3 qu’elle 
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qu’elle  n’intentât  contre  lui , l’Aflion 
qu’il  lui  fait  aujourd’hui  diriger  contre 
moi  : & ce  motif,  que  je  devois  igno- 
rer , pouvoir  facilement  fe  déguifer  fous 
Je  fpecieux  prétexte  de  la  compalîlon. 

Il  crût,  donc  pouvoir  joindre  auprès  de 
mes  amis  fes  Sollicitations  à celles  de  la 
Demoifelle’  de  Leclufe qui  me  deman- 
doit  par  charité  une  retraite  dans,  un 
Couvent.  Piulleurs  perfonnes  de  piété 
m’en  parlèrent  : je  cédai  à leurs  priè- 
res, & je  confentis  de. payer.la  penfioa 
de  la  Damôifelle  de  Leciûfe  à la  Com- 
munauté des  Filles  de- Saint  Chaumont. 

Je  crois  que  ce  fut  fur  la  fin  du  mois 
d’Août  1722 , qu’elle  'entra  dans  ce 
Couvent  ; mais , la'  Supérieure’ ayant  ap- 
pris j que  fa  nouvelle  Penüonnaire  étoit 
une  Pénitente. de  l’Gpera  , ne  fut  pas 
curieufe  de  conferver  un  Dépôt  fi  fufped  : 
elle  pria  poliment'la  Demoifelle' de  Le*- 
clufe  de  Choifir  un  autre  Alile.  > . - .• 

De  ce  Couvent,  où  la  Demoifelle  de 
Lcclufe  ne  coucha  qu’une  nuit,  elle  paf 
fa  à la  Communauté"  de  Bonnes-Nouvel- 
les; mais,  je  n’y -payai  pas  long-tems  fa 
penfion.  La  Demoilelle  de  Lecluie  n’é- 
toit  pas  née  pour  la  retraite:  elle  fit  à -la 
grille  la  Conquête  d’un  Gendarme,  nom- 
mé de  Chavanne.  Aufii-tôt  les  billets 
doux  fe  gliflerent  de  part  & d’autre  : 
quelques-uns  furent  interceptés  , & 'dc> 
couvrirent  l’Intrigue.  La  Demoifelle  de 
Leclufe  fut  chaflée  ; &,  afin  de  n’être  - 

plus  * 
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plus  dans  le  rifque  de  trahir  par  des  Let- 
tres le  fecret  de  fes  Amours , elle  alla  de- 
meurer avec  le  Gendarme  : ils  refterent 
même  aflez  long-tcms  enfcmble.  Les 
bons  & les  mauvais  momens,  que  la  De- 
moifclle  de  Leclufe  pafla  avec  lui  , la 
portèrent  à croire,  qu’elle  étoit  fa  femme; 

& elle  en  parut  fi  intimement  perfuadée, 
qu’à  la  mort  du  fieur  de  Chavanne,  elle 
prit  le  deüil,-  & fe  préfenta  en  qualité  de 
veuve , pour  recueillir  fa  fucceflion.  C’ell . 
une  Anecdote  fingulierc,  dont  je  trouve 
la  Preuve  dans  une  Lettre  du  üeur  de 
Leclufe, fon  coufin  germain.  • 

Les  veuves  font  fujectes  à trouver  les 
héritiers  de  leurs  maris,  des  gens  mal 
difpofés  & peu  traitables;  c’eft  un  mal- 
heur, qu'éprouva  la  Demoifelle  de  Le- 
clufe. Les  héritiers  du  fieur  de  Chavan- 
ne ne  voulurent  même  entrer  en  aucune 
compofition  avec  la  veuve  de  leur 'pa- 
rent; ils  la  traitèrent  d’une  maniéré,  qui  . . 
n’étoit  rien  moins  que  refpcélueufe  ,•  mais, 
la  Damoifelle  de  Leclufe  fçut  profiter  de 
ces  leçons  de  l’adverfité:  l’injullice  dé 
ces  Collateraux  fervit  à lui  ouvrir  les 
yeux.  Outrée  de  leurs  mauvais  procé- 
dés, elle  fit  des  Réfléxions  ferieufes  fur 
les  rifques  auxquels  s’expôfe  une  fiile 
raifonnable  , en  donnant  toute*  là  ■ ten- 
drelTe  à un  fcul  homme,  qui  peut  lui  ê- 
tre  enlevé  .par  la  mort  ou  par  l’inconftan- 
ce:  elle  quitta  fur  le  champ  les  lugubres 
orneraens  de  la  viduité.,.  engagea  ufon 
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cœur  & fa  foi  au  Public.  Je  ne  craini 
pas  de  le  dire  ^ c’eft  lé  feul  Engagement 
auquel  elle  ait  été  fidèle. 

Voilà,  dans  la  plus  exafte  Vérité,  quelle 
eft  cette  Fille  de  Conditon,  qui,  après 
dix  - huit  ans  de  Reflexrions  ,m’accufe  au- 
jourd’hui d’avoir  féduit  fon  Innocence. 
Tant. que  mon  Intendant  a eu  toute  ma 
confiance , & qu’il  a demeuré'^chez  moi , 
la  Demoifelle  de  Leclufe  a gardé  le  fi- 
.lence;  je  n’ai  point  entendu  parler  d’el- 
le : mais , depuis  que  -je  n’ai  plus  cet  In- 
tendant à mon  fervice,  ils  ont  projetté 
enfemble  de  fe  débaraifer  en  ma  faveur 
du  fruit  de  leurs  Amours.  iL’Intendant  y 
&ouve  fon  compte , & il  a fait  entendre 
à la  Demoifelle  de  Leclufe-,  que,  cette 
tranflation  de  paternité  feroit  une  for- 
tune pour  elle  & pour  fon  fils.  11  pa- 
roit  eflPeéUvement,  qu’elle  lepenfe  ainfi, 
puifqu’elle  croit  me  faire  grâce,  en  me 
demandant  des  fommes  immenfes,  tant 
pour  fes  dommages  & intérêts  , que 
pour  les  alimens  de  ce  fils,-  comme  fi, 
en  me  fuppofant  pere  , on  pouvoir 
éxiger  de  moi  autre  cholb  qu’un  métier, 
pour  un  enfant  âgé,  dit-on,  de  dix-huit 
ans,  qui,  dans  î’Hypothefe,  feroit  ün 
bâtard  adultérin,  pulfqu’au  tems  oh  l’on 
place  fa‘  naiffance , ma  femme  étoit  en- 
core vivante  : aufli  cette  Demande  ne 
m’effraye  - t’elle  pas  beaucoup.  Au  ref- 
te , je  laifle  à mon  Défenfeur  le  foin  d’en  , 
faire  fenpr  tout  le  Ridicule  : pour 

moi. 
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moi , je  ne  me  fuis  engagé  au’à  une  Ex- 
poGtion  naïve  des  Faits,  je  viens  de 
m’en  aquiccer  à ma  maniéré;  & j’ôfe  me 
flater  dé  les  avoir  rapportés  avec  toute 
i’exaftitude  & la  bonne-foi,  poflibles:  je 
peux  même  dire,  qu’ils  font  prefque  tous 
Ibûtenus  de  Preuves  écrites,  j’avoüerai 
cependant , que  je  rougis  du  Détail  dans 
lequel  je  viens  d’entrer.  Devois- je  def- 
cendrô  à cette  efpece  de  Juftification  : & 
n’eft-ce  pas  faire  trop  d’Honneur  aux 
Fiélions  d’une  Héroïne  de  Coulifles  ? 

Le  Marquis  de  B * * tenoit  la  vérita- 
ble route  pour  fe  dégager  à peu  de  frais 
de  l’Aélion  qu’on  lui  incentoitril  donnoit 
l’idée  de  Mademoifelle  de  Leclufe  comme 
d’une  Avanturiere  dont  les  Faveurs  n’é- 
toient  pas  difficiles  à obtenir.  En  fe  jettant 
dans  la  Plafanterie,  de  ne  s’attachant  pas 
fcrupuléufement  à la  Vérité,  il  venoit  à 
fes  fins.  11  faloit  donc  détruire  fa  bat- 
terie , & lui  rendre  traits  pour  traits  ; car, 
dans  cette  matière , il  faut  faire  rire , & 
relâcher  un  peu  de  cette  gravité  qu’on 
demande  au  Barreau  dans  les  autres  Su- 
jets. Il  faut  en  même  tems  faire  va- 
loir les  Avantages  de  la  Vérité;  car,  a- 
près  tout , quand  on  ne  la  diroit  pas  a- 
vec  les  mêmes  agrémens  , & qu’on 
n^auroit  pas  de  Ton  côté  les  Rieurs  lorf- 
qu’on  la  faifit  & qu’on  "la  perfuade,  on 
a pour  foi  les  Juges  ; & cela  vaut  bien 
mieux. 

' La  Demoifclle  de  Leclufe,  avant  que 
Bb  J de 
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de  faire  unMéinoire  dans  le  Droit,  oü  elle 
établit  folidemcnt  fa- prétention,  fit  une 
•Réponfe , où  elle  rétablit  la  Vérité.  ,A 
l’égard  des  Faits,  je  n’en  raJ)porterai 
que  quelques  endroits,  & je  viendrai  en.- 
uiite  au  Flaidoyer,  oh  elle  a rais  en  ufagc 
toutes  fes  Raifons.  . 

R(?ponrede  j'-d  ficu  de  croire,  que  le  .Dçffein  du 
la  Dcmoi-  JMarquis  de  B * *,*  en  répandant  fon  in- 
génieux  Libelle  , a été  de  divertir  le 
^ ' public  , & fe  le  rendre  favorable  ,•  fans 
s’embaraflér  de  perfuader.  Je  ne  lui  en- 
vie point  le  trille  Avantage  d’avoir  réüfîi 
au  moins  en  partie. 

Comme,  je  n’ai  pas  aflbz  de  talens 
pour  répondre  dans  le  même  goût,  & 
que  je  ne  fuis  point  en  état , comme 
lui, d’emprunter  à grands  frais  la  Plume 
d’autrui , je  me  contenterai  d’oppofer 
des  Faits  à des  Mots.  Je  ne  dirai  pas 
fi  bien,  mais  je  dirai  vrai  ; & je  me 

flate  que  mes  Leéleurs  feront  tout  à la 

fois  convaincus  de,  la  réalité, de  mes 
malheurs,  de  la  mauvaife*  foi ’de'mon. 
Adverfaire , & de  la  Jullicc  de  maCau- 
• fe.  C’ell  le  précieux  Avantage  de  la  .Véu 
rite  fur  le  Menfonge  : elle  n’a  pas  be- 
foin  de  ces  vains  ornemens  du  dircours, 
qui  ne  fervent  fouvent  qu’à  la  dèsho- 
' norer , en  la  rendant  elle  - même  ful- 
peéle.  ’ . 

(^u’il  en  coûte  à quelqu’un,  qui  a des 

fenumens  dignes  de  fa  naiflance,  d’en- 
trer pour  fa  Jullification  dans  des  Dé- 
tails 
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tails  aulTi  hamilians  que  ceux  à la  dit- 
cuflion  defquels  je  fuis  forcée  de  me 
livrer,  & dont  la  délicatelfe  du  Mar- 
quis de  B**,  s’il  en  écoit  fufceptible, 
auroit  dû  m’épargner  une  Home  qu’il 
partage  ! Car  eniin  , croit-il  que  dans 
î’efpece  de  la  Caufe,  le  fédudieur  foit 
feul  favorable  ? Les  hommes  ont  - ils 
donc  acquis  le  Droit  de  badiner  fur  ce 
qui  nous  déshonore , de  rendre  muette 
cette-  partie  des  Loix  qui  prononce  éga- 
lement contre  eux , & d’anéantir  le  cri- 
me en  le  couvrant  des  fleurs  de  l’Elo- 
quence ? 

Si  l’on  en  croit  le  Marquis  de 
rien  n’efl:  plus  chimérique  & plus  mal 
fondé,  .que  ma  prétention  : la  feule  Preu- 
ve qu’il  en  donne  n’efl;  néanmoins  qu’un 
Roman  fort  bien  écrit.  Quel  Avantage 
de  n’être  point-  géné  par  la  Vérité  ! Oa 
fe  fournit  àfoi-mémel’occafion  de  dire  de 
jolies  chofes  , & de  placer  des  pointes  à 
défaut  de  moyens. 

Elle  rend  enfuite  aux  Faits,  que  le 
Marquis  a défigurés,  la  Forme  qu’ils  doi- 
vent avoir.  Elle  raconte  afl'ez  délicate- 


ment comment  elle  fuccomba.  Ayant 
malheureufement  pour  moi,  dit -clic  en 
parlant  du  Marquis,  réiifli  à me  tirer  du 
Cloître,  ce  premier  pas  franchi  lui  ap- 
planilfoit  les  plus  grandes  diflicuké» 
pour  parvenir  à fes  criminels  delléins. 
Eh  ! Comment  de  ma  part  s’y  pouvoir 
refufer  ! iMous  demeurions  cnfcinble  ; 


Cl  Kl' 
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chaque  jour  étoic  marqué  par -de  nou- 
velles complaifances.  Souvent  il  fe  met- 
toit  à genoux  devant  moi,&,  dans  cet- 
te attitude,  il  me  difoit  les  chofes  du 
monde  les  plus  tendres:  c’eft  lui,  qui 
le  premier  m’a  parlé  de  tcndrefle.  Ah! 
que  le  Marquis  de  B’*'*  a d’Art  pour 
ralfûrer  une  mnocence  timide  ! Ne  pour- 
rois- je  pas  dire  ici , en  imitant  fon  fti- 
le , Peut-être  en  faloit- il  moins  pour 
m* engager  dans  un  piège  aufli  féduifant? 
Et  une  perfonne  plus  inlhuite  que  moi 
auroit  eu  bien  de  la  peine  à l’éviter. 

• Je  réfiftai  pourtant  encore  longteras: 
quoique  mon  cœur  fut  féduit , ma  ver- 
tu me  füûtenoit  encore  , parceque  je 
n’étois  pas  faîte  au  crime*  comme  lui  ; 
mais,  le  Marquis  de  B * *,  las  de  ma  ré- 
liftance  & de  ces  fentimens  qui  lui  pa- 
roiflbient  trop  flériles, eut  recours, 'pour 
leur  donner  quelque  réalité,  à la  rufe  & 
au  fecours  d’une  complice  abominable, 
avec  laquelle  il  m’amena  fouper  à Bou- 
logne.* je  n’en  dis  pas  davantage  ; mais , 
mon  féduéieur  m’entend  bien. 

Je  mé  trouvai  bientôt  dans  cet  Etat 
qui  eft  également  la  fuite  d’un  Comr 
merce  criminel , & des  chartes  embraf- 
femens  de  deux  tendres  époux.  A l’ap- 
proche du  moment  critique,  le  Mar- 
quis de  B**,  qui  dit  aujourd’hui,  qu’il 
ne  fçait  pas  de  quel  côté  je  tournai  mes 
pas,  me  coqduifit  lui -même  chez  la 
nommée  le  Moine, fage-femme,  ruë  de 
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là  Harpe.  Elle  raconte  enfuite  comment 
le  Marquis  guérit  d’elle. 

Quant  à moi, *pourfuit- elle,  lorfque 
je  me  croyois  au  comble  de  la  félicité, 
de  que  mon  bonheur  me  fembloit  à 
moi  - même  digne  d’envie , par  la  mal- 
heureufe  habitude  oü  j’écois  de  joüir 
d’une  faufle  fecurité  au  milieu  du  cri- 
me, l’évenement  qui  m’a  tiré  de  cette 
efpece  de  létargie,  & oui  m’a  fait  ou- 
vrir les  yeux  fur  mon  Etat,  eft  un  de 
ces  Coims  de  la  Providence,  & de  cet- 
te Sajerie  impénétrable,  qui  fçait  tiret 
tous  les  jours  le  bien  du  mal  même. 

Le  .goût  décidé  du  Marquis  de  B** 
pour  les  RichelTes , & le  moyen  d’en 
acquérir,  bien  plus  que  les  charmes  de 
fa  nouvelle  conquête,  m’enleva  tout  à 
coup  fon  cœur.  C’eft  une  Vérité, que  je 
puis  avancer  hardiment,  quand  on  fçaura 
que  cette  redoutable  Rivale  étoit  la  pré- 
tendue Dame  Law. 

Mon  Amant  interelTé , à qui  elle  fit  en- 
vifager  des  biens  imroehfes , ne  pût  tenir 
contre  des  charmes  qui  flattoient  agréa- 
blemant  fa  cupidité:  en*  effet,  je  ne  dis 
pas  les  miens,  mais  quels  autres  appas 
auroient  pû  foûtenir  le  parallèle  ? Je  fus 
donc  facrifiée  à cette  odieufe  femme, 
qui  commença  par  le  mettre  à la  tête 
des  affaires  de  fon  mari  fugitif;  place, 
dans  laquelle  il  a travaillé  avec  d’au- 
tantant  plus  de  fruiç , qu’il  l’a  fait  par 
goût. . . , . 

Èn 
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En  donnant, parmi  plufieurs  autres  bijoux 
de  prix  , fon  Portrait  enrichi  de  diamans 
au  Marquis  de  B**,  la  Law  exigea  de 
Jui  de  me  mettre  dans  un  Couvent .... 
Elle  ne  réfuté  pas  plus  fcvieufement  di- 
vers endroits  du  Mémoire , auquel  elle 
répond  dabord , en  difant  que  fon  pre- 
mier mouvement  a été  de  plaindre  le 
Marquis,  quelque  raifon  qu’elle  ait  de 
le  haïr.  Sans  doute,  dit -elle,  que  le 
grand  âge  du  bon  homme  le  rapproche 
de  l’enfance  ; de  que  ceux  , qui  ont  inté- 
rêt à charmer  fon  ennuy  par  de  petits 
contes  pour  rire  , fe  font  avifés  de 
ceux  - ci.  Il  faut  bien  qu’il  ait  en  effet 
perdu  le  bon -fens, pour  adopter  &.  don- 
ner comme  vrais  de  pareils  jeux  d’eG 
prit.  Elle  retorque  contre  lui  ce  qu’il 
dit  en  finilfant  ; Je  rougis  du  Détail  dans 
lequel  je  viens  d’entrer.  Devois-je 
fuit-elle,  defeendre  dans  cette  efpece  de 
JuJUfication?  Et  puis , fe  mettant  tout  de 
bon  en  colère  : N’ejl  - ce  pas  faire  trop 
d' Honneur  aux  Fixions  d’un  Hieillard  dé- 
crépit , la  Rifé'e  de  toits  ceux  qui  n’ont 
pas  befoin  de  lui , le  jieau  de  tous  ceux 
qui  ont  le  malheur  d’y  avoir  affaire;  qui ^ 
cependant,  parcequ’il  eji  comblé  des  biens 
4e  la.  Fortune  , Cf  des  adulateurs,  vient 
d’entrer  dans  une  illujlre  P'ainille  par  une 
(\lliance  que  l’âge  des  parties' rend  des  plus 
difproportionnées  ,■  teouve  des  Défçnjeurs 
pour  Veddex  à ^s’élever  un  trophée  galant 
de  fes  propres  vices,  Cf  jouit  enfin  dans, 

une 
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une,  Sécurité  Epicurienne  de  ma  Honte  y 
du  Fruit  de  J'es  Forfaits  ? 

Dieux  qui  le  connoijfés^ 
Efl-ce  donc  fa  Vertu  que  vous  recom- 
* ' penfés^? 

' J’ajoûterai , que  rHiftoire  de  l’Inten- 
dant , que  fait  le  Marquis  , ne  paroit  pas 
ajufcée  au  Théâtre  avec  allez  de  fineflb 
pour  pouvoir  impofer  & le  juftifier. 
Car,  comment  croira-t’on , que  le  Mar- 
quis, qui  paya  dabord  uhc  Penfion  de^ 
quati'e  cens  Livres  pdur  la  Demoifenc 
de  Leelufe  ; qui  réfolut  de  l’établir  a- 
vec  dix  mille  Livres,* qui,  après  l’avoir 
mife  dans  un  Couvent  i l’en  fortit  & la 
plaça  dans  un  appartement  qu’il  meu- 
bla OLi  elle  avoit  avec  aflez  de  décence 
toutes  les  commodités  de  la  vie  ; qui 
facrifia  quatre  millle  Livres  pourfecou- 
rir  fon  pere  ; (il  raconte  lui-même  tou- 
tes ces  allions,  qui  paroiflent  héroiques,*) 
comment  croira -t’on,  dis -je,  que  le 
Marquis , qui  n’eft  pas  un  héros  de 
charité,  s’il  n^en  eut  pas' eu  une  par 
Venus,  eut  agi  ainfi  ? Il  nous  apprend 
lui -même  comment  il  s’y  e(l  pris  pour 
féduire  la  Demoîfelle , &' je  le  condam- 
nerois  fur  fon  Mémoire. 

■ La  Demoifelle  de  Leelufe  ne  s’en  tint 
pas  à cette  Réponfe.  Me.  d’Hermand 
Ibn  Avocat  donna  au  Public  un  Plai- 
doyer ,oti  il-mk  tout  en  ulage  pour  é- 

claircir 
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claircif  le  Droit  & le  Fait.  J’ai  crû  que? 
cet  Ouvrage  a voit  tout  l’Agrément  né-^ 
ceflaire  pour  infinucr  dans  l’cfprit  l’Jnf-  • 
txuftion  qu’il  renfermé.  Le  voici. 


PLAIDOYER 

. ' POUR 

Demoifelle  Edme  - Elifabeth  de  Le- 
*'^lufe  de  VillieVs-les  - Haux  , Tutri- 
ce de  Jean  - Louis  - Edme  de  Saint- 
Martin  de  Montigny,  fils  du  Sieur 
Marquis  deB**; 

CONTRÉ 

le  Marquis  de  B**. 

Séduire  une  jeune  Fille  de  Condition 
dans  la  ferveur  de  fon  Novjciat,  la 
tirer  du  Couvent , abandonner-  cette 
Fille  féduite  quand  la  Paflion  eft  fatis- 
» faite,  méconnoître  fon  propre  Fils  après 
quinze  ans  d’éducation,  & déchirer  par 
, la  Déclamation  la  plus  outrée  la  Mere 
qui  implore  pour  lui  la  Commiferation  ' 
des  Magiltrats;  tels  font  les  Faits  dp  ‘ 
la  ^trille  Caulè  qui  s’offre  en  Ce  mo- 
ment aux  yeux  de  la  jufticc. 

* Celle,  pour  qui  je  parle,  fort  d’une 
ancienne  Maifon  de  la  Province  de 
Bourgogne. 

Un 
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Un  procès  attira  fon  pere  à Paris  vers 
la  fin  de  1717,  peu  de’tems  après 
la  Mort  de  fon  cpoufe  ; & il  amena  a- 
vec  lui  fa  fille  , âgée  alors  de  i<5  à 17 
ans. 

Un  ami,  rcfpeèbable  par  fa  condition 
& par  fon  mérite , voulut  bien  partager 
fes  chagrins  & la  peine  des  follicitations. 
Il  lui  procura  la  connoiflance  du. Mar- 
quis de  B**,  qui  avoit  avec  lui  une  niè- 
ce, fatale  connoiifance , qui  conduifit 
la  Demoifelle  de  Leclufe  à fa  perte, 
& qui  cû  devenue  la  fourcc  de  tous  fes 
malheurs. 

La  Demoifelle  de  Leclufe,  conduite 
par  fon  pere  chez  le  Marquis  de  B**, 
y vit  la  Demoifelle  de  Tagny:  leur  a- 
mitié  commença  à la  première  entre- 
vue , & l’union  la  plus  étroite  fucceda 
bientôt. 

La  Demoifelle  de  Tagny  produific 
la  Demoifelle  de  Leclufe  dans  les  meil- 
leures compagnies  ; mais,  elle  étoit  peu 
en  état  de  goûter  ces  avantages  : in- 
fenüble  aux  plaifirs  préfens,  elle  n’étoic 
occupée  que  des  incertitudes  de-  l’ave- 
nir. 

Son  pere  perdit  le  procès  qui  avoit 
donné  lieu  à fon  voyage.  Ce  fâcheux 
événement  ôtant  à la  Demoifelle  de  Le- 
clufe tout  efpoir  d’un  établiffement  dans 
le  monde,  elle  n’envifagea  plus  d’autre 
parti  pour  elle  que  le  Cloître.  Mais,  dans 
quel  Couvent  fe  retirer?  Qui  pouvoir  ’ 
Tms  Ce  lui 
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lui  en  fournir  les  moyens  ? 

Elle  fit  part  à la  Denjoifelle  de  Ta- 
§ny  de  fa  fituation , & la  confulta  fur 
Ion  fort. 

Celle-ci  approuva  fes  réfolutions,  & 
lui  dit  qne  la  naiflance  & le  talent  de  la 
voix  dont  la  Nature  l’avoit  favorifée,  é- 
toient  des  moyens  très-propres  à lui  fai- 
re ouvrir  les  portes  de  quelque  Abbaye 
Royale  : elle  lui  promit  même  d’engager 
l’Abbé  PrévAt,  Aumônier  de  M.  le  Car- 
dinal de  Noailles,  & fes  autres  amis,  à 
s’interefler  pour  elle. 

La  Demoifelle  de  Tagny  ne  s’en  tint 
point  à ces  marques  d’afteftion  & de  zé- 
lé, elle  porta  la  générofité  jufqu’à  offrir 
à la  Demoifelfe  de  Leclufe,  dans  le  cas 
oii  elle  ne  réufliroit  point  à trouver  une 
Maifon  Religieufe,  d’unir  leur  deftinée 
dans  quelque  Communauté  féculiere  oii 
elles  partageroient  enferable  une  Pen- 
fion  confiderable  que  lui  faifoit  fon  on- 
cle , à qui  elle  avoit  cédé  tous  fes 
biens. 

• La  Demoifelle  de  Leclufe,  fortifiée  par 
les  confeils  de  fon  amie , & animée  par 
fes  offres , ne  fongea  plus  qu’à  fatisfairc 
fon  Vœu  pour  la  retraite. 

L’Abbé  Prévôt  travailla  pour  elle  du 
côté  de  l’Abbaye  de  Fonrevrault;  mais, 
au  milieu  de  ces  mouvemens,le  Marquis 
de  B**,  qui  avoit  fur  la  Demoifelle  de 
Leclufe  des  vues  qu’elle  ignoroit,  confi- 
derant  que  le  parti  qu’elle  vouloit  pren- 


Digitized  by  Google 


après  la  SéduStion.  403 

dre  détruiroit  Tes  projets , ne  fongea  qu’à 
la  détourner  de  fon  Entreprife. 

Que  n’avoit  point  à dire  un  homme 
àufli  verfé  dans  les  Intrigues  galantes,  pour 
détourner  de  l’idée  du  Couvent  une  jeune 
perfonne  dont  il  appercevoit  bien  que  la 
vocation  n’avoit  pris  naiflance'  que  dans 
le  chagrin  de  la  perte  d’un  procès  qui 
achcvoit  la  ruine  de  fa  famille  ? 

Il  lui  repréfenta , que  l’attachement  de 
la  Demoilelle  de  Tagny  pour  elle  devoir 
l’engager  à ne  point  abandonner  une  fî 
tendre  amie;  que  le  plailîr  qu’il  avoir  de 
leur  union  lui  faifoit  fouhaiter  qu’elle  ne 
finit  qu’à  la  Mort;  & qu’à  cet  effet  il  lui 
offroit  tout,  pOur  ne  mettre  aucune  dif- 
tinèlion  entre  elle  & cette  nièce;  ainfi 
qu’elle  pouvoir  accepter  librement  chez 
lui  un  appartement  & fa  table,  comme 
les  y avoir  la  Demoifelle  de  Tagny  : 
enfin  il  lui  dit, que  Paris  étoit  je  lieu  du 
monde  oh  l’on  rend  le  mieux  Juflice  au 
mérite  ;qu’ellle  y pourroit  trouver  unéta- 
bliflcment  honnête;  & qu’il  y contribue- 
foit  de  tout  fon  pouvoir.  Cependant , 
tous  ces  témoignages  de  bien-veillance 
du  Marquis  de  B * * ne  dilTuadoient  point 
la  Demoifelle  de  Leclufe,  & elle  per- 
lîftoit  toujours  à vouloir  fe  faire  Rcli- 
gieufe. 

Alors , notre  Adverfaire,  craignant  de  Te 
démafquer,  s’il  s’obftinoit  à la  combattre 
plus  lougtems,  changea  de  plan:  il  fei- 
gnit d’être  touché  de  fes  raifons , il  ap- 

Cc  2 plaU’ 
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pi  audit  à fes  fentimens;  &,  comme  s*jl 
eut  été  émule  de  fa  vertu , jufgu’à  vou- 
loir partager  l’honneur  de  fon  lacrifice  , 
il  lui  offrit,  & à fon  pere,  de  payer  fa 
dot  ♦ dans  tel  Couvent  dont  il  leur  plai- 
roit  faire  choix. 

^ , On  fent  combien  il  étoit  naturel  que  la 
reconnoiflance  d’une  offre  fi  genereufe 
engageât  la  Dcraoilelle  de  Leclufe  & fon 
pere  à déférer  ce  choix  du  .Marquis  de 
B**.  » 

II  propofa  l’Abbaye  de  Lonchamp,  & 
rendit  de  la  préférence,  qu’il  donnoit  àt 
cette  Maifon , une  raifon  fi  flateufe  pour 
la  Demoifelle  de  Leclufe,  qu’elle  ne  pût 
qu’augmenter  fa  fenfibilité  au  bienfait  : il 
lui  dit,  que  la  proximité  de  cette  Abbaye- 
facili’teroit  à la  nièce  les  moyens  de  cul- 
tiver fon  amitié , puifqu’elle  pourroit  fou- 
vent  l’aller  voir,  & recevoir  tous  les  jours 
de  fes  nouvelles  j enforte  que  la  Demoi- 
felle de  Leclufe , channée  de  pouvoir  fe 
conferver  cet  agrément  en  renonçant 
au  relie  du  monde , accepta  de  tout  fon 
ccEur  le  Couvent  de  Lonchamp , & ne 
tarda  pas  à y être  conduite  par  fon  pe- 
re & le  Marquis  de  B * 

Elle  y entra  dabord  en  qualité  dePof- 
tulante  , & peu  de  temps  après  elle  y 
reçut  le  voile  de  Novice.  Cette  céré- 
monie faite , le  fieur  de  Leclufe  fe  retira 
de  fon  côté  dans  fa  Province",  fort  tran- 
quile  fur  le  parti  qu’avoit  embrafifé  fa 
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L’éloignement  de  ce  pere  ranima  le 
dcnfcin  que  le  Mai-quis  de  B ♦ * n’avoit 
fait  que  fufpendre  de  s’oppofer  au  facri- 
fice  que  vouloit  faire  la  Demoifelle  de 
Leclufe  ; & voici  quelles  furent  fes  pre- 
mières attaques. 

L’on  fçait  que  tous  les  Couvens  ren-  intrigue 
ferment  de  ces  fauffes  Héroïnes  , qu’ur 
zele  indifcret,&  une  vertu  mal  éprouvée  Re^ieufes 
ont  arrachées  au  monde  avant  que  de  le 
connoître,  de  dont  la  ferveur  bientôt  é- 
teinte,  quand  elles  ne  communiquent  plus 
avec  lui  qu’à  travers  une  double  giüle  , 
n’en  laifié  l’amc  que  plus  ouverte  à fe# 
attraits.  L’Al^aye  de  i.,onc’namp  avoir 
les  Tiennes , & il  ne  fut  pas  dilricilc  au 
Marquis  de  B * * d’employer  leur  expé- 
rience, pour  infcruiie  la  jeune  Novice 
du  repentir  qui  ne  fuit  que  trop  fouvenc 
rengagement  le  plus  volontaire  de  fa  Lir 
bertc. 

Les  Lettres  du  Mai-quis  de  B * * , fidè- 
lement remifes  pas  les  foins  de  ces  Re- 
iigieufes,  vinrent  dabord  à l’appuy  de 
leurs  leçons  ; & ce  fut  par  des  lervices 
fl  imporcans  , qu’elles  méritèrent  le  nom 
affedueux  de  mes  cimes  Tantes,  que  le 
Marquis  de  B * * n’a  celîé  de  leur  don- 
ner depuis. 

11  étoic  prefqu’impoffible  5 qu’une  fille 
de  dix -huit  ans,  qui  n’avok  pas  quitté 
le  fiécle  par  dégoût,,  mais  par  le  peu 
d’efpok  d’y  former  un  étabiiflTemcnt  a- 
vantageux , ne  fût  extiémeraent  ébran- 
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lée  fur  fa  Vocation,  par  défi  prclTantes  at- 
taques. Les  cheres  Tantes  ne  ccflbient 
de  lui  vanter  la  noblefife  des  fentimens 
du  Marquis  de  B ’*'  * ,*  de  forte  qu’elles 
lui  perfuaderent,  qu’un  homme, uflTez  libe- 
ral pour  lui  vouloir  bien  payer  une  doc 
de  dix  mille  livres  dans  un  Couvent 
dont  elle  prenoit  le  parti  contre  Ion  in- 
tention , porteroit  la  générofité  beau- 
coup plus  loin  pour  joüir  du  plaifir  de 
la  voir  honorablement  pourvue  dans  le 
monde. 

Le  Marquis  de  B infiruit  de  la  fi- 
tuation  oh  l’on  avoit  amené  la  Novice , 
crût  qu’il  étoit  tems  de  faire  joüer  les 
derniers  refforts  pour  achever  fa  conquê- 
te : il  lui  écrivit  une  derriiere  Lettre  , plus 
affeélueufe,  plus  ardente, que  toutes  les 
autres  , que  lui  préfenterent  encore  les 
adroites  mains  qui  avoient  déjà  mis  la 
négociation  en  fi  bon  train. 

Cette  Lettre  n’auroit  été,  pour  une  fille 
plus  inftruite  que  Mademôifellé  de  Le- 
yerme»  du  ’ qû'Un  ÀJTembla^e  bizare  d’ Amour 
^arqui».  ^ , à travers  duquel  elle  au- 

roit  bien  démélé  celui  des  deux  fenti- 
mens qui  l’emportoit  dans  le  cœur  du 
Marquis  de  B ♦ cè  qu’il  demandoit 
d’elle;  mais  , refroidie  feulement  dans 
fon  Vœu  de  fe  confacrer  au  Seigneur  , 
fans  avoir  perdu  l’innocence  de  ce  pre- 
mier defir,  elle  crût  qu’on  lui  offroic  la 
Liberté  du  Monde  ; & c’eft  ainfi  que  fé- 
duite  par  l’habileté  d’un  homme  trop 
T ■ • atca- 
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attaché  à la  perdre,  elle  eft  malheureu- 
fement  tombée  dans  le  piège  qu’il  lui 
tendoit. 

Par  cette  Lettre  il  lui  marquoit,que  la 
médiocrité  de  fa  fortune  ne  devoit.  pas 
l’empêcher  de  rentrer  dans  le  monde  : il 
lui  en  prometcoit  une  brillante,  en  l’anu- 
rant,  qu’étant  déjà  maîtreffe  de  fon 
cœur  , elle  le  feroic  bientôt  de  tout  ce 
u’il  pofledoit:  il  donnoit  des  éloges  à 
a fagefle , & l’exhortoit  cependant  à fe 
mettre  au  defllis  du  Qjden  dira-fon  f . II  + Terme* 
lui  déclaroit  vouloir  partager  avec 
tous  Us  plaljîrs  innocens  que  la  vraye  a-  Marquis 
mitié  permet',  perfuadé , difoit-il  , que^^.P**^ 
^uand  le  Seigjieur  rPy  ejt  point  offenjé  , 
cela  dure  davantage:  & la  conclufion  de  même  dans 
toute  cette  belle  Morale  étoit,  qu’elle^“". 
fit  mettre  fes  hardes  & paquets  dans 
chariot  qu’ij  lui  envoyoit;  que  le  lende-, 
main , U iroît  diner  avec  elle  ^ les  cher  es 
Tantes  , qu'il  Vemmeroit,  dût-il  pleu- 
voir des  Hallebardes. 

La  Demoifelle  de  Leclufe,  pleine  deSort'cdeia 
confiance  dans  ce  fillême  , fortit  donc 
du  Couvent  de  Lonchamp  le  25.  Oc-  du  Cou- 
tobre  1718  ; le  Marquis  de  B * *,  7^' 

compagné  de  fa  nièce  , l’étant  vcnupourj^^ 
chercher  comme  il  le  lui  avoit  mandé  ; meurer 
&,dès  ce  jour,  elle  occupa  l’apparteniem  l'  . 
Gu’il  lui  avoit  fait  préparer  dans  la  mai-  B»2”dont 
Ion  OLi  il  demcurbit  avec  cette  nièce  rue  convient 
de  Richelieu.  danru”' 

On  peufe  bien,  que  la  Demoifelle  de  Mémoire. 

Ce  4 Le- 
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Lcclufe  ne  fit  ms  cette  démarche,  fans 
avoir  prévenu  fon  pere  fur  fon  change- 
ment, & fans  qu’il  eût  agréé  fon  retour 
dans  le  monde. 

On  penfe  bien  auffi , que  la  nièce  du 
Marquis  de  B * * n’étoit  point  infor- 
mée des  vrais  defleins  de  fon  oncle; 
& que  la  démarche,  à laquelle  [elle  s’étoit 
prêtée  en  l’accompagnant  .à  Lonchamp, 
n’avoit  pour  but  que  de  hâter  le  mo- 
ment de  fa  réünion  avec  la  Demoifelle 
de  Leclufe. 

PolTeflèur  enfin  de  cet  objet  fi  defîré , 
le  Marquis  de  B * * n’a-t’il  partagé  avec  lui 
que  les  plaîjirs  innocens  que  la  vraie  ami- 
tié permet  ? Qui  le  penfera  ? La  Demoi- 
felle de  Leclufe  , au  bout  de  trois  mois 
feulement , laifia  entrevoir  fa  défaite  : 
mais,  le  crime  de  fa  foiblefle  n’eft-il 
pas  tout  entier  celui  du  Marquis  de  B**, 
puifqu’il  eft  forcé  de  convenir  lui-même, 
qu’après  être  fortie  du  Couvent  de  Lon- 
champ,  elle  ne  démentait  point  la,  mer- 
vnlleufe  idée  qu’il  avait  d’elle  ,6f  que  perr- 
là  elle  augmenta  beaucoup  les'  dijpojitions 
où  il  était  à fon  égard.  Qui  ne  pardon- 
nera point  la  chûte  d’une  jeune  perfonne, 
que  Ion  féduéteur  avoüe  qu’il  eut  moins 
prefîcc  , fi  elle  eut  été  moins  fage  ; 
principalement, quand  on  voit  que  ,pour 
aider  ion  triomphe , il  fut  forcé  d’avoir 
recours  à la  furprife  de  à l’artifice? 

Depuis  ce  jour  fatal  à fon  innocence, 
la  J3eraoifclle  de  Leclufe,  livrée  à l’bu- 
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' miliation  des  accidens  qui  font  les  déli- 
ces des  chaftes  époufes , paya  bien  cher 
par  ce  trifte  état  les  faveurs  qu’on  lui  a- 
voit  arrachées.  Elles  cacha  fa  honte 
aulîî  longcems  qu’elle  pût;  mais,  à l’ap- 
proche du  moment  critique,  il  falut  fein- 
dre un  voyage.  Le  Marquis  de  B**,  plus 
fcnfible  alors  à l’Honneur  qu’il  ne  l’eü:  au- 
jourd’hi,  la  conduiüt  lui-même  chez  la 
nommée  le  Moine,  Sage-femme  rue  de 
la  Harpe,  oü  elle  accoucha  le  iS.  Oebo-  . 
bre  1719,  d’un  fils  qui  fut  baptifé  le 
lendemain  à Saint  Sevmrin , & nommé  par 
ordre  de  fon  pere  Jean- Louis- Edme  àe 
Saint- Martin.  Les  trois  noms  de  Baptê- 
me étoîcnt  ceux  du  Marquis  de  B**  oc  , 
de  la  Demoifelle  de  Leclufe,  & celui  de 
Saint  - Martin  ^ le  nom  d’une  Terre  dé- 
pendante du  Marquifat  de  B ♦ 

Pendant  que  la  Demoifelle  de  Leclufe 
demeura -là  , quelles  afilduités  ! Que  dé 
fréquences  viüccs  ! Elle  eut  dans  fon  mal- 
heur la  fatisfaêlion  de  voir  éclore  cette 
nouvelle  tendreffe  que  témoigne  tou- 
jours un  pere  à la  vue  du  fruit  de  foâ 
amour. 

L’enfant,  mis  dabord  en  nourrice  à 
Saint  Denis,  parut  bientôt  au  Marquis 
de  B**  trop  éloigné:  il  voulut  l’avoir 
dans  fon  Hôtel,  & lui  donna  pour  fécon- 
dé nourrice  la  nommée  Adam,  femme  de 
fon  Suide.  Elle  le  lui  portait  tous  les 
• matins:  il  lui  faifoit  mille  carelTes  ; & 
fa  libéralité , fa  magnificence,  cchtoienc 
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dans  tout  ce  qui  avoit  rapport  à lui. 

Le  Marquis  de  B**  confia  ce  fils  nou- 
vellement Ibrti  de  nourrice  à la  Dame 
te  fleur  ' Defgagcs , qui , demeurant  dans  les  Quin* 
Kiartîn'ëft  j logcoit  pout  ainfi  dire  à fa  por- 

enS'danV  te , & ne  l’cn  retira  que  pour  le  mettre 
cette  Pen- chez  Ic  fic^ur  Defquinemard , Maître  de 
Penfion  au  faubourg  Saint  Antoine,  oîi 
bre  17a/.  il  le  fit  recevoir,  & inferire  fur  les  Re- 
giftres  comme  fon  fils;  &,  pour  Preuve 
Gu’il  le  reconnoiflbit  pour  tel , il  lui 
donna  un  couvert  .&  un  gobelet  à fes  ar- 
mes. 

Cependant,  la  fecurité  & le  repos  oîi 
vivoit  la  Demoifelle  de  Leclufe  à la  vue 
de  tous  ces  foins  paternels  , s’évanoüi- 
rent  bientôt: une  trop  dangereufe  Rivale 
s’éleva  contre  elle,  elle  ne  put  réfifter 
à fes  coups. 

Dfowe-  • Le  Marquis  de  B**,  affez  heureux 
ment  de  pour  plaire  à la  prétendue  Dame  Law, 
pouvoir  manquer  de  mettre  à profit 
delà  Da-  unc  Avanture  aufli  précieufe  : il  eft  trop 
me  Uw.  doux  de  convertir  l’Amant  qui  donne  en 
Amant  qui  reçoit,  pour  que  le  Marquis 
de  B**,  dont  on  connoîc  la  prudente 
œconomie , ne  faifit  point  avec  emprelfe- 
ment  l’occafion  d’une  fi  heureufe  méta- 
morphofe. 

Son  Portrait  enrichi  de  diamans , que 
lui  donna  dabord  cette  riche  Angloife , 
& qu’il  porta  fur  le  champ  en  brafTelet 
attaché  avec  un  ruban  gris-de-lin,  fut  le 
Cgnal  funefte  qui  annonça  à la  Demoi- 
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fclle  de  Leclufe  la  fin  de  fon  empire. 
Une  inconfiance,  déclarée  avec  fi  peu  de 
ménagement,  lui  fit  répandre  beaucoup  de 
larmes  .-mais,  la  réfolucion  étoic  trop  bien 
prife  , pour  être  combattue  avec  fuccès  ; 
la  Dame  Law  avoit  exigé  le  facrifice: 
le  Marquis  de  B*  * pouvoir- il  préférer 
un  Amour  déjà  fatisfaità  un  Amour  que 
le  Dieu  des  Richefles  lui-même  devoir  ré- 
compenfer?  La  Demoifelle  de  Leclufe 
ne  fit  donc  qu'une  réfiftance  vaine,  il 
falut  fe  foumettre  au  parti  de  la  retraite 
dans  un  Couvent,  fur  Tefpoir  que  lui 
donna  le  Marquis  de  B**,  qu’elle  n’y  ^ 
refleroit  pas  longtems,  qu’il  lui  payeroit 
une  Penfion  de  3000 , Livres  ; & que 
cette  complaifance,  donnée  au  tems  & aux 
conjonftures , auroit  le  retour  le  plus  a- 
vantageux.  Ce  furent-là  des  dehors  af- 
fectueux, fous  lefquels  cet  Amant  infide-  v 
le  fçut  cacher  la  dureté  d’un  adieu  éter- 
nel. 11  ne  manquoit  à ce  rôle  artificieux, 
que  quelques  larmes  qu’il  eut  l’adreffe  de 
verfer  le  jour  que  la  Demoifelle  de  Le- 
clufe partit,  & qu’il  la  remit  entre  les 
mains  de  fa  fœur,  qui  la  conduifit  elle-mê- 
me à Saint  Chaumont. 

Peu  de  tems  après  qu’elle  fut  dans  cet- 
te Communauté,  le  Marquis  de  B**  la 
la  fit  avertir  de  fe  tranfporrer  chez  Me. 
le  Maignan,  Notaire , pour  figner  l’accep- 
tation d’une  Donation  qu’il  avoit  fait 
drcGTer  à fon  profit.  C’étoit  la  Donatioq 
d’une  Maifon  à lui  appartenante  fife  rue 
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Saint  Jean  de  Beauvais , dont  il  laiffoît 
toucher  depuis  plufieurs  années  les  loyers 
à la  Demoifelle  de  Leclufe  fur  fes  quit- 
tances quhl  prenoit  pour  argent  comp- 
tant du  principal  locataire.  Elle  ne  man- 
qua pas  de  fe  rendre  chez  le  Notaire , ac- 
compagnée de  la  Supérieure  de  Saine 
Chaumont. 

Le  delTein  du  Marquis  de  B , dans 
cette  Libéralité,  écoit  fans  doute  d’adoucir 
)a  rigueur  du  fort  qu’il  faifoit  efluyer  à It 
’ Demoifelle  de  Leclufe  , en  s’acquittant 
avec  elle  d’une  partie  de  ce  qu’il  lui  de- 
voir, & félon  la  Religion,  & félon  le 
Monde. 

Mais , fi  l’on  ne  peut  refufer  au  Mar- 
quis de  B**  l’Aveu  qu’il  eft  trop  honnê- 
te homme,  pour  ne  pas  connoître  à ejuoi 
la  probité  & l’honneur  engagent,  s’offen- 
fera-t’il  d’entendre  dire, qu’il  n’eftpas  af- 
fez  délicat  pour  remplir  les  obligationa 
dont  il  fent  le  devoir  ? Ce  n’eft  point  ici 
la  Demoifelle  de  Leclufe  qui  s’explique  , - 
ce  font  les  Faits  qui  parlent. 

Croiriez- vous  donc,que  cette  Donation, 
dont  elle  demanda  l’Expédition  quelque 
tems  après  qu’elle  l’eut  lignée,  n’a  point 
reçu  la  fignature  du  Donateur;  & que 
cet  Aèlc,  qui  a pafié  à Me.  le  Verrier, 
comme  fuccefieur  de  Me.  le  Maignan, 
ell  encore  au  nombre  de  les  minutes  im- 
parfaites? 

^ Croira-t’on,  que , de  la  Penfion  de  raille 
Beus,  piomilè.a  la  Demoifelle  d«  Lceiulè 
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en  un  Couvent,  pour  que  fa  préfence 
dans  le  monde  ne  corrompit  point  l’en- 
cens que  le  Marquis  de  B **  vouloir  of- 
frir aux  trcfors  de  Madame  Law,  elle 
n’en  a jamais  touché  que  le  premier 
quartier,  qui  fut  payé  d’avance  ? Kt  que 
cette  Pcnuon , réduite  à douze  cens  Li- 
vres, dès  le  fécond  quartier,  n’a  eu  lieu 
que  pendant  trois  ans  ? 

Croira -t’on,  que  la  Dcmoifelle  de  Le- 
dufe , amufée  par  le  Marquis  de  B**, 
par  l’appas  de  differens  mariages  avanta- 
geux qu’il  vouloir  lui  procurer,  & qu’il 
a lui-même  fait  manquer,  a été  obligée 
d’entrer  enfuite  au  Couvent  de  Belie- 
Chaffe , pour  joüir  d’une  petite  Penüon 
vi^ere  de  400  Livres  qu’il  lui  offroit  ? 

Croira  - t’on , enfin,  que  le  Marquis  de 
B**,  toujours  infidèle  dans  fes  obliga- 
tions , & qui  n’avoit  d’autre  deflein  que 
de  tromper  la  Demoifelle  de  Leclufe, 
n’a  même  voulu  payer  cette  modique' 
Penfion,que  pendant  un  an,  quoiqu’il  en 
eut  fait  une  promefle  par  écrit  : de  forte 
que  la  Demoifelle  de  Leclufe, à toute  la 
vie  de  laquelle  il  ne  peut  rien  renrocher 
que  le  defordre  dont  il  dl  frul  coupable, 
s’ell  vue  forcée,  après  plufieurs  fomma- 
dons  inutiles  qu’elle  lui  fit  faire,  de  for- 
tir  de  ce  Couvent,  fuite  do  payement, 
& de  fe  retirer  aux  Filles  de  Saint  THo- 
mas  , oii  clic  cft  reliée  plufieurs  années, 
& tant  qu’elle  a pû  payer  fa  Pcnfion, 
en  vendant  quelques  héritages  de  peu 
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de  valeur  qui  lui  reftoient  en  Bourgo- 
gne? 

Le  Marquis  de  B*  ♦ pouvoir  cependané 
continuer  de  payer  cette  Penfion  fans 
qu’il  lui  en  coûtât  rien , avec  les  divi- 
dendes de  trois  Aftions  quatre  dixiémes 
qu’il  a encore  à la  Dcmoifelle  de  Leclu- 
fe,  &pour  raifon  de  qüoi  elle  eft  aéluel- 
lüinent  en  inllance  au  Confeil,  où  elle 
a même  obtenu  un  Arrêt  qui  condamné 
le  Marquis  de  B**  à les  lui  reftituer  a- 
vec  les  intérêts. 

Ces  Faits , quelques  étrangers  qu’ili 
paroiflènt,  font  cependant  certains.  Au- 
jourd’hui, la  Demoifellede  Leclufe, dé- 
nuée de  tout,  ne  fubfifte  que  par  la  libé- 
ralité des  propres  amis  du  Marquis  dé' 
B’*'*,  qui,  ayant  vû  de  près  les  liens 
Gu’il  a rompus , en  ayant  bien  connu  l’o- 
rigine & la  trame,  regardent -fon  ingra- 
titude & fa  dureté  comme  une  efpecé 
de  violemént  des  Droits  de  la  Société  ci- 
vile. 

Au  moins  étoit  - ce  ûn  . adouciflement 
aux  peines  de  la  Demoifelle  de  Leclu- 
fe de  voir  encore  fubfifler  le  Pere  après 
avoir  perdu  l’Amant. 

Le  Marquis  de  B**,  informé  que  fon  fils 
étoit  bien  moins  à la  Penfion  du  faubourg 
Saint- Antoine  que  chez  la  DameDefgages, 
le  fit  ramener  chez  cette  femme,  d’ou  il 
n’eft  plus  fort!  que  quand  il  a été  en  âge 
de  commencer fes  études.  Alors,  le  Mar- 
quis de  B * *3  donc  l’amitié  pour  ce  fils 
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fembloit  augmenter  à mefure  qu’il  lé 
yoyoic  croître^  le  fit  habiller  en  enfant 
de  condition , le  tint  auprès  de  lui  quel- 
que tems  à fa  maifon  de  campagne  de 
Pafly,  voulut  qu’on  l’appellât  de  Mon- 
tigny,  du  nom  d’une  Terre  de  400.  li- 
vres de  rente,  dont- il  difoit  avoir  deT 
fein  de  lui  faire  donation  ; & chargea 
fon  Intendant  de  lui  trouver  une  Penfion 
OLi  il  fut  auflî  parfaitement  pour  les 
foins  de  fa  perlbnne,  que  pour  l’avanta- 
ge de  fes  études. 

L’Intendant  & la  Dame  Dcfgagcs  le 
placèrent  au  commencement  de  1731, 
chez  le  fieur  Chignon  , Maître  de  pen- 
fion rue  Saint  Benoît  faubourg  Saint  Ger- 
main , lequel  fut  exaélement  payé  par 
cet  Intendant  & par  les  autres  gens  d’af- 
faires du  Marquis  de  B**,  julqu’au  mi- 
lieu de  Tannée  1734. 

Cette  datte  ell  la  fatale  époque  des 
malheurs  du  fils  entraîné  dans  les  dif- 
graces  de  la  mere  : mais,  plus  infortuné 
encore , il  fe  trouve  aujourd’hui  forcé 
d’élever  fes  cris  contre  un  pere,  qu’il  n’a 
jamais  offenfé,  qu’il  refpeéte,  qu’il  ai- 
me, & dont  il  eft  cependant  defavoüé. 

La  Juftice  les  a déjà  favorablement 
entendus,  en  accordant  à ce  fils  aban- 
donné une  Penfion  alimentaire  , & en 
ordonnant  qu’on  lui  crééroit  inceflam- 
ment  un  Tuteur , à la  diligence  duquel 
il  feroit  ftatué  définitivement  fur  fon 
Etat. 

Cet 
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Cet  emploi  a été  confié  à la  Demoî-* 
felle  de  Leclufe  : qui  pouvoit  s’en  ac- 
quitter en  effet  avec  plus  de  fidelité  & 
de  zèle  ? 

Envain  le  Marquis  de  B * * a voulu 
dérober  à cette  mere  courageufe  la  gloi- 
re de  fon  entrcprife,  & le  Tuccès  qu’elle 
a droit  de  s’en  promettre, par  une  Décla- 
mation indécente,  qui  n’a  d’autres  fon- 
demensj  que  des  idées  romanefques. 
Paris  a jugé  fainement  de  fon  ouvrage  ; 
le  Marquis  de  B * * a diverti  le  Public 
à fes  dépens. 

La  Demoifelle  de  Leclufe  efi:  conve- 
nue d’avoir  été  féduite  , elle  a facrifîé 
à l’Amour  maternel , à la  néceflité  de 
défendre  fon  fils , toute  la  répugnance 
qu’on  penfe  bien  que  doit  avoir  une  fille 
bien  née  pour  un  Aveu  auflî  humiliant  : 
mais , elle  n’a  eu  de  foiblclTe  que  pour 
fon  Sédudîieur , & il  y a quinze  ans , qu'el- 
le en  fait  la  plus  auftere  pénitence.  Ce 
ne  font  donc  point,-  là  oe  ces  fuj'ets  o- 
dieux,  j’uitcs  objets  de  la  haine  publi- 
que. Ainfi,  le  Marquis  de  B ♦ * pouvoit 
fc  dirpenlèi-  de  faire  la  Demoilellc  de 
Leclufe  Fille  d’Opera,  feulement  pour 
avoir  le  pînifir  de  tracer  fur  ce  faux 
cannevas  tous  les  ridicules  perfonnageg 
qu’il  a juge  à propos  de  lui  faire  jouer. 
On  ne  peut  jamais,  être  aflez  grave, 
quand  on  défend  fa  Caufe  devant  les 
Alngifivats  & devant  le  Public;  & n’eft- 
ce  pas  un  Scandale  alfreuXjOU  un  Oubli  ou- 
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tré  des  Mœurs  J de  voir  le  5édüfteur  pré- 
tendre fe  faüver , en  badinant  fur  la  Sé- 
duftion  (St  fur  la  perfonne  féduite  ? 

J’ai  crû  devoir  faire,  avec  la  Demoi- 
felle  de  Leclufe , dans  le  Sanftuaire  de 
la  Juftice  & dans  le  Public , cette  R^a- 
ration  à la  Vraiferablance  & à la  Vé- 
rité, fi  cruellement  blelTées  par  fon  Ad- 
verfaire. 

Je  vais  maintenant  expofer  les  Moyens 
de  fa  Caufe. 

I 

Moyens. 

Cette  Caufe  a deux  Objets:  Queftîon 
de  fait,&  Queftion  de  droit. 

Pour  établir  la  Queftion  de  fait,  c’eft- 
à-dire  la  qualité  du  perc  effeftif  du  ficur 
de  Saint-Martin  dans  la  perfonne  du  Mar- 
quis de  B **,  il  fe  préfente  naturelle- 
ment quatre  fortes  de  Preuves. 

Les  deux  premières , pcrfonnelles  à la 
Demoifelle  de  Leclufe,  font  dâbord  les 
Lettres  que  le  Marquis  de  B*  * lui  écri- 
vit pendant  fon  Noviciat  au  Couvent  de 
Lonchamp,&  qui  prouvent  la SédudtîOn: 
cnfuite  celles  qu’il  lui  a écrites  depuis  fa 
fortie  de  ce  Couvent , dans  lefquelles  on 
lit  les  Preuves  de  l’Intrigue  qu’il  s’eft  ^ 
ménagée , & du  Commerce  dans  lequel 
il  a en  effet  vecû  avec  elle. 

Par  rapport  aux  autres  Preuves  dé 
paternité , elles  font  perfonnelles  à l’en- 
fant, & fe  tirent,  tant  de  fon  Extrait- 
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Baptiftaire , que  des  foins  que  le  Marquis 
de  B * * fon  pere  a pris  de  lui  pendant 
quinze  ans  ; ce  qui  forme  en  fa  faveur 
une  Pofleflion  d’Etat. 

C’eft  donc  à l’établifiement  de  ces 
Preuves , que  fe  réduit  cette  Caufe  : car  , 
la  paternité  une  fois  confiante , la  Quef- 
tion  de  droit  ne  foujflrre  plus  de  difficul- 
té ; & le  Marquis  de  B * * doit  être  con- 
damne, tant  aux  dommages  & intérêts  de 
la  Demoifelle  de  Lcclule,  qu’à  prendre 
foin  de  fon  fils. 

L’Etat  des  Enfans  naturels  eft  un  Etat 
de  Plonte , j’en  conviens  ; mais , c’eft  tou- 
jours un  Etat  : les  devoirs  des  peres  n’en 
font  pas  moins  réels.  Les  enrans  légiti- 
mes ne  font  pas  plus  que  ceux-ci  une 
dépendance  de  leur  pere  ; les  uns  & les 
autres  font  également  une  partie  de  fon 
être  ; ils  entrent  tous  dans  l’harmonie  qui 
compofe  la  focicté  : s’il  n’ont  pas  tous 
les  mêmes  droits,  du  moins  ils  en  ont  de 
certains  ; & la  certitude  de  leur  Etat  qui 
leur  aflure  ces  droits,  cette  certitude, 
peu  honorable  pour  eux,  leur  .eft  cepen- 
dant également  précieufe. 

Ce  font  les  mêmes  Loix,  qui  conduifent 
les  uns  à la  Preuve  de  leur  Etat,  & que 
doivent  fuivre  les  autres  pour  y parve- 
nir ; ce  font  les  mêmes  l'extés  qu’ils  doi- 
vent confulter,  les  mêmes  Ordonnances 
qui  les  doivent  guider  : ils  reconnoiflent 
la  même  Jurifprudence , & nous  avons  vû 
cette  matière  fi  féricufeiiient  approfondie 
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dans  tant  de  Caufes  aufli  folemnelles 
qu’intereflantes,  qu’elle  ne  nous  offre 
plus  de  difficulté. 

Commençons  donc  l’établiflement  de 
la  première  Preuve  de  l’Etat  du  ficur  de 
Saint- Martin  tirée  des  Lettres  que  le 
Marquis  de  B**  écri^oit  à la  Demoifelle 
de  Leclufe  5 pendant  fon  Noviciat  à Lon- 
champ. 

On  a vû  dans  le  fait,  que  deux  Reli  Première 
gieufes  de  cette  Maifon,  pour  féconder 
les  intentions  du  Marquis  de  s e- te'-effe£fciv« 

toient  chargées  de  remettre  & de  faire  du  ficur 
agréer  à la  Deraoilèlle  de  Leclufe' les 
Lettres  quil  lui  écrivoit.  dans  la’ 

Mais  , ce  n’étoit  point  alTez  pour  IcP^fionue 
Marquis  de  B**  d’avoir  à lui  deux  per-quii^dr 
fonnes,  il  faloit  encore  infpircr  à la  De 
moifelle  de  LeCliife  de  la  confiance  pouf 
elles:  c’eft  à quoi  il  travailla  dans  une  dcn-es  qu’ii 
fes  Lettres  , où  pour  lui  fauver  les  feru-  ^crivoit  à 
pules  que  pourroient  lui  caufer  leurs  dif 
cours  dans  la  ferveur  de  fon  noviciat,  i 1 Ion  Novi- 
lui  dit  : Ne  /oyez  point  inepuiéte  j ma 
Poule  , que  mes  cberes  'I antes  ne 
parlent  que  de  moi^bâ  de  rien  autre  chofe. 

Par  une  autre  Lettre  il  paroît,  qu’il 
ne  vouloit  pas  qu’elle  eut  d’autres  objets 
devant  elle,. que  ceux  qui  pouvoient  lui 
préfenter  fon  idée  : les  termes  dans  lef- 
quels  ils  s’en  explique  font  aflez  voir  fa 
jaloufie.  Il  fe  plaint  à une  des  furveillantes 
de  ce  qu’elle  a été  au  parloir  fans  elle: 

Je  mus  prie , ma  chere  Tante,  d'éviter 
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ces  vîjîtes  à la  petite , car  cela  ne  me  plaît 

point. 

Depuis  que  la  Demoifelle  de  Leclüfc 
avoit  été  au  parloir  fans  une  Tante,* tout 
étoit  fufpeâ:  au  Marquis  B**.  Ayant 
appris  qu’elle  avoit  écrit  à une  de  fes 
amies,  auflî-tôt  iH)uvelles  inquiétudes, 
nouvelles  jaloulies , enfin  nouvelle  plainte 
adreflée  toujours  aux  cheres  Tantes.  Je 
vous  avoue  y dit -il,  que  je  crains  les  De- 
moifelles:  je  vous fupplie  de  voir  la  réponfe 
de  cette  amie',  car  ,je  trouverais  fort  mau- 
vais , qu’elle  eut  commerce  avec  quelqu’un  : 
&,  pour  adoucir  ce  dernier  reproche,  je 
vous  embrajfe,  pourfuk-il,  cependant,  ma 
cbere  Tante,  très  - tendrement , 6f  votre 
amie , àfc. 

Les  cheres  Tantes,  pour  n’êtreplus  ex- 
pofées  'à  aucun  reproche  de  la  part  du 
Marquis  de  B**,  devenoient  tous  les 
jours  plus  attentives  & plus  exaûes  ; el-  * 
les  avoient  foin  de  l’inltruire  du  progrès 
qu’elles  faifoient , & de  l’état  ou  elles 
mettoient  cette  jeune  fille,  novice  à 
tous  égards.  C’eft  pourquoi , à l’occafion 
des  préîèns  qu’il  lui  envoyoit  pour  diftri- 
buer  à fes  cheres  Tantes,  il  hazardoit 
de  tems  en  teras  une  Lettre  oii  étoit 
peint  le  portrait  le  plus  frappant  d’un 
Amour  parfait  : il  fentoit  la  conféquence 
d’une  Lettre  de  cette  nature  , & le  dan- 
ger qu’il  y avoit  qu’elle  reliât  entre  lei 
mains  de  cette  jeune  Novice,  il  en  pré- 
vcnoit  fa  chere  Tante  ; & pour  n’en  Jaif- 
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' fer  fubfifter  aucun  veftige  qui  put  auto- 
rifer  la  Demoifelle  de  Leclufe  à fe  plain- 
dre un  jour,  ce  qui  caraélerife  le  mau- 
vais deflein , il  lui  marquoit  dans  unê 
Lettre  particulière  ; Faites  - lui  brûler  , 
ma  cbere  Tante , la  Lettre  que  je  lui  écris 
aujourd'hui  y car  cela  ejl  inutile  à garder. 
Elt-ce  par  de  telles  Lettres, que  le  Mar- 
quis de  B * * nourriflbit  la  Vocation  de 
la  Demoifelle  de  Leclufe,  ou  l’éteignoit? 
Comment  a-t’il  pû  dire,  qu’il  l’a  conduit 
au  Couvent , & qu’il  s’étoit  engagé  do' 
paver  fa  dot  ? N’a-t’il  pas  joüé  la  Co- 
médie? 

De  toutes  les  Lettres  qui  ont  été 
brûlées,  en  voici  une  échapée  à fa  def- 
tinée  : elle  fuffit  feule  , pour  faire  juger 
des  autres. 

Je  vous  envoyé  , ma  chere  Foule  , le 
plus  beau,  le  plus  gros  , le  meilleur 
Jambon  de  Mayence  , qu'on  ait  pû  trou- 
ver  à Paris  : je  fuis  fur  qu'il  fera  excel- 
lent, je  le  fouhaite.  Je  vous  V aurais  en- 
voyé plûtôi , Jî  le  Mejfager  était  venu. 
Je  pars  demain  f^endredi  pour  ma  cam- 
pagne, je  reviendrai  ici  le  foir;  car , 
je  ne  puis  quitter  un  moment , à caufe  de 
mes  procès.  En  voilà  ajfez  fur  cet  arti- 
cle, parlons  de  votre  repas  : divertiffez- 
vous  bien  , buvés  à ma  fantê  avec  tes 
Dames.  Je  vous  difpenfe  de  remplir  vos 
Lettres  de  renier cimens  fur  mes/ libérali- 
tés: je  vous  ai  déjà  dit.,  ma  cbere  Poule, 

Dd3  que 


Digilized  by  Google 


422  Sédudteiir  qiii  fe  dévoile 
que  j'avois  plus  de  plaifir  à vous  les  f au 
re , que  vous  de  les  recevoir.  Il  faut  pour-, 
tant  que  je' vous  mande  ce  que  je  vous  en- 
■ voye  , pour  fçavoir  fi  Von  vous  le,  porte. 

Par  exemple , je  vous  fais  le  mémoine  de 
, tout  ce  que  Von  vous  porte , pour  qu'il  n'y 
ait  rien  de  perdu  : 

1.  Jambon  de  22.  livres  , cacheté  de 
deux  cachets , de  peur  qu'on  ne  vous 
le  change. 

4.  Bouteilles  de  Vin  de  Bourgogne.  > 

Deux  bouteilles  de  Liqueurs. 

Une  bouteille  de  Vin  de  Canarie. 

Douze  Oranges. 

Huit  Bijcuits  du  Palais  Royal  ^ parce- 
qu'on  n'a  pû  trouver  que  cela. 

' Six  Poulets  ^ ris  de  veaux  , Trufes , 
Morilles , Champignons  , ^ autres 
afiortimens. 

Viugt-cinq  livres  de  Sucre  en  fept 
Pains , pour  mes  cher  es  Tantes. 

Six  livres  de  dragées  , que  vous  avez  du 
recevoir  la  derniere  fois. 

Une  aulne  de  Taffetas  noir  , avec  du 
Ruban , pour  faire  tm  Tublieer  à ma 
* c’eft  une  Tante  if  * * * 

de  celles 

q:ii  le  fer-  _ Maudcz-moi  feulement  .ma  chere  Poule . 
vec  !c  plus  "^ous  uvez  reçu  le  conteriu  en  ma  Pet- 
it itie.  tre,  U levons  quitte  du  refte.  Pourvû  que 
vous  m'aimiez ^ma  chere  Eîifant,  que  vous 
\ me  le  difiiez  de  bon  cœur  tous  les  jours,  je 
'jje  vous  reprocherai  point  de  me  mander 
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continuellement  la  même  cbofe  , ni  je  ne 
m'en  ennuirai  point.  Mais  je  ne  dis  pas 
de  même , ma  cbere  Poule , de  ne  vous  pas 
voir^  je  m'en  ennuye  très-fort , ^ com- 
mence à murmurer  en  fecret;  car,  je  n'ai 
perfonneà  qui  jepuijje  décharger  nmicœuri 
Ji  j'avois  ma  cbere  Tante  à ma  portée  , 
cela  me  foulageroit  fort.  Adieu,  ma  cbe- 
re Poule  , je  vous  etnbraJJ'e-  ^ vous  aime 
de  tout  mon  cœur  ; j'embrajjè  aujji  mes 
deux  cberes  Tantes  : hûvés  à ma  fanté 
avec  elles , (j‘  mandez-moi  Jî  tout  ejt  ar- 
rivé à bon  port. 

Les  préfens,  qui  furent  fouvent  réité- 
rés, firent  tant  d’imprcllîon  fur  les  cheres 
Tantes , qu’elles  ajoùterent  auffitôt  à la 
permifiion  / d’écrire  & de  venir  fouvent  * 
les  voir,  celle  de  fouffrir  que  le  Marquis 
de  B * * apportât  fon  dîné  pour  pouvoir 
pafler  enfembie  les  journées  entières  à la 
grille.  Ce  fait  elt  prouvé  par  une  de  fes 
Lettres:  Croit -on,  dit-il,  qu'on  entre- 
ra demain, j'irai  toujours  diner  avec  vous; 
mais , s'il  y a entrée  , je  porterai  aujfi  à 
fouper. 

Plus  les  cheres  Tantes  avoient  de 
complaifance  pour  le  Marquis  de  B** 
en  lui  procurant  de  voir  fouvent  l’objet 
de  fes  Amours,  plus  fes  defirs  augmen- 
toient  pour  s’en  aflurcr  la  poireflîon  toute 
entière  ;aulîi  mit -il  tout- en  ullige  pour  y 
parvenir.  Scs  cheres  Tantes  lé  joigni- 
rent à lui,  & rcnouvellérent  leurs  efforts 
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aypr^s  de  la  Demoifello  de  Leclufe  : el* 
les  firent  fi  bien , que  quelques  jours  a- 
près  elles  apprirent  au  Marquis  de  B * * 
qu’elles  l’avoient  totalement  dégoûtée 
de  fon  Noviciat , qu’il  ne  lui  reftoit  plus 
que  des  réflexions  (5c  des  fcrupules,  qui 
"vepoient  d’un  eôté  fur  le  peu -de  bien 
qu’elle  pofledoit,  ce  qui  lui  avoit  rendu 
la  retraite  plus  nécefiaire , & d’un  autre 
• côté  fur  ce  qu’elle  ne  pouvoit  fe  déter- 
miner à aller  demeurer  avec  un  hom- 
me qui  l’aimoit , fans  violer  fa  délica- 
teffe  & les  bienféances  ; fans  craindre  de 
faire  parler  fur  fon  compte , & que  fon 
pere  ne  fçût  à qui  attribuer  un  fi  prompt 
changement. 

. Le  Marquis  de  B**,  inftruit  de  la  fi- 
tuation  ofi  étoie  fa  Novice , lui  écrivit 
une  derniere  Lettre,  que  l’on  peut  ap- 
pel 1er  m Ajjfembiage  bizarre  de  Sentimens 
d' Amour  de  üeltgiotz , d’autant  plus  cri- 

minel, que  le  venin  de  la  Séduétion 
qu’elle  renfermoit  étoit  plus  caché,  de 
même  que  les  termes  de  fainteté  s’y  trou- 
voient  profanés. 

Dabord  , pour  que  les  inquiétudes 
qu’elle  avoit  fur  la  médiocrité  de  fa  for- 
tune ne  fuflent  plus  un  obftacle  à fa  for- 
tie  du  Couvent , (5c  aux  defleins  du  Mar- 
quis de  B * * , il  lui  difoit  : Oubliez  , ma 
cbere  Poule , l’infortune  pour  laquelle  vous 
n’étes  pas  née,  ^ joüiffés  de  ta  fortune 
que  Dieu  vous  envoyé  ; foyés  fûre , que 
la  mienne  ne  fera  grande,  qu’ autant  que 
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i}Ous  •Doudrés  garder  [en  vos  mains  ce  que 
vous  y -avez',  ce  qui  dépendra  toujours  de 
vous.  Vous  entendés  ce  que  que  le 
Marquis  de  B * * vouloir  dire  par 
garder  en  vos  mains  ce  que  vous  y avés  : 
c’eft  de  fon  cœur  dont  il  vouloir  lui  par- 
ler. l^ous  avés  voulu  être  Religieujé  ^ 
vous  ne  pouvés  douter  que  je  n'aye  préféré 
votre  bonheur  au  mien  : vous  ne  le  voiilés 
plus , parceque  vous  croyés  m'aimer  â?  l'é- 
tre  de  moi  ; je  vous  en  répond , de  moi  ; de 
vous  ,jai  beaucoup  de  penchant  à le  croire  ; 
ainjî,  joüijjons  fans  nul  trouble  des  plaijîrs 
innocens  que  la  vraie  amitié  permet-,  on  dit 
que  quand  le  Seigneurn'y  ejî point  offenjé, 

' cela  dure  davantage.  On' peut  demander 
au  Marquis  de  B’*'*, qui  avoir  traverlé  la 
Vocation  ? 

Ici , le  Marquis  de  B * * ne  devient  - il 
pas  un  Sedufteur  d’autant  plus  dangc-  ' 
reux , qu’il  prend  le  caraftere.d’un  hom- 
me dont  la  fagelTe  & la  prudence  répon- 
dent à l’âge , & qui  n’a  pour  unique  but 
que  ce  zele  charitable  de  réparer  la 
mauvaife  fortune  d’une  fille  de  condition 
dont  il  eftime  la  vertu,  & à laquelle  il 
rend  hommage  en  ces  termes  : V' ms  êtes 
née  naturellement  fage , je  vous  ai  toujours 
rendu  ^ujtice  ; & pour  lever  fes  fcrupu- 
/ les  au  fujet  des  bicnféanccs  fans  éfa- 
roucher  fa  vertu  : ce  parti  ne  vous  coûtera 
■ rien, le  genre  humain  ne  le  croira  peut-être 
pas, mais  tant  pis  pour  lui  s’ ü fait  des  ju- 
gemens  téméraires  ; bien  faire , êif  laijfer  di~ 
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re , milà  comme  je  penfe:  je  mus  demande 
autant  de  jidelité  que  mus  en  troumrés  de 
ma  part.  Adieu, ma  petite  Poule,  je  vous 
embrajfe  de  tout  mon  cœur. 

Le  Marquis  de  B**, qui  fçavoit com- 
bien les  infrans  croient-  précieux,  n’eût 
gardCv  de  laifTer  échaper  le  moment  de 
foiblefle  qu’on  lui  avoit  ménagé  auprès 
de  la  Dcmoifdie'de  Leclufe;  il  fc  choi- 
iit  deux  Maifons  , dans  le  deflein  de  s’en 
partager  l’habitation  avec  elle,  & il  lui 
dit  encore  dans  la  môme  Lettre  : Je 
me  fuis  fort  tourmenté  pour  vos  . deux 
Maifons:  j’efpere  que  Vendredi  elles  feront 
meublées  ; l'on  n'eji  occupé  de  tout  coté 
qu'à  décorer  les  babitatioris  de  la  cbere  fille 
qui  en  fera  tout  l'ornement,  attachée  à Jon 
cher  Papa.  Avant  Jeudi,  il  ira  un  chariot 
à votre  Couvent , pour  apporter  les  meubles 
(j'  bardes  dont  vous  pouvez  vous  paJJ'er , 
cela  le  matin  ; j'irai  dîner  avec  vous  : em- 
hraffez  mes  cher  es  Tantes,  ne  laiffez 
pas  traîner  cette  Lettre.  J'irai  à Paffy  , 
c?  ferai  venir  le  Tapiffier  ; encore  une 
fois  envoyez  vos  hardes  par  le  chariot. 
Il  a plü  toute  la  nuit , voilà  le  beau 
tenu  ; je  fais  partir  la  chqrette  à de- 
main Mardi,  dût-il  pleuvoir  des  hallebar- 
des. 

Telles  font  les  Lettrés , ‘que  le  Marquis 
de  B**  ccrivoit  à la  DemoifelIe  de  Lc- 
clufe  pendant  Ion  Noviciat  à Lonchamp. 
Ln  développant  rodieufe  Seduétion  dont 
la  Demoirelie  de  Lcckife  eft  aujourd’hui 
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la  victime,  ne  deviennent  - elles  pQs-^la 
première  Preuve  de  l’Etat  du  ücur  de 
Saint- Martin  ; parccque,  comme  je  l’ai 
obfervé  dans  le  fait,  la  Demoilelle  de 
Leclufe,  en  fortant  du  Couvent  de  Lon- 
champ,  vint  demeurer  chez  le  Ivlarquis  de 
11  * * , & y accoucha  un  an  après  ; Circon- 
Itance  importante , feule  propre  à faire 
connoître  le  Marquis  dc'B**  pour  le  po- 
re de  l’enfant  dont  il  avoit  depuis  ü lon,î>;- 
tems  obfédé  la  mere,  & qu’il  avoit  pour 
lors  dans  fa  poflelîion  ? 

11  eft  encore  une  fécondé  Preuve  de  ’ . 

l’Etat  du  fleur  de  Saint -Martin  égale- 
ment convainquante  , fuivant  TAxiome 
de  Droit  ipater  eji  is  que:n  nîLptiæ  demon- 
Jlra?it^  pater  verù  efl  is  quevi  concubina- 
tus  demonjlrat. 

Cette  Preuve  fetirc,  non  feulement  de  Seconde 
l’Intrigue  que  le  Marquis  de  B**  s’cll 
ménagée, mais  encore  du  Commerce  dans  n jrde' 
lequel  il  a en  effet  vécu  avec  la  Demoi-  *aint- 
felle  de  Leclufe.  Pour  dtre  convaincu  de 
l’un  & de  l’autre,  il  ne  faut  que  lire  en- 
tre autres  Lettres  celle  qu’il  lui  écrivoic 
à fa  Maifon  de  campagne , où  elle  s’étoic 
retirée  cà  l’occafion  de  la  Demoifclle  de 
Tagny.  Cette  Lettre  efl  fi  claire,  qu’elic 
fuffic  feule, pour  prouver  le  Commerce; 
en  voici  les  termes  : 

Il  me  feuible i ma  chere  Poule,  que  p6ur 
avoir  été  fi  longtems  fans  m'ésrire,  vous 
le  faites  eu  racourci;  je  m'apperçois , 
ma  chere  Poule , que  c'efi  vous  oui  crmmeî}-  , 
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cés  à m* oublier-  Vous  avez  tort,  car  je 
penfe  pour  vous  toujours  de  même',  je  vous 
‘prie  de  retrancher  les  idées  que  vous  me  man- 
dés ; il  ne  faut  pas  infulter  au  înalbeureux. 
Je  me  fuis  privé  de  tout , pour  vous  voir 
contente , ^ pour  pajjer  la  fantaijte  que 
vous  avez  eue  ; j'appelle  privé  de  tout  ^ 
quand  je  n'ai  pas  le  plaijir  de  vous  avoir  a- 
vec  moi  : c'ejl  un  trait  dans  votre  vie , que 
vous  ne  devriez  point  oublier  il  y a peu  de 
perfonnes,  qui  retranchent  le  feul  plaijir 
qu'ils  ont  au  monde ^ pour  Jdtisfaire  celui  de 
ce  qu'ils  aiment , qui  vivent  comme  vous 
me  faites  vivre  dans  le  célibat.  Soyez  donc 
fûre , ma  chere  Poule  ^ que  le  jour  qu'il 
vous  plaira  revenir  ici  fera  le  jour  qui  me 
fera  le  plus  de  plaijir  : je  ne  vous  en  dis 
pas  davantage  ; Jî  vous  entendés  bien 
tout  cela , je  verrai  Ji  vous  m'aimés  véri- 
tablement , vous  qui  m'avez  dit  cent  fois , 
ma  chere  Poule  , qu'auprès  de  moi , vous 
n'aviés  rien  à fouhaiter. 

Je  craindrois  d’afFoiblir  le  texte  de 
cette  Lettre , en  y joignant  quelques  Ré- 
fléxionstrien  de  plus  clair  en  effet,  que 
cet  endroit  eflentiel  : Ceji  un  trait  dans 
votre  vie,  que  vous  ne  devriez  point  ou- 
blier; il  y a peu  de  perfonnes , qui  retran- 
bent  le  feul  plaijir  qu'ils  ont  au  monde’, 
pour  fatisfaire  celui  de  ce  qu'ils  aiment , 6? 
qui  vivent  comme  vous  me  faites  vivre 
dans  le  célibat.  ' 

Le  Commerce  une  fois  établi,  la  naif- 
fance  de  l’enfant,  qui  en  eft  le  fruit,  n’en 
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cft-elle  pas  auflî  une  fuice  ordinaire  ? U 
ert  né  un  enfant  pendant  le  Commerce:  ■ 
non  feulement  la  naiflance  de  cet  enfant 
eft  arrivée  un  an  après  la  fortic  de  la  De- 
moifelle  de  Leclule  du  Couvent  de  Lon- 
charap,  mais  encore  la  naiflTance  de  cet 
enfant  eft  reconnue  par  le  Marquis  de 
B * La  Demoifelle  de  Leclufe/f  dit  - il , *J^J^**- 
devenoit  infenjiblement  un  témoin  contre  el-  * 
le-mémCf  chaque  jour  rendoit  le  danger  àzm  fou 
plus  prejjant , il  n’y  avoit  qu’un  moyen  de 
prévenir  l’éclat , c’étoit  d’éloigner  pour  quel- 
que tems  la  Demoifelle  de  Leclufe,  ce  qui  * 
fut  fait  à l’approche  du  moment  critique; 
mais  après  cette  écUpfe,  continue-t’il , la 
Demoifelle  de  Leclufe  reparut  fur  l’horifon  , 
comme  un  ajire  qui  n’avoit  rien  perdu  de 
beauté. 

Quel  eft  donc  le  pere  de  cet  enfant  ? 
N’eft-ce  pas  celui  qui  rcconnoît  la  grof- 
feffe  & les  couches  de  la  mere,  dont  il 
avoit  eu  tant  de  peine  à s’alTûrer  la  pof- 
feflion  ? N’eft'Ce  pas  celui  qui  lui  fait 
reproche  dans  une  Lettre  de  ce  qu’elle 
le  fait  vivre  dans  le  célibat  ? N’eft-ce 
pas  celui  en  un  mot , qui  continue  de  vivre 
encore  avec  elle  pendant  quatre  ans  de- 
puis la  Naiflance  de  cet  enfant  ? Oui 
fans  doute , c’eft  le  Marquis  de  B * * , & 
la  Preuve  en  eft  entière  : certus  propriè 
eft  quem  nuptice  demoîiftrant  , certus  quo- 
dam  modo  eft  is  quem  concubinatus  de-^ 
monftratf  dit  Cujas  fur  la  Novelle  18. 

je  ne  crois  pas.  devoir  m’étendre  da- 
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vantage  fur  les  Preuves  perfonnelles  à là 
mere  : paflbns  maintenant  à celles  qui 
font  perfonnelles  à l’enfant,  c’eft-à-dire 
•ù  celles  qui  fe  tirent,  tant  de  fon  Extrait- 
Baptittaire , que  des  foins  que  le  Marquis 
de  B**  fon  pere  a pris  de  lui  pendant 
15.  ans;  ce  qui  forme  en  fa  faveur  une 
Poffeflion  d’Etat. 

Comme  on  ne*  doit  pas  s’attendre  à 
trouver  toujours  dans  l’Extrait-Baptiftai- 
re  des  enfans  naturels  une  Preuve  com- 
■ plette  de  filiation,  la  Loi- 8.  ff.  de  Jîatu 
hominum  décide,  que  l’erreur,  qui  peut- 
être  glifl'ée  dans  le  titre  de  filiation,  ne 
fçauroit  nuire  à l’Etat  de  l’enfant  : N071 
kdi  Jlatum  liberorum  ob  tenorem  injlru- 
menti  mali  co^icepti.  ' 

L’on  voit  tous  les  jours  l’homme  ti- 
rannifé’  par  fes  paflîons  tromper  la  pré- 
voyance des  Loix;les  Regiftres  publics, 
deitinés  à annoncer  la  nailfance  des  Ci- 
toyens, recevoir  également  l’imprcflion 
de  la  Vérité  & du  Menfongé  ; le  Minif- 
tre'  qui  en  eftle  Dépofitaire,  ne  peut  y 
tracer  que  ce  qu’on  lui  difte.  Mais , 
quels  fecours  la  .jufiiee,  qui  veille  à tout, 
n’offre-t’elle  pas  à cqs  enfans  ainfi  facri- 
fiés  dès  leurs  premiers  foupirs.?  Le  dan- 
ger des  conféquences  ne  la  porte  point  à 
les  abandonner  à leur  malheureux  fort  ; 
elle  ne  rejette  point  les  plaintes  qu’ils 
lui  adreflént  ; foigneiifc  de  découvrir  Ui 
\'ériié , elle  s’étudie  à percer  les  ténè- 
bres dont  l’iniquité  a voulu  robreurejr; 

/ atten- 


Digitized  by  Google 


après  la  Séduàion.  431^ 
attentive  à tout , elle  porte  fes  pre- 
miers regards  fur  le  déguifement  affciclé 
dans  les  Regiftres  publics,  elle  en  pefe 
chaque  mot,  chaque  circonftance ; mar- 
chant pour  ainfi  dire  après  l’enfant  dans 
les  différences  routes  qu’il  a parcourues, 
elle  s’aflurc  de  la  main  qui  lui  a fourni 
les  befoins  de  la  vie  , elle  interroge  le 
pere  qui  le  défavoüe  ; s’il  relie  enco- 
re quelque  chofe  de  douceuK,  elle  cher- 
che la  Vérité  qu’elle  defire  dans  le  té- 
moignage de  ceux  qu’une  heureufe  né- 
ceflicé  a fait  les  confideus  & . les  témoins 
de  l’Intrigue.- 

L’Extrak-Baptiftaire  du  ficur  de  Saint- 
Martin  , dans  lequel  on  a voulu  tromper 
tout  à la  fois,  & la  prévoyance  des  Loix, 
& la  Religion  du  Miniftre,  ell,  maUrré 
fon  déguifement,  un  Adlc  conflicutif  de 
filiation  ; puifqu’à  travere  l’obfcurité  q.ue 
l’on  y a voulu  répandre  , il  en  fort  des 
rayons  de  lumière  plus  que  fuffifans  pour 
éclaircir  les  efprits,  & pour  faire  voir 
que  nul  fautre  que  le  Marquis  de  B * * , & 
la  Demoifelle  de  Leclufe,  ne  peuvent' 
être  pere  & mere  de  l’enfant  qui  fut  bap- 
tifé  à Saint  Severin  le  18  Oèlobre  1719, 
fous  les  noms  de  Jean  - Louis  - Edme  de 
Saint-Martin  ^ & depuis  appelle  de  Mon- 
tigny. 

En  effet,  quels  font  les  noms  de  Jean-* 
I.ouis  ? Ceux  du  Marquis  de  B * *.  Quel 
eft  le  nom  d’Edme  ? C’efl^  celui  de  la 
Demoifelle  de  Leclufe.  Quel  cil  celui 
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de  Saint-Martin  ? C’eft  celui  d’une  Ter- 
re dépendante  du  Marquifat  de  B**, 
auffi-bien  que  celui  de  Montigny  que  le 
Marquis  de  B**  voulut  dans  la  fuite 
qu’on  lui  donnât,  & qu’il  porte  encore; 
parce  que,  difoit-il,  il  lui  faifoit  préfenc 
de  cette  Terre. 

Mais , pourquoi  cet  enfant  eft-il  baptifé 
à Saint  Severin , pendant  que  le  Marquis 
de  B**  demeuroit  Rue  de  Richelieu? 
C’eft  qu’alors,  comme  on  l’a  déjà  dit, 
plus  fenfible  à l’honneur  qu’il  ne  l’eft  au- 
jourd’hui, il  conduifit  lui -même  la  De- 
moifelle  de  Leclufe  chez  la  nommée  le 
Moine,  Maîtrefle  Sage.- femme, Rue  de 
la  Harpe , pour  tâcher  de  voiler  fa  Hon- 
te : cette  même  femme  déclara  lors  du 
Baptême,  qu’elle  l’avoit  reçû  chez  elle, 
& que  c’étoit  un  enfant  naturel.  En 
faut-il  davantage,  pour  faire  voir,  que 
Jean- Louis  • Edme  de  Saint-Martin  eft 
fils  de  Jean  - Louis  Mdir(\\x\s  de  B**, Sei- 
gneur de  Saint- Martin  ? 

En  joignant , à toütes  ces  Circonftances, 
la  datte  de  la  naiffance  arrivée  un  an  a- 
près  la  fortie  de  la  Demoifelle  de  Leclu- 
fe  du  Couvent  de  Lonchamp , les  fré- 
quentes vifites  du  Marquis  de  B * * pen- 
dant fes  couches,  fon  nls  nourri  dans  la 
Maifon  par  la  femme  de  fon  Suiffe,  l’at- 
tention qu’il  avoit  de.fe  le  faire  apporter 
tous  les  ipacins  à fon  lit,  les  foins  qu’en 

Î>ere  tendre.il  prit  de  fon  éducation  , en 
e plaçant  chez  des  Maîtres  donc  lesPen- 
. fions 
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fions  ont  toujours  éré  payées  par  fes  gens 
d’affaires , la  curioütc  ou’il  eut  de  le  voir 
dans  un  âge  plus  avance  fc  le  faifant  ame- 
ner à Palîi , le  préfent  qu’il  voulut  lui 
faire  de  la  Terrre  de  Montigny,  le  nom 
qu’il  lui  en  donna,  les  quatre  cens-cin- 
quante Livres  qui  ont  été  payées  en 
1733,  de  l’ordre  du  Marquis  de  B**, 
par  les  mains  de  fqn  nouvel  Intendant  au 
Maître  de  Peufion , en  T’étude  & préfen- 
ce  du  Procureur  de  la  partie  adverfe  , & 
cela  pour  faire  çeffer  les  pourfuites  du 
Maître  de  Penfion  ; ne  font-ce  pas-là  au- 
tant de  Preuves  féparées , qui , réunies , 
annoncent  & garantiffent  la  filiation  de 
cet  enfant,  auquel  même  elles  tiennent 
lieu  de  Poffeflion  d’Etat  : Quœ  Jîngula  non 
projunt,  cumulata  j avant. 

Enfin, la. Nature,  fouvent  curieufe  de 
nous  déceler  fes  fecrets  , nous  offre  une 
Preuve  bien  complette  de  cette  filiation, 
dans  la  parfaite  Reffemblance  entre  le 
Marquis  de  B * * & fon  fils  : ce  font  les 
mêmes  traits,  la  même  phifionomie,  la 
même  taille , confprmité  avantageufe  fi 
l’on  veut  pour  le  fieur  de  Saint-Martin; 
mais , encore  plus  utile  aujourd’hui , pour 
affurer  fon  Etat, 

Ces  Preuves  reçoivent  une  nouvelle 
force,  quand  on  les  rapproche  du  Com- 
merce dans  lequel  le  Marquis  de  B * * 
a encore  vécu  pendant  quatre  ans  avec  la 
Demoifelle  de  Leclufe,  depuis  lanaiffan- 
ce  de  cet  enfant  malheureux.  Si  l’on 
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rappelle  encore  à la  fuite  de  tous  cet 
faits  la  conduite  du  Marquis  de  B * * à 
l’égard  de  la  Demoifelle  de  Leclufe , 
fon  entrée  au  Couvent,  la  Penlion  de 
trois  mille  livres  qu’il  lui  a dabord  faite; 
celle  de  douze  cens  livres,  à laquelle  elle 
fut  réduite,  qu’il  lui  a payée  pendant 
plufieurs  années  ; la  Donation , quoique 
nulle  , qu’il  lui  fit  de  la  maifon  rue 
Saint-jean  de  Beauvais , dont  la  grofle 
en  parchemin  ell  encore  en  l’étude  de 
Me.  le  Verrier , fuccefléur  de  Me.  le 
Maignan  ; le  delTein  dans  lequel  il  a 
parû  vouloir  la  marier;  enfin, la  derniè- 
re promefle  par  écrit  de  lui  payer  qua- 
tre cens  livres  de  Penfion  fa  vie  durant  ; 
tous  ces  faits  ne  laiflent  plus  de  doute  : 
une  charité  étrangère  eft  certainement 
moins  étendue  , la  Nature  & l’Amour 
plus  que  la  pitié  paroiflént  avoir  infpiré 
ces  fecours , & leur  abondance  conftate 
leurs  motifs. 

Je  crois  avoir  rempli  le  premier  Objet 
de  ma  Caufe  , & vous  avoir  prouvé  à 
n’en  pouvoir  douter,  que  Jean- Louis- 
Edme  de  Saint  - Martin  efl:  le  fils  de 
Jean -Louis  Marquis  de  B**,  Seigneur 
de  Saint-Martin.  Le  Marquis  de  B**, 
& la  Demoifelle  de  Leclufe,  font  pere  & 
mere  de  l’enfant:  ce  fait  doit  demeurer 
pour  confiant  ; mais  , le  Marquis  de 
B * doit- il  une  Penfion  alimentaire 
à fon  fils  , & des  dommages  & intérêts 
à la  mcre?C’eft  la  Queftion  de  Droit. 
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Quejlîon  de  Droit. 

C’eft  un  principe  , ex  Equitate  Cano- 
Ÿiicâ , les  alimens  font  dûs  aux  bâtards , 
qui  ne  font  foüillés  que  de  l’inconti- 
nence de  leur  perc  , qui  non  peccave- 
runt  , fed  vitio  paterno  laborant.  C’efl 
à celui  qui  a donné  la  vie  à un  autre  de 
la  lui  conferver , c’eft  une  obligation 
indifpenfable  de  fa  part  : l’honneur  cft 
im  nouveau  motif  qui  doit  y engager 
une  perfonne  de  condition  ; autrement, 
ce  ne  feroit  avoir  été  fon  pere  , que 
pour  devenir  fon  bourreau  , & ne  lui 
avoir  donné  la  vie,  que  pour  lui  faire 
fentir  dans  l’inftant  les  horreurs  de  la 
mort. 

Les  enfans  naturels  font  hommes:  nos  Loi  4.  ff- 
Loix  crapêcheroient  * elles , que  l’on 
nourrifle  des  hommes? Ils  font  citoyens;  ' 
adopterions  - nous  des  maximes,  qui  laif- 
feroient  des  citoyens  dans  la  plus  affreu- 
femifere?  Ils  font  innocens  : quelle  in- 
jufticc  nous  porteroit  à refufer  à de« 
innocens  les  moyens  de  fubfifter?  Mais, 
fi  l’on  n’ofe  pas  dire, que  c’eft  parce qu’iis 
font  hommes,  citoyens,  & innocens, 
leur  refufera-t'on  donc  à vivre  , parce- 
qu’ils  font  nos  enfans?  Non,  fans  dou- 
ce : il  ne  faut  que  confulter  nôtre  cœur, 

& écouter  fes  lentimens,  c’eft  un  devoir 
que  la  nature  noüs  apprend  , & une  . 
nécelTué  que  la.févérité  des  Loix  impo- 
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le  à des  peres  tels  que  le  Marquis  de 
B *♦. 

Toutes  les  fois  qu’il  s’en  eft  trouvé 
d’alTcz  inhumains  pour  méconnoîcre  leurs 
cnfans,  & leur  refufer  les  fecours  qu’ils 
leur  avoient  adminiftrés  depuis  leur  naif- 
fancé  , la  Cour , toujours  proteftrice  de 
rOrphelin  , s’eft  armée  pour  la  défen- 
fe  de  ces  vidtimes  d’incontinence;  &, 
leur  accordant  des  Penfîons  alimentai- 
res, elle  a toujours  fait  attention , pour 
en  fixer  la  quotité-;  à la  condition , aux 
dignités , & à la  fortune , des  peres. 

Cette  fage  & judicieufe  précaution  de- 
vient pour  le  fleur  de  Saint-Martin  une 
efpece  de  titre,  à la  faveur  duquel  il 
doit  compter  fur  une  fubfiftance  aifée  ; 
car,  par  rapport  à la  naiflance  du  Mar- 
quis de  B * * , il  eft  d’une  des  bonnes 
Maifons  de  Normandie. 

' A l’égard  de  fa  fortune,  tout  le  mon- 
de fçait,  qu’elle  étoit  grande  avant  le 
Siftéme , & que  cet  événement  , par 
l’attention  qu’il  a eu  d’en  profiter,  n’a 
pas  peu  contribué  à l’augmenter. 

Tout  concourt  donc  à aflurer  au  fleur 
de  Saint-Martin  une  Penfion,  mais  une 
Penfion  proportionnée  à la  fortune  de 
fon  pere,pour  lui  tenir  lieu  d’un  établif- 
fement:  Car,  enfin, il  lui  enMoit  un,  & 
j’en  ai  pour  garant  la  Jurifprudence  de 
la  Cour  , & en  particulier  le  jugement 
qu’elle  a rendu  dans  la  Caufe  de  la  De- 
moifelle  Crucifix , contre  le  Marquis 
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de  Crequi , qui  eft  parent  du  Marquis  de 
B * 

D'ans  cette  Caufe,  deux  cnfans  , un 
fils  & une  fille , l’un  de  fix  ans , & l’au- 
tre de  fept,  demandoient  des  alimens  au 
Marquis  de  Crequi  leur  pcre.  Vous  le 
condamnâtes  à payer  à ces  deux  enfans, 
c’eft  à fa  fille  dans  un  Couvent,  & à Ton 
fils  chez  fon  Maître  oh  il  étoit  en  ap- 
preniiflage,  une  Penfion  alimentaire  juf- 
qu’à  l’â^e  de  feize  ans,  fauf  à eux  à fe 
pourvoir  après  ce  tems  contre  leur  pere 
pour  raifon  de  leur  établiflement. 

L’efpece  de  cette  Caufe  , infiniment 
moins  favorable  , devient  ^ur  la  nô- 
tre un  Moyen  viètorieux.  Dans  l’efpe- 
ce,  la  mere  étoit  une  fille  âgée  de  plus 
de  trente  ans, qu’on  ne  pouvoit préfumer 
avoir  été  féduite  par  le  Marquis  de  Cre- 
qui , qui  à peine  étoit  majeur  ; & une 
circonftance  remarquable , c’eft  que  cet- 
te fille  étoit  femme  de  chambre  de  l’é- 
poufe  du  Marquis  de  Crequi  dans  la 
Maifon  duquel  elle  demeuroit.  L’Etat 
des  cnfans  fit  fur  vous  fon  impreflîon 
ordinaire.  Vous  nous  apprenés  donc, 'que 
les  enfans  naturels  ont  une  aétion  ouver- 
te en  Jufticc  contre  leur  pere,  non  feule- 
ment pour  avoir  de  lui  des  alimens  dans 
leur  bas  âge , mais  encore  pour  raifon 
de  leur  établiffement. 

Ce  Principe  pofé  , le  fieur  de  Saint- 
Martin , âgé  de  dix -neuf  ans,  non  pas 
mis  en  métier  comme  le  fils  du  Marquis 
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de  Crcqui,  mais  qui  a reçû  une  éduca- 
tion convenable,  prêt  de  finir  le  cours 
de  fes  études  dans  lefquellcs  il  s’eft  tou- 
jours diftingué,  ne  doit - il  pas  efperer 
que  la  Cour  le  mettra  en  état  de  faire 
un  établiffemeut  conforme  a fon  éduca- 
tion? 

Si  vous  aviez  befoin  d’autres  Exemples 
de  ce  que  vous  avez  fait  dans  de  pareil- 
les Gaules , je  ferois  en  état  de  vous  rap- 
porter nombre  de  Jugemens,qui  ont  déjà 
décidé  nôtre  efpece , & qui  ont  toujours 
mefuré  la  quotité  de  là  Penfion  à la  con- 
dition, aux  dignités,  de  à la  fortune,  du 
pere.' 

Tout  porte  donc  , fur  l’Etat  du  fieur 
de  Saint-Martin , la  lumière  dans  les  cf- 
prits:  la  nécelïïté  de  lui  aflurer  des  ali- 
mens  eft  démontrée  ; il  n’a  point  à crain- 
dre ces  fâcheux  évenemens , dont  on  l’a 
menacé  avec  ce  ton  qu’oii  a vû  prendre 
tant  de  fois  à la  mauvaife  Caufe  : rafluré 
par  la  bonté  de  la  Tienne , plein  de  refpeét 

Eour  fon  pere  qui  le  defavoüe , & prêt  à 
aifer  la  main  qui  le  perfecutc,  il  fonde 
toutes  fes  elperances  fur  vos  lumières, 
fur  votre  Juftice. 

Je  crois  avoir  fuffifamment  établi 
ce  Moyen  cflentiel  de  ma  Caufe  , je 
veux  dire  la  Néceffité  d’aflurer  des  ali- 
mens  au  fieur  de  Saint- Martin  : paf- 
fons  maintenant  au  fécond  Objet,  à la 
Penfion,  que  le  Marquis  de  B**  doit  à 
la  Demoifellc  de  Leclufe,  pour  lui 

tenir 
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tenir  lieu  de  dommages  & intérêts. 

On  me  dira  peut  - être , que  demander  Domma- 
des  dommages  & intérêts  douze  ans  après  8“^^ 
une  Séduélion,  c’efl:  s’y  prendre  un  peu  "* 
tard  : j’en  conviens  dans  le  Principe  gé- 
néral ; mais , en  même  tems , je  foûtiens 
oue  l’enchaînement  des  Faits , la  fuccef- 
uon  non  interrompue  d’événemens  fingu- 
liers  plus  cruels  les  uns  que  les  autres  qui 
font  arrivés  à la  Demoifelle  de  Leclule , 
pertes  confiderables  qu’elle  a fouffertes 
par  la  méchanceté  &la  mauvaile  foi  réflé- 
chie du  Marquis  de  B * deviennent  elles- 
mêmes  des  raifons  & des  motifs  de  domma- 
ges & intérêts  auflî  preflfans  que  le  premier 
corps  de  délit,  qui  leul  doit  naturellement 
les  operer:  ainfi  fon  filence,  qu’elle  gar- 
deroit  encore  au  milieu  même  de  l’oppref- 
fion , fi  elle  n’eut  crû  devoir  le  rompre 
pour  les  intérêts  de  fon  fils , devient 
chez  elle  une  délicateflTe  qui  rend  les 
dommages  & intérêts  plus  néccflaiics. 

C’efl;  maintenant  ce  qu’il  s’agit  d’exami- 
ner : mais  avant , & pour  le  faire  avec 
plus  de  fucccs,  il  eft  bon  de  vous  obfcr- 
ver,  que  le  Marquis  de  B**  a reconnu 
lui-même  la  Jufticc  de  cette  Demande , en 
faifant  à,  la  Demoifelle  de  Leelufe  une 
Promeflh  par  écrit , que  je  tiens  à la  main , 
de  lui  payer  quatre  cens  Livres  de  l’en- 
fion  fa  vie  durant. 

Les  motifs  de  cette  Penfion  éroient  bien 
juftes.  Séduèbion  de  la  part  d’un  homme 
de  cinquante  ans  dans  la  perfonne  d’une 
fille  defcizcjfille  de  condition,  dt\shono- 
; Ee  4 'lée 
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rée  par  la  naiflance  d’un  enfantj&  un  Com^  ' 
merce  de  cinq  ans.  Perte  irréparable 
■ qu’elle  a fait  de  fa  jeuneffe,  amufée  tan-f 
tôt  par  la  promefle  d’une  Penlion  de  mil- 
le écus , qui  n’a  été  payée  que  pendant 
un  qartier,  dès  lors  réduite  à douze  cens 
Livres  qu’elle  n’a  encore  reçue  que  pen- 
dant trois  ans  : tantôt  par  1-idce  flateule 
d’un  mariage  que  cent  mille  Livres  de 
dot  doivent  lui  procurer;  première  oc- 
caüon  d’établifleraent  manquée  par  la 
trahifon  du  Marquis  de  B ♦ * lui  - même  ; 
fécondé  occafion  d’établiffement  qu’il  lui 
a fait  perdre,  en  lui  refufant  la  reftitution 
* Ce  font  de  Ton  bien  * ; abandon  total , qu’il  a fait 
AakTnî  perfonne  : vie  miferable  & languif- 

matre”*  fante, qu’elle  a traînée,  s’exécutant  elle- 
dkxièmes  même  pour  fubfifter  dans  les  Couvens  juf- 
Se^qu^i' hT  qu’au  tems  de  la  promefle  par  écrit  de 
Demoifeiie  quatre  cent  Livres  de  Penfion  ; enfin , nou- 
de  Leciufe  vclle  miferc  dans  laquelle  elle  eft  tombée 
S'hur^aveç  qu’il  a cefle  de  la  payer.  Ce  font, 
îui  eninr-j’ofe  le  dire  avec  confiance,  autant  de 
torts,  qui  chacun  féparémenc  méritent 
Pr  des  dommages  & intérêts  , mais  qui  reü- 
ris  les  rendent  encore  plus  indilbenfa- 
blas.  . 

Combien  cette  Demande  devient* elle 
favorable,  fi  on  la  met  en  parallèle  avec 
l’Aèlion  ouverte  qu’a  en  Jullice  une  Con- 
cubine contre  celui  avec  qui  elle  a vécu 
en  commerce , pour  le  faire  condamner 
à lui  fournir  des  alimens  ? Et  la  raifon 
Qu'en  donne  l’Arrétifte,  qui  en  rapporte 
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une  infinité  d’Exemples , c’eft  afin  qu’elle 
puifle  vivre  hors  du  vice. 

11  ellvrai  que  lesLoix,  dont  la  fage  pré- 
caution ne  tend  qu’à  la  defiruélion  du 
crime , diftinguc  toujours  les  diverfes 
fortes  de  concubinaires.  Car,fi  la  Juftice 
écoute  les  demandes  en  alimens  de  celles- 
ci  , elle  annulle  même  les  Donations  fair 
tes  à celles  - là.  Rien  de  plus  jufte  en 
effet , que  de  défendre  d’en  faire  à celles 
qui  fe  proftituent  à une  impudicité  publi- 
que : nos  mœurs,  qui  ne  reconnoiffent 
d’autre  union  que  le  mariage,  admet- 
troient-elles  aux  Donations  les  perfonnes 
que  le  Droit  Romain , qui  pcrmetioit  le 
Concubinage,  n’y  admettoit  pas?  Nous 
nous  faifons  gloire  de  furpaffcr  en  cela 
les  plus  fages  Payens  ; mais , nous  di- 
ftinguons  toujours  dans  la  vengeance 
même  du  crime  le  motif  qui  nous  anime. 

' Non  feulement  nous  autorifons , dit 
Richard , les  Donations,  modiques , c’eft- 
à-dire,  félon  cet  Auteur,  les  Donations 
d’alimens,  quoique  faites  à des  perfon- 
nes tachées  d’adultcre , afin , comme  on 
l’a  déjà  dit , que  le  donataire  ait  le  moïen 
de  vivre  hors  du  crime  ; mais  en- 
core, fuivant  les  cas  & les  circonftances, 
nous  en  prononçons  la  condamnation  ep 
leur  faveur. 

Pour  être  perfuadé  de  cette  Vérité , il 
ne  faut  qu’écouter  la  Nature  : elle  nous 
dit,  que  la  néceflité  de  vivre  n’admet  aucu- 
incapacité  ; de-là  vient , qu’il  eft  permis  de 
Ee  J don- 


Digitized  by  Google 


44®  SédüSteur  qui  fe  démile 
donner  des  alimcns  à ceux  même  qui 
font  morts  civilement  ; parceque  le  Droit 
Civil  ne  peut  jamais  donner  atteinte  aux 
Devoirs  naturels  : Civilis  ratio  naturalia 
jura  corrumpere  non  poteji. 

Or , fl  l’on  accorde  des  alimens  à une 
Concubine , fi  ceux  même  qui  font  morts 
civilement  font  capables  de  PenCons  ali- 
mentaires , la  Demoifelle  de  Leclule 
n’ell-elle  donc  pas  bien  fondée  à deman- 
der aujourd’hui  l’exécution  de  celle  qui 
lui  a été  faite  par  le  Marquis  de  B**,  qui 
l’a  ravie  d’un  Azile  faint , oü  elle  fe  for- 
moit  un  établiflement  folide,  & qui  a 
employé  pour  la  féduire  des  rnfes  & des 
fubtilités,  contre  lefquelles  elle  ne  pou- 
voir être  en  garde,  étant  alors  dans  cet 
âge  tendre,  oii  le  peu  d’experience  rend  le 
danger  plus  à craindre,  & la  Séduélion 
plus  facile  ? 

La  Demoifelle  de  Leclufe  n’eft  point 
de  ces  femmes  accoutumées  au  vice,  qui, 
courant  publiquement  une  carrière  hon- 
teufe,  fçavent  rendre  la  multiplicité  de 
leurs  Avanturesaufli  utiles  à leurs  plaifirs 
qu’à  leur  intérêt  ; & qui , pour  éviter  la 
difficulté  d’un  choix  fouvent  trop  em- 
barraffiant,  fiatent  tous  ceux  qui  les  ap- 
prochent également  de  la  préférence. 
Au  contraire , le  fépare-t’ellc  du  Marquis 
de  B**,  chez  qui  elle  avoit  vécu  com- 
me fa  nièce,  & avec  fa  nièce,  fous  des  de- 
hors de  bienféance,  qui  dans  l’attache- 
ment rendent  la  foibleflè  plus  pardonna- 
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ble;  bien  loin  de  carafterifer  cette  ef- 
fronterie toujours  criminelle,  (es  yeux  fe 
deffillent  dabord , & s’ouvrent  aux 
rayons  de  la  Grâce  ; de  comme  la  retrai- 
te avoit  été  Ton  premier  goût,  elle  fc  re-' 
tire  avec  joie  au  Couvent  de  Saint- Chau- 
mont, pour  y pleurer  fa  conduite  , toute 
cachée  qu’elle  avoit  été.  Là,  elle  y re- 
çoit quelque  tems  après  les  propofitions 
de  deux  epoux  du  choix  même  du  Mar- 
quis de  B * Le  premier , qui  eil  le 
Marquis  de  Choifinet,  fe  retire  après  avoir 
été  amufé  pendant  un  an,  parce  que  le 
Marquis  de  B * * lui  fait  dire  par  deflbus 
main, qu’elle  a eû  un  enfant.  Le  fécond, 
qui  ell  le  nommé  de  Chavannes , meurt  à 
Fontainebleau , attendant  pour  l’epoufer 
la  reftitution  de  fes  adions  delajultice 
du  Marquis  de  B**.  Tous  ces  évenemens 
ne  l’abbatent  point;  au  contraire,  iis  lui 
en  font  mieux  goûter  les  douceurs  de  la 
nécelTité  de  la  retraite  ; elle  ne  fort  de 
ce  lieu  que  plufieurs  années  après  , 
quand  le  Marquis  de  B * * l’abandon- 
ne totalement,  & retire  de  chez  le  fieur 
de  Montlis  fes  adions , dont  les  divi- 
dendes payoient  une  partie  de  fa  Pen- 
fion.-  Comme  il  en  reftoit  encore  dû 
quelques  quartiers,  elle  fut  obligée  de 
lailfer  en  gage  un  effet  aflèz  confidera- 
ble,  qui  a même  été  perdu,  n’ayant  ja- 
mais été  en  état  de  le  retirer  depuis. 

En  fortant  de-là  , la  Demoifelle  de 
Leclufe  où  va-pelle  chercher  un  azile? 

Chés 
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Chez  la  mere  d’une  Religieufe,  qui  lui 
offre  fa  maifon.  Avec  quoi  vit-elle  pen- 
dant plufieurs  années?  Avec  une  fomme 
+ Ce  fait  Je  huit  cens  livres  fjque  la  Marquife  de 

fut  condamnée  de  lui  payer 
ces  verW  pour  la  valcut  d’un  diamant  qu’elle  lui  a- 
r^fion  confié,  & qui  fut  perdu,  & enven- 
dïS*Rrfe-dant  peu  à peu  quelques-unes  de  fes  nip- 

ri  fail  en  pCS. 

ïfieLiîî-  ^7^?-  arrive  un  retour  apparent 
tenant  Ci-  d’unè  médiocre  fortune,  je  veux  dire  la 
▼il-  Promeffe  par  écrit  que  le  Marquis  de 
B**  fait  de  payer  a la  Demoifelle  de 
Leclufe  fa  vie  durant  une  Penfion  de  qua-j 
tre  cens  livres.  Pour  en  profiter  , elle 
fe  retire  au  Couvent  de  Belle-Chaffe,  ou 
les  talens  de  fa  voix  fuppléent  à la  mo- 
dicité de  cette  Penfion  : au  bout  d’un  an, 
le  chœur  l’incommode,  c’eft  pourquoi 
elle  chaire  d’azile,  & entre  aux  Filles 
de  Saint-Thomas,  oh  peu  de  tems  après 
le  Marquis  de  B * * ceffe  de  payer  cette 
modique  Penfion. 

Je  vais  parler  dans  un  moment  de  la 
teneur  de  cette  Promeffe,.  & des  fom- 
mations  inutiles  qui  furent  faites  d’y  fa- 
tisfaire. 

Le  Marquis  de  B * * ayant  ceffé  de 
payer  cette  modique  Penfion,  la  Demoi- 
ielle  de  Leclufe  ne  fortit  pas  pour  cela 
du  Couvent:  ne  trouvant  de  véritable 
fatisfaftion  que  dans  la  retraite,  elle  y 
eft  reliée  tant  que  fes  effets  & bijoux 
ont  pû  fournir  au  payement  de  fa  Pen- 
fion,* 
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fion;  je  le  prouve  par  les  quittances  des 
Supérieures  que  je  tiens  à la  main  : je 
rapporte  aufli  la  preuve  qu’elle  a vendu 
à M.  de  **  * une  petite  Ferme  qui  lui 
reftoit  en  Bourgogne  ; tous  lefquels  ex- 
pédions unis  enlemble  l’ont  fait  fubüfter 
jufau’a  préfent. 

Voilà  au  vrai  la  Conduite  de  la  Demoi- 
felle  de  Leclufe  ; Conduite  d’autant  plus 
louable , que  fa  vie  eft  traverfée  depuis 
douze  ans  par  des  révolutions  & des  é-  ' 
venemens  qui  trouvent  peu  de  femmes 
conftamment  vertueufes  : ils  doivent 
toucher  tous  ceux  qui  m’entendent,  & 
déterminer  la  Cour  à ordonner  l’exé- 
cution de  la  Proraefle  de  Marquis  de 
B*  * 

Cette  PromelTe  offre  à fa  première 
leéture  un  homme  vain  jufqu’à  l’excès: 
elle  carafterife  fa  léfîne  & fa  mauvaife 
foi  jufques  dans  un  trait  apparent  de  gé- 
nérofité. 

Le  Marquis  de  B * ♦ fait  à la  Demoi- 
felle  de  Leclufe  une  Penfion  fa  vie  du- 
rant, tant  qu’elle  demeurera  au  Couvent: 
voilà  la  générofité,  ou  plûtôt  la  juftice, 
qu’il  lui  rend  : il  infere  dans  cette  Pro- 
mefle  la  claufe,  qu’au  cas  qu’elle  en  for- 
te , la  Penfion  demeurera  éteinte  : voilà 
la  fubtilité,  pareequ’à  ce  moyen,  il  s’eft 
rendu  maître  de  l’évenement , l’ayant 
obligée  de  fortir  faute  de  pa'yement  , 
malgré  les  fommations  qu’il  a reçû  d’y 
fatisfaire.  Aujourd’hui,  il  veut  faire  re- 

tom- 
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tomber  fur  la  Demoifelle  de  Leclufe  Tîn- 
éxécution  dé  la  claufe.  N’eft-ce  pas  le 
comble  de  la  mauvaife-foi  ? 

Mais,  allons  encore  plus  loin,  nous 
découvrirons  le  Marquis  de  B * * encore 
plus  injufte. 

Le  Marquis  ne  déférant  point  aux 
fommations  de  payer , la  Demoifelle  de 
Leclufe  regarde  fa  Promefle  comme  un 
billet  d’honneur , elle  l’appelle  devant  les 
Maréchaux  de  France  : mais,  le  Marquis 
de  n’ayant  ofé  comparoftre,  ce 

Tribunal  expéditif  ne  trouva  point  la  De- 
mande aflez  de  Ta  compétence,  pour  la 
juger  par  défaut:  aujourd’hui,  que  les 
vrais  motifs  de  cette  Promeife  font  con- 
flans,c’eft  à la  Cour,  qui  en  voit  la  légi- 
timité, à condamneiTe  Marquis  de  B* 
à l’exécuter,  pour  tenir  lieu  à la  Demoi- 
felle de  Leclufe  des  dommages  & inté- 
rêts, dont  j’ai  établi  la  Néccfiité  & la  Ju- 
llice. 

Je  crois  à ce  moment  mon  Miniftere 
confommé  : je  vous  ai  développé  la  Sé- 
duction , je  vous  ai  élabli  l’équité  des 
dommages  & intérêts  qui  en  réfult.ent  en 
faveur  de  la  perfonne  féduitc , je  vous  ai 
prouvé  que  le  ficur  de  Saint-Martin  (a} 
eft  fils  du  Marquis  de  B * • , & je  vous 

ai 

( m)  L’Extrait  - Baptiftaire  du  fieiir  de  Saint- Mtrtio 
n’ayant  pu  être  lev^  que  pendant  le  cours  de  la  Plai- 
doirie-, il  eft  bon  d’obferver , que  le  nom  de  Jean,  mit 
dans  le  Plaidoyer , ne  fe  trouve  pas  dans  l’Aûe, 


Digitized  by  Google 


Qpris  la  Sédudtim.  447 

ai  fait  fentir  la  néceflicé  de  lui  adjuger 
une  Penfion  proportionnée  à la  Condition 
& à la  Fortune  de  fon  pere.  C’oft  préfcn- 
tement  à vous,  Meflieurs,  à remplir  les 
efperances  de  notre  jufte  Canfe  : la  De-, 
moilélle  de  Leclufe  perfifte  dans  fcs  Con- 
clufions. 

Par  Semence  contradictoire  du  27 
Juin  1738,  rendue  fur  les  Conclujîons  de 
M.  Moreau^  A-vocat  du  Roi,  après  que 
la  Caufe  a été  plaidée  pendant  cinq  Au- 
diences , le  Jieur  Chignon , Maître  de 
Penfion,  a été  reçâ  Partie  intervenante, 
le  fieur  de  Saint  -Martin  a été  admis  à 
là  Preuve  des  Faits  contenus  dans  fa  Re- 
quête pour  juftifier  fon  Etat  ,fauf  la  Preu- 
ve contraire  ; dépens , dommages,  ^ inté- 
rêts , réfervés. 

Cette  Sentence  a été  confirmée  par 
Anêt  du  23  Février  1740,  qui  accorda 
à la  Demoifelle  de  Leclufe  & à fon  fils 
une  Provifion  de  1000  Livres:  & com- 
me elle  a fait  fa  Preuve,  & quelle  cft 
concluante,  elle  a lieu  d’efperer, qu’elle 
aura  des  dommages  & intérêts  confidéra- 
bles.  Pendant  ce  tems-là,le  Marquis  de 
B**  eft  mort,  & les  héritiers  ont  parlé 
d’Accommodement. 

Le  Marquis  étoit  apparemment  dé- 
pourvû  de  moyens  folides,  puifqu’il  n’en 
a employé  aucun.  M.  de  Gônne , fon  A- 
vocat,fe  fit  lire  avec  plaifir , c’étoit  tout 
ce  qu’il  pouvoir  faire  dans  cette  Caufe. 

M. 
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M.  d’Hermand,  Avocat  de  la  Demoifelltf 
de  Lcclufc , attira  l’attention  de  tous  fe» 
Auditeurs , dont  il  enleva  les  fuffrages.  Il 
rempliflbit  alors  avec  beaucoup  de  répu- 
tation la  Charge  d’ Avocat  - Général  auK^ 
Requêtes  de  l’Hôtel  j qu’il  exerçoit  par 
commiflion.  Il  y avoit  été  inltalé  par 
Arrêt  fuivant  le  choix  de  M.  le  Procu- 
reur-Général. Fendant  le  tems  de  trois 
ans  qu’il  exerça  cette  Charge , non  feule- 
ment il  fit  briller  fes  talens , mais  il  ga- 
gna les  cœurs  des  Magillrats  aufquels  il 
étoit  aflbcié.,  qui  auroient  fait  récom- 
penfer  fes  fervices,  fi  on  eut  déféré  à 
leurs  vœux  & aux  témoignages  qu’ils  lui 
rendirent.  Il  a confacré  depuis  fes  ta- 
lens dans  une  Charge  d’ Avocat  au  Con- 
feil,  où  il  continue  de  fignaler  fon  élo- 
quence pour  fes  Cliens. 

Pour  venir  à la  matière  de  la  Sédu- 
étion,  nous  n’en  avons  point  de  plus 
importante  pour  l’intérêt  du  public,  & 
ou  lesLoix  ayentpris  plus  de  précaution. 
Audi  le  Souverain , & les  Dépofitaires  de 
fon  Autorité , font  extrêmement  jaloux 
de  leur  obfervation  ; parcequ’ils  fçavent 
que  ces  Loix  font  le  feul  rempart  de 
l’honneur  des  familles , & l’unique  fon- 
dement de  la  confiance  de  ceux  qui  en 
lont  les  chefs. 

• Les  Filles  feroient  à l’abri  des  Sédii- 
êleurs  les  plus  dangereux,  fi  elles  é- 
toicnt  bien  perfuadées , comme  elles  doi- 
vent l’être,  qu’elles  n’ont  point  dé  plus 

cruels 
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eruels  ennemis  ; & qu’ils  font  deftinés  à 
leur  rendre  la  vie  la  plus  douloureufe  du 
monde,  la  plus  fatale,  la  plus  empoifon- 
née  de  malheurs  les  plus  piquans. 

Qu’on  parcoure  toutes  les  diverfes  ef- 
peces  d’hommes  qui  peuvent  leur  tendre 
des  pièges , on  n’en  trouvera  point  qui  ne 
jouent  à leur  égard  le  rôle  d’ennemis 
les  plus  terribles,  & d’artifans  de  leur 
deftinée  la  plus  malheureufe.  11  eft  fu- 
perflu  de  le  prouver  aux  filles  d’une  fa- 
mille honnête,  touchant  leurs  Amans  qui 
font  de  véritables  Avanturiers  difgracics 
de  la  fortune.  Car  , font- elles  féduites 
par  ces  gens -là?  Leur  deshonneur,  qui 
rejaillit  fur  leurs  parens,  engendre  dans 
leur  cœur  une  haine  irréconciliable. 
Quoi  de  plus  trille,  que  d’être  haï  par 
un  pere  & une  mere , qui  deviennent  vos 
perfécLiteurs , & vous  regardent,  avec  le 
public,  comme  un  objet  d’horreur?  El- 
les font  d’autant  plus  infortunées  , que  1 
leur  honneur  perdu  fans  reflburce  eft 
irréparable.  Mais , je  fuppofe  à une  fil- 
le de  famille  un  Amant  d’une  condition 
& d’une  fortune  égale  à la  fiennc  , ne 
s’expofc-t’elle  pas  à être  méprifée  d’un 
Amant,  qui,  dégoûté  d’elle,  l’abandonne- 
ra? Et,  quand  il  la  voudroit  pofleder, 
captivé  par  fes  fens,  ou  amorcé  par  fon 
intérêt,  peut-il  fe  défendre  delà  mépri- 
fer  toute  la  vie  ? Son  infamie  fie  l’ac- 
compagnera - t’elle  pas  éternellement, 
non  - feulement  dans  fa  famille  , mais 

Tome  XIX.  Ff  dans 
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dans  le  public , où  elle  ne  paroîtra  poîn^ 
qu’elle  ne  la  porte  fur  le  front  écrite 
en  carafteres  ineffaçables  & lifibles  à 
ceux  même  qui  ne  fçavent  pas  lire? 
Vient-elle  à s’étourdir  fur  fa  honte  ? 
Bientôt , au  moindre  différend  qu’elle  au- 
ra 5 on  la  lui  rappellera.  Elle  fe  voit 
placée  dans  une  claffe  de  femmes  prof- 
crites , condamnées  au  mépris  de  tous 
les  hommes.  Les  filles  de  famille,  pour 
afiermir  leurs  pas  dans  la  vertu,  n’ont  qu’à 
avoir  ce  tableau  devant  les  yeux,  & fe 
dire  à elles-mêmes:  Je  tiens  entre  les 
mains  mon  fort , heureux  ou  malheureux  ; 
& JC  le  décide  par  ma  Conduite.  Mes  a- 
grémens,  qui  me  donnent  un  rang  fi  dif- 
tingiié  parmi  les  femmes  & parmi  les 
hommes  , rendent  ma  deftinée  encore 
plus  déplorable.  Si  je  fuis  la  proyc  d’un 
Sédufteur  , pourrois-je  confpirer  avec 
lui  à me  perdre?  Puis -je  livrer  mou 
cœur  à un  homme , qui  fe  fert  de  l’intel- 
ligence qu’il  y a , pour  me  plonger  dans 
l’abîme  du  deshonneur?  Quel  aveugle- 
ment de  regarder  un  tel  homme  comme 
un  Amant  ! Pouvois-je  finir  cetté  Caufe 
par  une  Morale  plus  utile  & plus  impor- 
tante ? Mais,  je  n’abandonnerai  pas  la 
Caufe  des  filles,  & je  dirai,  que  les  parens 
font  obligés  de  prévenir  ce  malheur,  en 
les  établifiànt  dans  leur  jeuneffe. 

Mc.  Erard,  dans  fon  troifiéme  Plai- 
doyer, parle  pour  un  Bâtard  adultérin. 
11  dit,  que  la  Loi, qui  oblige  les  peres  & 

me- 
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meres  à nourrir  leurs  enfans,  efl  com- 
mune- aufli  bien  pour  les  bâtards  que 
pour  les  enfans  légitimes  ; puifque  la  Na- 
ture ne  connoît  point  ces  dillinétions , 

& que  les  uns  & les  autres , contribuant 
également  à leur  donner  la  vie,  doivent 
aufli  contribuer  de  même  à la  leur  con- 
ferver.  Il  dit  que,  fuivant  le  Droit  Ca- 
nonique que  nous  luivons  en  France  , les  ' 
alimcns  font  dûs  à tous  les  bâtards  , & 
même  à ceux  qui  font  nés  de  l’incellej 
fuivant  le  Chapitre  Cum  baberet  au  De- 
çretale  de  eo  qui  duxit  in  matrim.  Et  les 
Arrêts,  qui  font  dans  tous  les  Livres, ont 
fait  de  cette  Décifion  une  Jurifprudencc 
certaine  & univerfelle  f.  -j.  jonm. 

Le  Droit  Romain  exclut  des  alimens 
les  inccRueux , ex  incejio  ^nefario , C j*^"*** 
damnato  funt  coïtu  ; & ceux  dont  le  pere  m.  bou- 
elt  entièrement  incertain,  à caufe  de 
proRitution  publique  de  leur  mere,  que  J' 
l’on  app^elje  Jpurios',  ^ vulgb  quæfitos  : Art.  6s\ 
mais,  ce  n’eft  que  faute  de  connoître 
leur  pere , qu’ils  ne  lui  peuvent  rien  de  pTrt!'i. 
mander.  Hors  de. ces' deux  efpeccs,  IcChap.^. 
Droit  Civil  laiflTe  fubfifter  en  faveur  de^'^l^  . 
tous  les  bâtards  l’obligation  que  le  Droit  ’ ^ 

naturel  impofe  aux  peres  & meres,  & à 
leurs  héritiers  j de  les  nourrir  , comme  il 
impofe  réciproquement  aux  bâtards  le 
même  devoir  de  piété  envers  leurs  pa- 
reils , fans  que  les  differentes  efpeces  des 
crimes , qui  donnent  occafion  à la  naiffan- 
- , Ff  2 ce  • 
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ce  des  bâtards,mettent  entre  eux  aucune 
différence  à cer  égard , parcequ’ils  en  font 
également  innocens. 

Me.  Erard,  qui  s’adrefle  à la  mere , fou- 
tient,  qu’elle  eft  obligée  également  com- 
me le  pere.  11  cite  la  Loi  5.  ff.  de  agnofc. 
& alend.  liber,  dont  voici  les  termes  : 
Ergo  èf  matrem  cogemus  liber  os  alere^ 
prœfertim  vulgb  queejitos^nec  non  ipfos  eam. 
Cela  dit  deux  cnofes  : la  première  ^ que 
toutes  les  meres  font  tenues  de  nourrir 
leurs  enfans  ; la  fécondé,  qu’elles  font  en- 
core plus  obligées  de  nourrir  les  bâtards 
que  les  légitimes. 


WW' 
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Caufes  de  Séparation  de 
Corps  & de  Biens, 

C’EST  un  Fragment  du  Traité  des  Sé- 
parations, qui  n’a  pû  entrer  dans  le 
Tome  XVI,  à caufe  de  l’étenduë  de  la 
madere:je  me  flatc,  que  le  Leéleur  trou- 
vera ce  morceau  digne  de  fa  curiofité. 
Nulle  Séparation  de  Corps,  qui  ait  un  Su- 
jet plus  fingulier,  que  celui  que  nous  a- 
vons  vû  de  nos  jours. 

Une  Dame  avoit  un  mari  du  tempe- 
ramment  du  fameux  Lantgrave  de  Helfe  : 
elle  ne  pouvoic  fuffire  aux  embraflemens 
de  fon  époux;  à peine  avoit-il  éteint 
fon  feu,  qu’il  s’allumoitde  nouveau.  Ses 
efforts  continuels  le  conduifoient  au  tom- 
beau : en  voulant  vivre  perpétuellement 
de  la  Vie  de  l’Amour,  il  entroit  dans  le 
Sein  de  la  Mort  ; l’excès  de  ce  plaifir 
légitime  devenoit  un  plaifir  défendu. 
Pour  obliger  fon  époufe  à favorifer  cet- 
te paffion  violente , il  la  prenoit  par  des 
motifs  de  confcience;  elle  fe  livroit  a 
fes  defirs,  croyant  faire  une  bonne  œu- 
vre. Son  confeffeur,  qu’elle  cônfulta,  lui 

Ffs  dé- 
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défilla  les  yeux,  & lui  fit  comprendre, 
que  la  complaiiance  la  rendoic  la  meur- 
trière de  fon  mari  ; & qu’il  ne  leur  étoic 
pas  permis  à tous  deux  de  goûter  des 
plailirs  , des  qu’ils  étoient  excefiifs , fur- 
tout  quand  ilsentraînoient  des  fuites  auflî 
funeltes  pour  Ton  mari  qui  rifquoit  la  vie. 
Pour  le  délivrer  de  cette  guerre  conti- 
nuelle, &fatisfaire  au  devoir  de  fa  conf- 
cience  qui  lui  défendoit  de  fe  prêter 
aux  caprices  d’un  époux  fi  peu  raifonna- 
ble , & fe  mettre  en  meme  tems  à 'cou- 
vert d’un  époux  trop  amoureux  , cfcla- 
ve  de  fes  tranfports,  clic  lui  intenta  un 
Procès  en  .Séparation  d’Habitation.  La 
Loi,  ni  fesCommentaires,  n’ont  point  parlé 
d’une  femblable  Caufe  de  Séparation  ; 
mais , fon  Défenfeur  ne  fut  |)as  dérouté. 
Il  dit,  que  le  danger  de  la  vie  d’un  époux 
étant  une  Caufe  légitime  de  la  Sépara- 
tion de  Corps,  la  caufe eft  aulfi forte,  & 
même  très-louable,  quand  il  forme  cet- 
te Demande  pour  conferver  la  vie  de 
l’autre  époux.  ' Ici  l’époux,  tranfporté 
pour  fa  femme,  facrific  fii  vie  à fon  plai- 
fir.  Pour  le  mettre  à l’abri  du  danger  oU 
il  s’expofe , n’elt-ellc  pas  obligée  de  fe 
féparer  de  lui.  La  Caufe  fut  plaidée  à 
huis  clos.  L’Avocat  de  la  Dame  eut  beau 
champ  pour  faire  valoir  la  fagefle  de  fa 
Partie,  qui  s’élevoit  au  defliis  desplaifirs 
des  fens , & qui  avoit  des  idées  de  vertu 
qui  n’étoient  pas  communes.  Ce  qui 
rendoit  cette  Demande  fingulicre,  c’eft 
que  la  Caufe  de  ce  Procès  u’écoic  pas 
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feulement  la  fageflc  de  la  femme , mais 
encore  l’amour  qu’elle  avoit  pour  fon 
mari,  qu’elle  aimoit  plus  que  fon  plaifir. 

Elle  difoit  dans  fon  Plaidoyer:  Je  de- 
mande à me  fouftraire  de  l’empire  que 
mon  mari  a fur  mon  corps , parce  qu’il  en 
abufe , pour  facrifier  fa  propre  vie.  Dé- 
livrez-moi  du  fpeftaele  de  voir  un  mari 
amoureux,  que  j’aime  avec  la  derniere 
des  pallions,  s’égorger  lui-même,  par- 
cequ’il  m’aime  trop  ardemment. 

iNulle  Caufe  pareille  dans  aucun  de 
nos  Recueils  de  Jurifprudcnce,  & cepen- 
dant elle  n’en  ell  pas  moins  vraye.  Qu’on 
ne  croye  pas,  que  je  falfe  ici  un  Jeu:  le 
mari  ne  dèfavoüa  pas  les  excès  qu’on  lui 
imputoic.  Quoique  les  Juges  adrairaf- 
fent  la  femme,  & que  la  raifon  parlât 
pour  elle,  ils  ne  crurent  pas  qu’ils  duf- 
fent  lui  accorder  fa  Demande,  & donner 
un  Exemple  unique  d’une  Séparation  qui 
fut  l’ouvrage  de  l’amour.  Qui  peut  com- 
prendre , que  l’amour  qui  nous  unit  pût 
nous  porter  à nous  féparer,  lorfque  l’u- 
nion a été  çontraètée  fous  l’aufpice  de 
l’Hymen  ? 

Afin  de  ne  rien  lailfer  à defirer  fur  la 
matière  des  Séparations , je  rappellerai 
encore  une  Gaule  de  cette  nature. 

M.  deSacy,  célébré  Académicien , dont 
le  ftile  enlevoit  tous  les  fulfrages , dans 
le  Recueil  de  fes  Faètums  commence  par 
ceux  qu’il  a fait  pour  M.  de  P ♦ * *,  à qui 
la  Dame  fon  époufe  avoit  intenté  un 

Ff4  Pro- 
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Procès  en  Séparation  d’Habitation.  JMn{^ 
truirois  peu  le  Lefteur,  fi  je  faifois  le 
^écis  de  fes  Faèlums  & de  ceux  de  la 
Dame  fon  époufe , qui  font  d’une  plume 
+ M.  de  aufli  délicate  f.  Ces  ouvrages  de  part  de 

à d’autre  rouloient  fur  une  Difcuflion  fans 

confeiiier  fin  d’Enquêtc  & de  Contre-Enquête,  qui 
Grand  pjyj;  ce  tcms-là , parcequ’ellc  com- 
'Ainfi  l’on  pofoic  un  Procès  ou  1 on  prenoit  parti, 
voit  en  Je  me  contenterai  d’en  rapporter  quel- 
ques  morceaux.  M.  de  Sacy  commen- 

^rands  ce  ainfi. 

Maîtres  La  plainte  formée  contre  M.  de 

époufc,  pour  parvenir 
à une  Séparation  de  biens  & d’habitation 
d’avec  lui , le  réduit  à la  plus  trifte  ex- 
trémité oh  un  honnête  homme , qui  aime 
fes  enfans , puifle  jamais  fe  trouver.  S’il 
fe  tait,  refpcêtant  encore  une  union  qui 
a fait  fes  plus  cheres  délices,  tant  qu’il 
a plû  à Madame  de  P * * * de  la  culti- 
ver, fon  filencc  donnera  lieu  de  croire 
qu’il  efl  un  barbare,  acharné  à perfecu- 
ter,  & l’innocence,  &la  vertu  même  : s’il 
parle  au  contraire  pour  fe  défendre,  il 
faut  qu’il  informe  le  public  des  chagrins 
& des  malheurs  domclliques  qu’il  ne 
plaint  guéres  ordinairement.  Il  dit  en- 
fuite  , après  avoir  rapporté  quelques  rai* 
fons  preflTantes  aufquelles  il  cede  : 

Toutes  les  perfonnes , dit-il,  qui  fe 
fentiront  fecretemenc  interefl'ées  dans  la 
Caufe  de  Madame  de  P * * • , ceux  qui , 
étant  trop  çrédules,  ne  fçavent  point 

dou- 
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idoutcr  d’une  fable  qui  a éxcité  leur  pitié; 
ceux’enfin,  qui,  jugeant  les  cauies  lur  la 
première  idée  qu’ils  en  ont  eüc,  fans 
vouloir  fe  donner  la  peine  d’examiner  la 
vérité  des  faits,  ni  de  pefer  les  raifons, 
croiroient  êtré  deshonorez , s’ils  ne  foûte- 
noient  avec  une  opiniâtreté  inflexible  un 
jugement  précipité:  tous  les  efprits  de 
ce  caraftere  s’irriteront  à proportion  que 
la  vérité  fe  montrera  plus  clairement  à • 
eux.  C’eft  donc  aux  Juges,  accoutumés 
à ne  point  charger  leur  balance , ni  d’é- 
gards, ni  de  fentimens,  ni  de  déclama- 
tions, que  ce  Faûura  s’adreflTe.  C’ell  ail  . 
Public,  toujours  prêt  à fecoüer  le  joug 
de  la  cabale , toujours  libre  de  préven- 
tions , toujours  emprelTé  à s’inflruire , 
toujours  équitable  quand  il  eft  inftruit, 
que  cette  Juftification  eft  préfentée.  Elle 
lera  établie  fur  des  faits  fi  certains,  & 
fur  des  principes  fi  connus  & fi  Amples , 
qu’elle  effacera  jufqu’aux  impreffions  les 
plus  legeres,  que  les  perfonnes  vraiment 
indifférentes  pourroient  avoir  reçues. 

M.  de  Sacy  fe  prévaut  du  long  inter- 
vale  de  tems,  que  Madame  de  P*  **  à 
vécu  avec  M.  fon  époux,  fans  fonger  à 
fe  féparer  de  lui. 

C’eft  un  avantage  confiderable  pour 
M.  de  P*  + * dans  cette  Caufe,  que  la 
Demande  en  Séparation  ne  vienne  qu’à  la 
fuite  d’une  union  qui  a duré  pendant  plus 
de  vingt  années.  A la  première  Refle-^ 
xion,  les  moins  défîans  comprendront 

Ff  ^ fans 
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l'ans  peine , que  la  Difeorde , qui  furvient 
après  une  li  longue  Paix,  que  les  plain- 
tes d’une  femme  fi  longtems  contente 
doivent  avoir  d’autres  principes  que  le 
caprice  & la  mauvaife  humeur  de  fon 
mari.  Le  monde  a peu  de  Foi  pour  ces 
Métamorpholes  fubites  , qui  transfor- 
ment un  homme  fage  en  tigre.  On  n’en 
a gueres  plus  pour  ces  longues  patiences, 
, qui  font  à l’épreuve  de  vingt  années  de 
joLittranccs  de  de  malheurs  ; & fi  quel- 
qu’un s’imagine  une  telle  vertu,  il  ne 
s’imagine  pas  que,  foûtenuë  de  tout  ce 
que  l’habitude  lui  a donné  de  nouvelles 
f^orces  , elle  puifle  fe  démentir. 

Sans  entrer  dans  tous  les  détails  ou  la 
Caufe  de  M.  de  Sacy  l’oblige  d’entrer , 
& qui  n’oublie  rien  pour  repréfenter  M. 
de  P * ■*  * fous  un  point  de  vite  favora- 
ble, il  finit  en  s’adrefTant  auxMagiftrats. 
Comme  ils  font,  dit-il,  les  dépofitaires 
de  l’honnêteté  publique  , les  protedeurs 
des  Loix  6c  de  la  Police,  ils  compren- 
dront fans  peine  toutes  les  fuites  que 
cette  Affaire  pourroit  avoir  pour  le  repos 
des  familles.  Leur  bonheur  dépend  de 
l’autorité  du  mari,  6c  de  la  déference 
de  la  femme  pour  fes  vôlontez.  C’eff 
à lui  à preferire  la  Conduite  qu’on  doit 
tenir  dans  fa  Maifon.  Quel  defordre , 
s’il  cfl  permis  à la  femme  de  fe  révolter, 
quand  on  ne  veut  pas  la  laiflér  vivre  au 
gré  de  fes  goûts!  Et  fi  fa  révolte  efl  au- 
torifée.  dans  un  ûéclç  oii  tout  porte  ra- 
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pidement  au  luxe,  au  jeu,  & à la  débau- 
che, qu’attendre  des  femmes,  fi  on  of- 
fre le  fecours  de  la  Séparation  à celle 
qu’un  mari  voudra  retenir?  Faudra-t’il 
réduire  un  malheureux  mari  à choifir, 
ou  de  fe  voir  ruiné deshonoré,  ou  d’a- 
voir à foûtenir  un  Procès  en  Séparation  , 

& toutes  les  infamies  dont  une  femme  , 
irritée  ne  manque  jamais  de  l’accompa- 
gner? Faudra-t’il  (ce  qui  ell  cent  fois 
de  plus* cruel}  que,  pour  fe  jufti fier,  il 
foit  forcé  de  publier  ce  qu’il  voudroic  fe 
taire  à lui-meme  ? Enfin , les  Loix  faites 
en  faveur  des  femmes  innocentes  contre 
des  maris  cruels  , s’armeront- elles  con- 
tre un  mari  fage,  en  faveur  d’une  femme 
foibleôc  imprudente?  Car,  M.  deP*** 
le  répété  encore,  il  n’efi;  point  con- 
vaincu que  Madame  de  P*  * * ait  rien 
fait  contre  fon  devoir;  mais,  il  croit 

3u’il  étoit  du  fien  à lui-même  de  la  con- 
uire  comme  une  femme  lufceptible  de 
deux  goûts , dont  l’un  attire  tôt  ou  tard 
la  ruine  des  familles , l’autre  conduit 
prefque  toujours  aux  plus  grandes  fau- 
tes. ■ 

M.  de  la  Bliniere , Défenfeur  de  Mada- 
me de  P » * * , a mis  en  ufage  le  même 
Artifice  qui  a fi  bien  réüfiTi  à M.  Roy  ; 
c’elt-à-dire,  qu’il  a mis  dans  la  bouche  de 
cette  Dame  fa  propre  Défcnfe. 

^ Un  ouvrage  plein  d’efprit,  le  croit-on 
le  fruit  du  génie  d’une  Dame,  cette opi- 
cioû  lui  donne  un  fi  gvand  relief,  qu’on 
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regarde  comme  un  chef-d’œuvre,  fur- 
touc  fi  l’on  y trouve  ce  tour  d’imagina- 
tion, & cette  facilité  d’expreflions,  qui 
font  le  partage  des  Dames  fpirituelles. 

On  croit  dans  le  Commerce  mutuel  des 
Lettres  de  Madame  de  Sevigné  avec  M. 
de  Bufli , que  dans  celles  de  la  Dame  elle 
furpaffe  ce  bel  efprit.  Qu’on  y prenne 
garde;  cette  idée,  qu’on' a d’un  bel  ou- 
vrage qu’on  attribue  à une  Dame,  ne  fait 
pas  beaucoup  d’honneur  au  fexe;  car, 
ç’efl:  la  rareté  de  ces  fortes  d’ouvrages 
qui  en  augmente  le  prix.  Quand  on  les 
admire,  onfemble  dire,  qu’on  eftfurpris 
de  trouver  une  femme  qui  foit  «capable 
de  produire  un  ouvrage  de  cette  force. 
Mais,  j’aime  beaucoup  mieux  penfer,  que 
les  femmes  qui  écrivent  bien  encherif- 
fent  fur  ceux  qui  ont  le  talent  d’écrire  ; 
qu’on  trouve  dans  leurs  ouvrages  une 
fleur,  un  agrément,  une  délicatelTe  d’i- 
magination, qu’on  n’apperçoit  pas  dans 
les  plus  grands  écrivains:  & cela  eft  fi 
vrai,  que,  lorfqu’ils  nous  donnent  des  ou- 
vrages fur  le  compte  des  femmes,  on  ne 
les  admire  tant,  que  parce  qu’ils  lés  ont 
imitées. 

Au  refte,  on  ne  doit  point  prendre  à 
la  Lettre  ces  Accufations  mutuelles,  que 
fe  font  fait  Monfieur  & Madame  de 
P***.  On  en  doit  feulement  conclure, 
que  leurs  maniérés  ne  fimpatifoient  pas^ 
& qu’ils  étoient  parvenus  de  l’indifferen- 
ce  à l’antipatie.  fJn  mépris  continuel, 

par- 
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parmi  des  gens  de  condition , eft  aufli  in- 
luportable , que  des  févices  & des  mau- 
vais traitemens  continuels  parmi  des  gens 
du  peuplci  Voici  comme  elle  commen- 
ce fon  Faftum. 

La  néceflité  d’une  prompte  Défenfe 
m’oblige  de  parler  moi-même,  pour  me 
juftifier  des  calomnies  dont  on  veut  me 
noircir.  Je  fuis  forcée  en  même  - tems 
d’expofer  aux  yeux  de  mes  Juges,  & du 
Public,  les  outrages  que  j’ai  reçeu  de 
Monfieur  de  p * ♦ ♦ : c’eft  un  moyen 
néceflaire  pour  me  délivrer  de  fon  op- 
preflion. 

Monfieur  de  P***  a bien  jugé,  qu’un 
Récit  fimple  & naturel  foûtiendroit  mal 
une  mauvaife  Caufe:  il  a eu  recours  à 
une  Plume  éloquente  & fatirique,  pour 
infinuer  avec  plus  de  facilité  les  men- 
fonges  dont  il  le  fert  pour  me  deshono- 
rer ; il  s’eft  flaté , qu’en  me  fuppofant  des 
vices  imaginaires,  il  pourroit  faire  ex- 
eufer  des  violences  efieélives. 

Pour  éviter  une  Séparation  fondée  fur 
de  mauvais  traitemens , il  aceufe  fa  fem- 
me d’une  palfion  dominante  pour  le  jeu; 
il  l’accufe  de  galanterie  ; il  compte  que 
le  moyen  le  plus  fûr  de  fe  réünir  avec 
elle,  eft  de  l’attaquer  dans  fon  honneur; 
fans  fonger  que  le  contre-coup  en  retom- 
be néceflairement  fur  lui,  fans  fonger 
qu’il  me  fournit  une  fécondé  Caufe  de  Sé- 
paration encore  plus  légitime  que  la  pré- 
miere. 

Si 
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Si  je  fuis  coupable  de  ce  qu’il  m’im» 
pute,  doit -il  defirer  de  demeurer  avec 
moi  ? Si  j’en  fuis  innocente , puis  - je  me 
rélbudre  à retourner  avec  lui  ? Il  a trou- 
vé le  fecret  de  mettre  un  obllacle  invin- 
cible à la  Réünionqu’il  paroît  defirer  avec 
tant  d’empreflTement. 

Un  confeil  judicieux  aüroit  évité  d’en- 
trer dans  des  vües  fi  oppofées  aux  vérita- 
bles intérêts  de  fa  Partie.  M.  de  Sacy 
au  contraire  trouve  qu’il  eft  beau  d’em- 
ployer fa  plume  à flétrir  celui  qui  le 
paye,  de  prêter  fon  miniflere  à la  fu- 
reur, d’entretenir  l’égarement,  de  réali- 
fe  des  chimères  j au  lieu  de  travailler  à 
les  diffiper.  On  ne  croira  pas , que  ce  der- 
nier parti  lui  eut  été  difficile , puifqu’a- 
près  tous  les  vains  efforts  qu’il  a faits 
pour  rendre  fes  faufletez  vraij'emblables, 
il  eft  obligé  d’avoûer  lui -même  à la  fin 
de  fon  Factum  , que  Monjieur  de  P*** 
n’eji  point  con^jaincu  que  j*aye  rien  fait 
contre  mon  devoir.  11  a donc  grand  tort 
d’en  vouloir  perfuader  le  Public. 

Si  je  n’avois  à me  défendre  que  con- 
tre IVJonfieur  de  P***,  je  me  fervirois 
de  fon  aveu , & je  l’oppolerois  à lui-mê- 
me: mais,  je  dois  répondre  au  Public;  & 
mon  honneur  éxige , que  je  diflipe  les 
fauflés  idées  qu’on  lui  a données  de  ma!' 
Conduite. 

Je  n’emprunterai  point  de  ftile  fleuri 
pour  ébloiiir  le  Ledteur;  un  Récit  fimple 
«Sc  véritable,  des  Réponfcs  pofitives  à, 
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chaque  Accufation  me  tiendront  lieu  de 
l’art  que  M.  de  P * * * cherche  hors  de 
chez  lui.  Je  fonderai  ma  Juftihcaton  fur 
mon  innocence:  je  ne  compterai  que  fur 
la  force  de  la  Vérité,  les  lumières  & l’é- 
quité de  mes  Juges. 

M.  de  P***,  dit -elle,  femble  vou- 
loir tirer  avantage  de  ce  que  j’ai  été 
vingt  ans  fans  me  plaindre  publique- 
ment ; mais , je  ne  penfc  pas  qu’il  puifle 
fe  fervir  de  ma  longue  patience  comme 
d’une  prefcription.  Dailleurs,  la  crainte 
que  j’ai  eû  de  nuire  à une  idée  de  fortu- 
ne & de  rang  que  je  defirois  pour  M.  de. 
P***  & mes  enfans  , à l’ombre  du  cré- 
dit de  M.  fon  pere,  flattoit  quelquefois 
mon  ambition,  & étoit  une  efpece  d’o- 
pium qui  aflbupiflbit  pour  un  tems  mes 
malheurs. 

Une  femme , qui  a de  la  douceur  & de 
la  fagefie,  connoît  aflez  les  devoirs  de 
fon  Etat , pour  diflîmuler  les  caprices 
& les  bizarreries  de  fon  mari.  J’avoiie 
que  l’éclat  m’a  infiniment  coûté. 

Dans  le  cours  du  Faétum , oii  régné  une 
grande  Induftrie  à détruire  toutes  les  Dé- 
pofitions  que  M.  de  P * ♦ * lui  oppofe , 
elle  rapporte/  un  Raifonnement  curieux 
de  M.  de  Sacy. 

La  troifiéme  efpece  de  Preuve,  que  cet 
Avocat  rapporte  pour  prouver,  à n’en 
pouvoir  douter , les  bontés  de  M.  de 
P * ♦ * pour  moi , 6?  qu'il  ne  m'a  pas  tou- 
jours traitée  eh  tyran,  eft  que  j’ai  eu 
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deux  enfans.  Ses  termes  méritent  d’étr<< 
rapportés  : Elle  a donné  deux  enfans , Vun 
en  1695  5 l'uutre  en  1697.  Que  peut  faire 
de  plus  une  femme  pour  le  mari  qu'elle  aime 
le  mieux  ? S’il  m’étoit  permis  de  rire  un 
moment  au  milieu  des  foins  qui  m’occu- 
pent, je  me  divertirois  de  l’Auteur  de 
cette  infaillible  Conféquence:  mais  ,1e  fé- 
rieux  me  convient,  & je  dois  rapporter 
la  fuite  de  cet  endroit.  C’eft  un  des  plus 
recherchés  de  fon  Faétum  : il  n’en  doit 
pas  perdre  le  fruit.  S'il  ejl  vrai^  dit -il, 
que , parmi  le  petit  peuple , la  plûpart  des 
femmes  paffent  leur  me  dans  un  cercle 
continuel  de  carejfes  de  coups,  il  eft 
certain , qu’il  en  eft  tout  autrement  des 
femmes  de  condition.  Là  plus  modérée 
ne  rement  jamais  des  coups  aux  carejfes  : 
elles  Je  croyent  par  un  tel  outrage  dijpen- 
fées  de  traiter  en  mari  celui  qui  ne  les  a 
pas  traitées  en  femmes.  Que  Ji  la  Religion 
prend  ajfez  d’empire  fur  quelques-unes  d'en- 
tre elles,  pour  leur  faire  préférer  les  maxi- 
mes évangéliques  à ces  maniérés  du  monde, 
cette  même  Religion , qui  bannira  du 
cœur  d'une  femme  Jî  rare  le  rejfentiment 
d’une  telle  injure  , en  fera  fortir  jufqu'au 
fouvenir  de  fa  mémoire.  Mais , comme  il  pa- 
rait bien  que  Madame  P*-**  ne  fe  pique 
point  de  cette  haute  vertu , il  faut  faire 
d'elle  le  Raijonnement  que  l'onferoit  natu- 
rellement de  toute  autre  fe'mme  de  fa  co?i- 
dition.  Il  n’y  en  a aucune  de  celles  qui 
/entent  quelque  rohleffe  à?  quelque  éléva- 
tion 
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tîon  dans^Vame  qui  n' avoue  de  honne-foi^ 
que  fi  elle  avoit  été  une  fois  frappée  par 
fon  mari , rien  au  monde  ne  pourrait  la 
faire  réfoudre  de  lui  accorder ^ âf  de  recevait' 
de  lui  -,  des  marques  du  plus  vif  âf  du  plus 
tendre  amour. 

Madame  de  P * * * répond  à cet  Argu- 
ment. Je  ne  connoiflbis  point,  dit-elle, 
de  parti  plus  fûr  pour  moi , que  celui  d’u- 
ne Soumiiïîon  aveugle  : j’étois  réduite  à 
obéir  lucceflivement  à les  differens  ca- 
pricesije  croyois,  qu’en  lui  donnant  des 
marques,  de  ma  tendrelTe,  il  donneroit 
quelque  relâche  à fes  fureurs.  Pourquoi 
ne  veut -on  pas,  que  la  Religion  & des 
Raifons  fi  naturelles  fufient  des  motifs 
qui  m’engageoient  à le  traiter  en  mari? 
A-t’on  lû  dans  mon  cœur?  Bien  des 
femmes  de  condition  auroient  fans  doute 
pris  leur  parti  de  meilleure  heure , & 
n’auroient  pas  attendu  fi  longtems  à fe 
plaindre  en  Jultice^  mais,  fi  elles  avoicnt 
été  dans  la  même  fituation,  elles  au- 
roient  été  aufli  embarralfées  que  moi. 

Elle  répond  dans  la  fuite  avec  un 
Art  infini  a tout  ce  qu’on  a allégué  con- 
tre elle. 

M.  de  Sacy  commence  ainfi  fa  Répli- 
qué pour  M.  de  P * * *. 

. M.  de  P***  ne  fe  propofe  point  d’ê- 
tre plaifant  dans  cette  Répliqué  : il  lui 
fuffit  d’être  vrai.  Le  férieux  feul  con- 
vient dans  cette  Caufe , oh  ce  que  l’on 
eft  forcé  de  dire  fait  encore  plus  fouf- 
.TmeXIX.  G g ■ frir 
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frir  celui  qui  le  dit , que  ce  qu’il  eft  o- 
bligé  d’entendre  ; & oii  la  viâ:oire  même 
eft  honteufe.  Toutes  les  gentillefles, 
dont  la  Réponfe  de  Madame  de  P*** 
eft  femée , ne  font  propres  qu’à  une 
pei-fonne  qui  joüe  la  Comédie,  & qui 
oublie  quelquefois  fon  Rôle.  Mais  , ü 
M.  P***  a le  malheur  que  Madame  fa 
femme  ait  fçu  mettre  les  Rieurs  de  fon 
côté  , il  eflàyera  du  moins  de  mettre 
les  Sages  du  ’fien. 

Cette  Répliqué  a le  même  mérite  que 
le  premier  Ouvrage:  on  la  peut  voir  dans 
M.  de  Sacy.  Voici  ce  qu’il  dit  de  l’Ou- 
vrage auquel  il  répond. 

La  Réponfe,  que  Madame  deP*** 
vient  de  faire,  eft  donnée  & reconnue 
par  elle  pour  fon  Ouvrage: on  peut  donc 
juger  d’elle  fur  les  idées  qu’il  en  fait 
naître.  Avec  quel  Art  les  couleurs  de  la 
Vérité  y font-elles  employées  pour  pa- 
rer le  Menfonge  ! Qu’elle  AdrelTe  à ex- 
çufer  les  Faits  qu’elle  ne  peut  nier!  Quel- 
le Habileté  à déguifer  ceux  qu’elle  ne 

{)cut  détruire! Quelle  Soupleflé  à éluder 
es  Raifonnemens  qu’elle  n’ofe  combat- 
tre de  front,  & à embaralTer  ceux  qu’el- 
le ne  peut  réfuter  ! Quelle  Facilité  à 
tourner  les  Cœurs  comme  il  lui  plaît , 
& à tirer  de  fes  Leétcurs  des  larmes, 
tantôt  de  compaflion  par  la  douleur  , & 
tantôt  de  joye  par  la  plaifancerie!  Quand 
M.  de  P***  lit  ce  léduifant  Ouvrage, 
peu  s’en  faut  que , s’adrefl'ant  à fes  ju- 
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l'es , il  HQ  s’écrie  avec  cet  Ancien:Eè  quoi  1 
MeJJieurs  , faudra-Vil  je  périjfe  , parce- 
que  cette  femme  efi  éloquente  O /qu’une 
Icminc  û rare  feroit  un  précieux  tréfor , 
li  elle  avoic  appliqué  tant  de  lumières  <5t 
de  fcience  au  bonheur  de  fon  mari , & 
au  repos  de  fa  famille  1 

Quoique  M.  de  ?♦♦♦  n'ait  pas  taxé 
fou  époufe  d’avoir  fait  aucune  démar- 
che qui  aille  au  crime  , de  qu’il  fe  foit 
expliqué  clairement  là-deflus,  il  lui  a 
reproché  d’avoir  écrit  des  Lettres  de 
Galanterie.  Madame  de  F * a répon- 
du, que  ces  Lettres  s’adreflbient  à une 
femme  ; M.  de  Sacy  dit  là-delTus  agréa- 
blement: 

Il  faut  avoüer,que  Madame  de  P*** 
propofe  ici  pour  fa  défenfe  tout  ce  qui 
fe  peut  imaginer  de  mieux.  S’il  y avoic  . 
eu  guelqu’autre  chofe  plus  convenable  à 
penler  iur  ce  fujet^  Moliere  fans  doute 
î’auroit  découvert.  Le  Mifantrope  eft 
une  des  meilleures  Pièces  qu’il  ait  donné 
au  Théâtre:  cependant,  quelqu’attention 
qu’il  ait  apportée  à la  travailler,  il  n’a 
point  trouvé  d’exeufe  plus  apparente* 
pour  une  femme  coquette  qu’il  introduit 
fur  la  feene,  & qui  a laiflé  furprendre 
une  de  fes  Lettres , que  de  lui  faire  dire 
qu’elle  s’adrefle  à une  femme.  Madame 
de  P***  a trouvé  cette  Exeufe  toute 
faite;  elle  s’en  fert.  C’eft  ainfi,  qu’elle 
a utilement  employé,  à lire  les  Comédies, 
un  tems  que  la  plûpart  des  autres  femmes  - 
' Gg  2 y 
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y perdent  : tant-^t  elle  y voit  fon  mar- 
dans  Harpagon , une  autrefois  elle  fe  re- 
trouve dans  la  femme  coquette.  Peut- 
elle  trop  eftimer  un  Auteur , qui  lui  four- 
nir ainü  des  armes  olFenfives  & défcn- 
fives  ? _ 

M.  de  Sacy  prétend,  que  les  Preuves 
des  févices , qu’alléguoit  Madame  de 
P***,  étoient  fondées  fur  des  témoins 
qui  difoient  avoir  oüis  fes  crjs  & fes 
plaintes;  mais,  qu’ils  n’avoient  pas  éré 
témoins  oculaires  là-deflus,  & qu’il  fa- 
loit  fe  défier  des  Artifices  de  Madame 
de  P***. 

De-là  M.  de  Sacy  dit,  que  les  Hiftoi- 
res,que  les  femmes  qui  veulent  fe  pour- 
voir en  Séparation  font  des  févices  de 
leurs  maris  , font  très-fufpeéles.  II.  at- 
taque enfuite  l’Enquête  de  Madame  de 
P***:  il  prétend, que  tous  fes  témoins 
dépofent  fur  cent  faits  différens,  & qbe 
l’accord  de . deux  témoins  manquant 
fur  un  même  fait , il  n’y  a aucune 
Preuve. 

■ Que  fi  cette  grande  Réglé , pourfuit- 
il,  louffre  quelqu’exception  dans  le  cas 
de  l’ufurier  & du  concuflionnaire , il  eft 
évident  que  cette  exception  même  la 
confirme,  loin  de  la  détruire.  Dès  que 
l’Ordonnance  à l’égard  de  la  concuflion, 
& une  jurifprudence  reçüe  ài  l’égard  de 
l’ufure , ont  établi  qù’une  foule  de  té- 
moins feroient  Preuve  dans  ces  deux 
cas , quoiqu’ils  ne  dépofalTenç  chacun 
• que 
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que  de  faits  finguliers , il  n’en  efl  que  ' 
plus  certain,  que  tous  les  autres  cas  qui- 
n’ont  point  été  tirez  de  la  Règle  générale 
y font  demeurez:  d’ob  il  s’enfuit  claire- 
ment, qu’une  pareille  exception  n’ayant 
jamais  été  introduite  pour  les  Séparations, 
on  ne  peut  l’y  appliquer. 

Il  n’ert;  pas  même  difficile  de  fentir, 
que  les  mêmes  raifons,  qui  ont  déter- 
miné à établir-une  pareille  exception  en 
faveur  de  ceux  qui  avoient  fouffert  par 
J’ufure  ou  par  la  coneuffion,  ne  l’établif- 
fent  pas  en  faveur  des  femmes  qui  veu- 
lent faire  divorce  avec  leurs  maris. 

L’ufure  & la  coneuffion  ont  toujours 
été  regardées  dans  les  Etats  bien  poli- 
cez  comme  le  poifon  le  plus  dangereux 
pour  la  Société  civile.  On  ne  peut  trop 
curieufement  fixer  les  yeux  fur  leurs 
moindres  traces;  on  ne  peut  trop  fortc- 
men  en  arrêter  le  cours , par  les  facili- 
tés qu’on  apporte  à convaincre  les  ufu- 
riers  & les  coneuffionnaires.  Les  alter- 
cations entre  maris  & femmes  n’ont  au 
contraire  jamais  été  regardées  que  com- 
me des  accidens  inféparables  de  la  mife- 
re*  & de  la  condition  humaine.  On  ne 
peut  trop  fermer  les  yeux  fur  les  petits 
accidens  qui  troublent  la  paix  domefti- 
que.  Les  mariages  font  le  plus  folide 
appuy  de  la  Société  civile , on  ne  peut 
trop  fagement  écarter  tout  ce  qui  tend 
à les  rompre.  Auffi, autant  les  Loix mar- 
quent d’indignation  contre  la  concufîion 
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& Tufure,  autant  elles  témoignent  d’é- 
loignement pour  les  Demandes  en  Sépa- 
ration ; & toute  la  prévention  qu’elles 
apportent  dans  les  accufaiions  d’ufure  & 
de  concunion  contre  ceux  qui  en  font 
accufez,  elles  l’apportent  dans  les  ac- 
tions contre  les  remmcs  qui  acculent 
leurs  maris  de  mauvais  traitcmens , & 
qui  veulent  faire  divorce  avec  lui.  Car, 
il  importe  également  à l’Etat,  que  Tufure 
& la  concullion  foient  lèvereraent  prof- 
Crites,  & que  les  divorces  foient  diffici- 
lement introduits.  Ainfi , la  même  fagef- 
le  qui  veut , qu’en  haine  des  ulliriers  & 
des  concuflîonnaires , on  fe  relâche  fur 
la  rigueur  des  Réglés  établies  pour  ren- 
dre une  Preuve  complette , veut  aufli 
qu’en  haine  du  Di  vorce , on  redouble  plu- 
tôt cette  rigueur,  qu’on  ne  la  tempere  , 
pour  favorifer  les  femmes  qui  veulent 
venir  à cet  éclat. 

M.  de  Sacy  foûtient  enfuite,  qu’il  ne 
faut  point  rendre  les  Divorces  aifés  ; 
qu’il  faut  au  contraire  y apporter  tous 
tous  les  obltades  qu’on  y peut  oppofer  ; 
que  les  Legillateurs  perfuadez  qu’entre 
les  femmes  toutes  celles,  qu’un  heureux 
naturel  & une  raifon  éclairée  ne  condui- 
fent  pas , ou  fur  qui  la  Religion  n’a  pas 
pris  un  empire  abfolu,  ne  refpirent  que 
l’indépendance,  ils  ont  fongé  à les  rete- 
nir. Ils  ont  compris , que  les  femmes  de 
ce  caraétere  ne  le  mettent  Ibus  le  joug 
d^up  mari  3 que  pour  fecoüer  celui  du 
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pere  & de  la  mere;  & qu’enfuite  cll^ 
ne  cherchent  à rompre  le  joug  du  mari, 
que  pour  fe  livrer  plus  librement  aux 
plaifirs.  Ils  ont  confideré , qu’en  faifant 
voir  aux  femmes  des  moyens  aifez  pour 
être  réparées,  c’étoit  les  inviter  au  Di- 
vorce ; & qu’au  contraire , en  leur  rendant  ^ 
les  routes  de  la  Séparation  prcfqu’impra- 
tiquables , c'étoit  leur  en  ôter  toutes  les 
viies.  Ils  ont  jugé,  que  de-ià  il  arriveroit 
que  moins  une  femme  efpereroît  de  pou- 
voir parvenir  à une  Séparation , à force 
d’irriter  fon  mari  par  une  mauvaife  con- 
duite & par  une  mauvaife  humeur,  ‘plus 
elle  feroit  docile,  circonfpeéle, & atten- 
tive à lui  plaire.  Qu’en  un  mot  la  plû- 
part  de  celles,  qui  ne  trouvent  pas  dans 
la  Religion  & dans  laRaifon  de  quoi  foû- 
tenir  leur  vertu,  s’en  feroient  une  de  k 
néceflité  oü  elles  fe  trouveroient  de  vi- 
vre bien  avec  leur  mari , dont  il  leur  fe- 
roit très-difficile  de  fe  féparer.  Les  Loix 
divines,  auffi-bicn  que  les  Loix  huraai- 
maines,  paroiflent  pleines  de  cet  efprit: 
en  établiffant  le  mari  Chef  de  la  Famille, 
elles  ont  préfumé , qu’il  avbit  plus  de  pru- 
dence & de  modération:  qu’ainfi  on  de- 
voit  moins  craindre  de  ne  réprimer  pas 
aifez  l’abus  qu’il  pourroit  faire  de  l’Auto- 
rité qui  lui  eft  confiée,  que  de  favorifer 
trop  la  révolte  contre  un  pouvoir  ü jufte 
& fi  légitime. 

M.  de  Sacy  prétend,  que , dans  ces  Cau- 
fcs  de  Séparation,  la  néceflité  de  la  dé- 
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fenfe  du  mari  l’oblige  de  faire  des  por- 
traits defavantageux  de  fa  femme , qui  ne 
tirent  point  à conféquence  après  la  défi- 
nition du  Procès; que  cet  Argument , que 
l’on  fonde  fur  ce  qu’on  dit  au  mari  li  la 
femme  eft  telle  qu’il  la  dépeint,  qu’il  ne 
doit  pas  fouhaiter  de  vivre  avec  elle,  n’a 
aucune  folidité;  qu’il  n’en  fait  un  pareil 
tableau,  que  parceque  fa  Caufe  l’y  oblige. 
11  cite  le  huitième  Plaidoyer  de  JVI.  le 
Maître,  le  dix- neuvième  de  M.  Gau-, 
tier,  le  douzième  de  M.  Gillet,  celui 
de  M.  Erard  pour  M.  de  Mazarin,  où 
les  femmes,  que  ces  Avocats  Défenfeurs 
des  maris  avoient  noircies  , n’avoient 
pas  réüffi  dans  leurs  Demandes  en ‘Sépa- 
ration , elles  ne  s’en  font  jamais  pri- 
fes  à ces  Défenfeurs  , comme  Madame 
de  P * * * l’a  fait  l’égard  de'  M.  de 
Sacy. 

M.  de  Sacy  rend  enfuite  deux  Raifons 
pourquoi  M.  de  P***  redemande  fa 
femme.  Prémiérement,il  efl,  dit -il,  fî 
favorablement  prévenu  po%ir  elle,  qu’il 
ne  peut  croire  qu’elle  l’ait  flétri.  Si  les 
gens  du  monde  étendent  plus  loin  leur 
Jugement,  ils  penfent  autrement  que  M. 
de  P***.  Il  connoit  & il  aime  Mada- 
me fa  femme  v il  l’a  juge  peut-être  avec 
prévention ,&  avec  indulgence:  ils  ne  la 
connoiflènt,  ni  ne  l’aiment;  ils  la  jugent 
fans  doute  avec  défiance,  & avec  mali- 
gnité. 

L’autre  Raifon,  c’cft  que  non  feulement 
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jl  n‘eft  point  convaincu  que  Madame  de 
P***  ait  violé  les  fermens  qu’elle  lui  a 
faits  à la  face  des  Autels,  mais  qu’il  eft 
encore  perfuadé  qu’il  n’a  point  de  quoi 
en  convaincre  les  Juges.  Les  Lettres, 
que  Madame  de  P***  a écrites,  celles 
qu’elle  a reçües,  les  vers  qu’elle  a com- 
pofez,  prouvent  bien,  qu’elle  a été  follici- 
tée,  qu’elle  a écouté,  que  fon  cœur  a 
été  furpris  & troublé  par  des  paflions 
dangereufes  ; mais , il  n’en  peut  jamais  ré- 
fulter  de  Preuves,  qu’elle  fe  foie  oubliée 
jufqu’à  s’engager  dans  le  crime.  Ce  font 
pourtant  ces  fortes  de  Preuves  qu’il  faut 
avoir,  & plus  claires,  que  le  jour, quand 
on  s’embarque  dans  une  occalion  de  cet- 
te efpece  contre  une  femme. 

Ce  feroit  un  grand  Deshonneur  pour 
M.  de  P * * * , que  les  perfonnes  indiffé- 
rentes le  regardaflént  comme  le  mari 
d’une  femme  coupable; mais,  c’en  feroit 
un  infiniment  plus  grand,  qu’ils  pulTent 
le  regarder  comme  le  perfécuteur  d’une 
femme  innocente.  Il  finit  en  difant,que 
cette  Caufe  ell  très-importante. SiMadame 
de  P***  gagne  fon  Procès,  l’autorité 
maritale  fera  un  vain  nom  Tans  force  èc 
fans  lifage.  La  dépendance , pourfuic- 
il , coûte  beaucoup  aux  femmes,  môme 
les  plus  raifonnables  : combien  coûte- 
t’elle  davantage  à celles  qui  ne  le  font 
pas?  Les  femmes  de  ce  caraécere,  & 
qui  ne  Ibnt  retenues  que  par  l’auflcrité 
des  Loix,  attendent  avec  impatence  la 
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Pécifîon  de  cette  Caufe , comme  de  la 
leur  5 pour  fçavoir  fi  en  leur  faveur  on 
ne  le  relâchera  point  de  l'ancienne  févé- 
Tité.  Peut -on  ne  pas  craindre  de  leur 
laitier  entrevoir  que  lé  Mariage  eft  un 
joug  qu’elles  peuvent  fecoiier  quand  il 
jnconimode  , & rompre  quand  il  pefe 
trop  ? Celles,  qui  font  nées  avec  une 
Railbn  fuperieure , n’ont,  pas  befoin  de 
frein,  elles  vont  d’elles  - mêmes , & fans 
détour , à tous  leus  devoirs  : mais,  qui  re- 
tiendra les  autres,  lorfqu’elles  s’écarte- 
ront, fl  le  mari,  à qui  les  Loix  en  ont 
confié  le  foin,  ne  le  peut  faire  qu’au 
hazard  d’efluyer  un  Procès  dont  l’évene- 
ment  le  plus  avantageux  clt  un  grand 
mal  ? Quelle  docilité  attendre  de  ces 
femmes,  dont  les  inclinations  font  .vives, 
& les  paflions  îtnpétueufcs,  quand  elles 
connoîtront  que  rien  n’eft  plus  aifé  quC' 
de  fe  foullraire  à la  domination  d’un  ma- 
ri peu  commode  ? Ne  commenceront- 
elles  pas  à méprifer  une  Autorité  qu’on 
ne  peut  leur  rendre  trop  refpeêtabe  ? Du 
mépris  de  cette  Autorité , ne  pafleront- 
clles  pont  jufqu’à  méprifer  celui  qui  l’e- 
xerce? Et  alors, avec  la  fubordination ne 
\^erra-t’on  point  difparoître  la  tranquillité 
des  familles?  Alors,  ne  rcverra-t’on  point 
ces  malheureux  fiécIes,où  l’cfperancc  du 
divorce  étoit  le  premier  objet  & le  plus 
doux  fruit  du  mariage  ? 

On  ne  peut  pas  tourner  avec  plus  de 
délicatelfe  les  Moyens  que  M.  de  Sacy 
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met  en  œuvre,  ni  mieux  fe  prévaloir 
•de  tous  les  avantages  que  fa  Caufe  lui 

fournit.  . 

Madame  de  P ♦ * * commença  amfi  fa  Repnqne 
Répliqué.  SiM.de  P***  a voulu  par  f 
Rcoiique  réparer  les  excès  de  fon  premier 
Faétum,  il  y a mal  réüffi;  fes  expreffions 
ne  voilent  pas  bien  fes  fentimens:  s’il  fe 
montre  moins  violent,  qn  le  retrouve 
aulfi  injulle  ; fa  modération  apparente  elt 
une  colere  déguifée. 

Comment  le  concilier  avec  lui-même? 
Tantôt,  appliqué  à rendre  fa  femme  cri- 
minelle, il  conclud  qu’elle  n’eft  qu’im- 
prudente. Tantôt,  animé  par  fa  paflion, 
il  la  préfente  comme  une  femme  co?i- 
vaincuë  d'intrigue  \ & il  eft  forcé  d’a- 
voüer  enfuite,  qu’il  n’en  a point  de  Preu- 
ves. A-t’il  établi  les  motifs' d’ une  jufte 
indignation  , il  en  tire  la  confequence 
d’une  amitié  fincere.  ' A-t’il  propolé  Ma- 
dame de  P * * * comme  une  perfonne 
qui  oublie  quelquefois  fon  rôle  , quel- 
ques pages  après , elle  a tous  les  talens 
' d’une  femme  éloquente , qui  difpofc  des 
cœurs,  & qui  les  tourne  comme  il  lui 
plaît. 

Comme  cette  Réponfe  de  Madame  de 
P * ♦ * eft  d’une  longue  haleine , & rou- 
le fur  une  quantité  de  Faits  qui  ne  fçau- 
roient  qu’être  ennuyeux  à mon  Leéleur, 
j’ai  crû  que  je  devois  les  lui  épargner. 
Quelque  bien  écrit  que  foit  l’ouvrage , je 
jne  contenterai  de  rapporter  les  Autorités 
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qu’elle  employé  pour  défendre  fa  Preu- 
ve qui  porte  Uir  le  témoigne  de  Domef-* 
tiques.  Elle  cite  la  Loi.  On  reçoit  les 
Preuves  domeftiques  fur  les  coups  que 
l’un  ou  l’autre  époux  peuvent  fe  porter: 
c’efl:  ce  que  nous  voulons  qui  foit  ob- 
fervé  ; car , on  ne  peut  pas  prouver  faci- 
lement par  une  autre  voye  leur  violen- 
ce (a). 

Bavtole,  fur  la  même  Loi,  dit  que  la 
Preuve  s’admet  dans  ce  cas  par  les  Do- 
ineftiques  qui  font  des  témoins  familliers, 
quoiqu’on  ne  l’admette  pas  dans  un  autre 
genre  (b). 

A*  l’égard  des  témoins  uniques  & fin- 
guliers,  qui  dépofent  différons  faits  qui 
ont  rapport  à un  fait  général,  ils  en  for- 
ment une  ^ preuve  complette.  C’eft  le 
fentiment  unanime  des  Doébeurs  qui  onc 
traité  la  Queftion:  & M.  de  P***  eil 
le  feul  au  monde , qui  aitv.voulu  reftrain- 
dre  cette  màxime  aux  aceufations  de 
coneuflion  & d’ufure , auffi  n’en  rappor- 
tc-t’il  aucune  Autorité.  En  voici  au  con- 
traire de  très-formelles  pour  foûtenir  la 
proportion  de  la  Dame  ion  époufe.  On 
admet  les  témoins  finguliers,  lorfqu’il  s’a- 


( a)  Sttfer  plu  fît  etUm  illatîs  nh  alterutro  commoven- 
dls  eafdcm  prob.ittonts  , ejHomam  non  facile  , cjux  demi  fe  • 
rnnittr  per  allenoi.,  potertint  confiteris,  vtlumns  obfiTvarî.  Le- 
ge  ronfenfii  8.  Cod.  de  repiidiis  §.  6. 

( è 1 Probatio  admittatur  per  familtares  ér  dtmefiutt  p 
Uiet  allât  non. admit at»r,  Bart.  in  L.  eâdcm. 
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gi't  de  prouver  une  habitude  continuel- 
le, & qu’on  traite  de  cette  habitude  en 
général  (a).  La  raifon  de  cette Décifion 
efl  que  le  genre  fe  conftate  par  la  preu- 
ve de  plufieurs  efpeces  de  faits  particu- 
liers, & quoique  les  témoins  dépofent 
divers  faits,  on  admet  leur  depofition 
pareeque  ces  faits  ont  pour  objet  le  mê- 
me genre , & tendent  à la  môme'  fin  (b). 
En  maniéré  de  preuves,  quand  plufieurs 
parties,  tendent  à former  un  tout,  ces  par- 
ties féparées  ne  feroient  d’aucun  ufage,^ 
mais  leur  afremblage  eft  utile  (c). 

11  eft  donc  vrai  de  dire , que , quoique 
des  témoins  n’atteftent  pas  tous  les  mê- 
mes faits  particulie'rs,  & qu’à  cet  égard 
chacun  d’eux  puifle  être  regardé  comme 
un  témoin  unique,  dès  qu’ils  convien- 
nent tous  dans  le  fait  général  qu’on  doit 
établir,  les  faits  finguliers  qu’ils  expli- 
quent fervent  à le  prouver:  le  genre 

con- 


(<*)  proband»  habïtn  quodam  heminis 

fiiccejjlvo  , ér  traffatur  de  tali  habîtu  in  f entre , fiugula~ 
ritas  tejiium  admittitnr.  Innocent,  in  cap.  qualiter  & 
^uand.  24.  colum.  prima  de  aceuf.  Bart.  in  I.  de  mi- 
nore S plurium  n.  24.  Verfic.  fed  quld  fi  teftes  fF.  de 
qnslF. 

(b)  Genns  cmfldt  & perficitnr  ex  pluribus  Jpedehms., 
^ particul^rîhus  ^ & licet  teftes  deponant  de  diver/tsaffî- 
tus , tsmten  ^tda  ta'es  nQus  tendnnt  ad  enndem  finem , 
ér  «d  probatiunem  ÎIIÎHS  fcneris  , idco  admittnntnr . 

(()  ^ando  plura  tendant  ad  perfidendam  H/utnt  ttitum, 
tmne  ejtut  non  profunt  ftngnta  , ftmul  coUeiia  javant.  Bart. 
in  L.  prima  $.  idem  CorneUo  verficulo.  Sed  contta  S. 
j^e  quseft. 
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contenant  plufieurs  efpeces,  tout  ce  qui 
tend  à établir  ces  efpeces  particulières, 
prouve  parfaitement  le  fait  principal  qui 
eft  regardé  comme  le  genre. 

Alexandre  établit  ce  principe  d’une 
maniéré  bien  précife.  De  plus , dit  - il , 
des  témoins , quine  s'accordent  point,  ou  qui 
Jont  Jînguliers  dans  leurs  déprjitions  , ne 
font  pas  JuffiJans  pour  prouver  un  fait  par- 
ticulier ; mais,  ils  peuvent  établir  un  fait 
général , comme  par  exemple,  qu'un  homme 
eft  un  infâme , qu'il  eft  un  furieux , & le 
refte  (a}. 

Il  cite  enfuite  un  très -grand  nombre 
d’Autcurs,  pour  appuyer  fon  Opinion. 

M.  le  Frélident  Boyer,  dans  le  nom- 
bre 44.  de  fa  vingt-troifiémeDécifion,fait 
la  même  diflinftion  qu’Alexandre.  En 
quatrième  lieu,  dit- il,  je  fuppofe  que  quoi- 
que des  témoins  Jînguliers  ne  prouvent  pas 
un  fait  particulier,  ils  peuvent  établir 
un  fait  général  (b_). 

Dcf- 

( a ) PréttrtM  tefiet  difiordes  , fim  /imgulsres  in  diûit 
fmis  y nd  prohandum  nnnm  aûmm  in  fpttie  non  fnffiunat , 
fed  ad  probnndnm  qnid  in  gtnere , fnta  qmm  tfft  infantem  , 
fjfe  fnriefkm , Juffitlimt.  Alcxand.  dans  Ion  Con- 

Icil  41.  cTf  fon  premier  volume , n.  4.  & il  le  fert  da 
même  principe,  comme  dtant  ineontefttble , dans  fon 
treizième  Confeil  du  leptième  volume,  n.  & dan* 
loi)  Confeil  47,  n.  19.  du  même  volume. 

(b)  ^Inarto  prnfmptm*  qm$d  Hcet  Jingnlnres  tfjlet 
altquo  drtoHtutet  non  probent  i/M  verum , qnando  traBa- 
tnr  de  probando  aûnm  in  fpecle  fnrticnUret»  : tamtn  ad 
probaudum  tjnid  in  genere , fàlîcet , ^nem  tjfe  infanmn  , 
‘jvtm  effe  ftsrîofnm  , <^c,  fuffitittiit  fejies  JingulMrtt. 
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Defpcifles,  n.  3.  tit.  10.  feft.  2.  dé- 
cide après  Philippe,  daus  fa  Réponfe 
que  les  témoins  Jinp^ulier  s forment  une  preu- 
ve complettSy  lorJqu'U  ejt  queflion  de  prou- 
ver quelque  cbofe  en  général. 

Enfin , cela  efi:  exprefl'ément  décidé  eü 
matière  de  févices  : quoique  les  témoins 
foient  finguliers,  ils  fervent  à prouver  les 
févices  en  général;  &la  preuve  eft  com- 

Elctte , parcequ’il  s’agit  alors  d’établir  une 
abitude  continuelle  (a). 

On  feroit  un  volume  entier , fi  on  vou- 
loir rapporter  le  lentiment  de  tous  les 
Doéleurs:  ils  font  unanimes,  & la  Ju- 
rifprudence  des  Arrêts  eft  uniforme  à cct 
égard. 

Madame  de  fut  féparée  de  Corps  Arrêtqui 
par  Arrêt  duParlement  du  4.  Juillet  1709;.%®” 
en  la  deuxième  Chambre  des  Enquêtes , p * * 
confirmatif  de  la  Sentence  par  défaut  des 4.  JuiUn 
Requêtes  du  Palais. 

On  ne  doit  pas  être  furpris , qu’un  époux 
& une  époufe,  qui  font  doués  chacun 
d’un  véritable  mérite , ne  puilTent  pas  ' 
vivre  enfemble  : ils  ne  font  pas  faits  l’un 
pour  l’autre , & les  portraits  defavanta- 

geux 

i 

(3)  Et  ^mamvis  teftet  fini  pngmlATft , tétmen  ai  prohan- 
dam  favitiam  fnfficinnt , éf  flanè  probant , ^ma  tntu  s~ 
gitnr  de  proband»  habitm  qnodam  homims  fuccejfivo  , dr 
traSatnr  de  tali  habit»  in  genere  , qna  cafn  finglarîtas  tef- 
ti»m  airmttitmr.  Gratian.  difceptat.  Forens.  Tome  4. 
cap.  738.  n.  ri.  Idem  Gratian.  Tom.  a.  cap.  338. 
n.  SUvefter  Aldobrand.  CooC  71.  0.  30. 


Digitized  by  Google 


480  Supplément  aux  Caufes  de  Séparation. 
geux  qu’ils  font  mutuellement  de  leurs 
çerfonnes  dans  les  Procès  qu’ils  ont  en- 
semble , ne  font  pas  tout-à-fait  fideles , & 
ne  règlent  point  l’Opinion  qu’on  doit  a- 
.voir  d’eux. 

M.  de  P * * * étoit  un  homme  eftima- 
ble,  & Madame ^de  P***  uniflbit  les 
agrémens  d’eCprit  avec  ceux  qui  font  im-  ^ 
preflion  fur  les.fens. 

Comme  l’homme  & la  femme  les  plus 
accomplis  ont  des  défauts,  qui  font  la 
Source  des  mariages  difeordans , l’atten- 
tion , qu’on  devroit  apporter  dans  les  ma- 
riages, devroit  avoir  pour  objet,  après  a- 
voir  étudié  les  caraéleres  de  l’un  & de 
l’autre , de  prévoir  fi  leurs  défauts  pour- 
roient  s’aflbrtir.  lyés , fur  la  Matière  des 
Séparations  de  Corps  ^ de  Biens,  les  Arrêts 
de  M.  le  Prêtre , Centurie  première , 
cbap.  67. 


Fin  du  dix-neuvieme  Tome. 
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